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La  première  partie  de  cet  Essai  a  paru  dans  les  Mémoires  Je  la 
Société  de  linguistique  de  Paris,  et  il  en  a  été  fait  un  tirage  à  part, 
mais  cette  partie  même  reparait  ici  considérablement  modifiée.  Le 
Glossaire  est  inédit. 

Le  patois  étudié  dans  cet  Essai  est  attaqué,  en  France,  par  les 
chemins  de  fer,  l'école,  le  suffrage  universel,  les  journaux  et  publi- 
cations à  bon  marché.  Dans  les  îles  anglo-normandes,  l'anglais  lui 
fait  une  concurrence  plus  redoutable  encore,  de  sorte  qu'il  est  con- 
damné à  mourir  dans  un  temps  qui  ne  peut  être  très  reculé.  Les 
vieillards  seuls  le  parlent  dans  sa  pureté.  La  jeune  génération  le 
dédaigne,  ainsi  que  les  contes  et  les  usages  d'autrefois.  Il  m'a  sem- 
blé que  c'était  le  moment  de  le  recueillir,  un  peu  pour  l'embaumer. 

C'est  à  mes  souvenirs  d'enfance  que  j'ai  principalement  fait  appel 
en  rédigeant  ce  livre.  Mais  un  Glossaire  ne  peut  être  composé  sans 
collaborateurs  pour  la  nomenclature  et  les  définitions.  J'ai  trouvé  à 
cet  égard  un  concours  empressé  et  intelligent  d'abord  dans  M.  Pic- 
quot,  instituteur  communal  à  Gréville,  qui  m'a  fourni  des  listes  de 
mots  et  a  relu  avec  moi  les  définitions.  Je  dois  aussi  d'utiles  ren- 
seignements à  M.  Fr.  Le  Boullenger,  commissaire  de  la  marine,  en 
retraite,  originaire  de  Herqueville  ;  à  M.  H.  Jouan,  capitaine  de 
vaisseau,  en  retraite,  à  Cherbourg;  à  M.  A.  Le  Jolis,  président  de 
la  Société  des  sciences  naturelles  et  mathématiques  de  Cherbourg  ; 
à  M.  E.  Buhot,  vice-président  de  la  Chambre  de  commerce  de  la 
même  ville,  et  à  nombre  d'autres  encore,  que  je  prie  de  recevoir  ici 
tous  mes  remerciements. 


Saint-Pétersbourg,  mai   1886. 


OUVRAGES  CONSULTÉS 


Aux  livres  des  frères  Duméril^  de  Louis  Dubois,  de  MM.  Julien  Tra- 
vers, Joret,  Le  Héricher,  Romdahl,  Delboulle,  Le  Cerf,  Rossel,  indiqués 
pages  3,  5,  6  et  7,  il  faut  ajouter  les  ouvrages  et  les  éditions  qui  suivent  : 

1.  Les  Dictionnaires  étymologiques  de  Diez,  Scheler,  Brachet,  Lit- 
tré,  etc. 

2.  CoTGRAVE,  A  Dictionary  of  english  and  french  tongues,  de  1612  à 
1668. 

3.  A.  Darmesteter,  De  la  formation  des  mots  composés.  —  De  la  créa- 
tion actuelle  des  mots  nouveaux  dans  la  langue  française.  Deux  œuvres 
capitales  pour  l'étymologie. 

4.  Duc.wGE,  GoDEFROY,  Raynouard,  Burguy,  Dictionnaires  et  vo- 
cabulaires. 

j.  Les  Dictionnaires  spéciaux  anglais,  écossais,  islandais,  norois,  sué- 
dois, hollandais,  flamands,  gothiques. 

6.  Or.\in,  Glossaire  patois  du  département  d'Ille-et-Vilaine  (Revue  de 
linguistitjue,   1884-1885  et  1886  [supplément]). 

7.  Ed.  Duméril,  Essai  sur  la  littérature  Scandinave. 

8.  Journal  manuscrit  d'un  sire  de  Gouberville  et  du  Mesnil  au  Val,  gen- 
tilhomme campagnard  au  Cotentin,  de  1553  à  1662,  publié  par  l'abbé 
Tollemer.  Rennes,  1880. 

9.  Mémoires  des  Sociétés  savantes  de  Cherbourg,  de  Valognes,  de  Cou- 
tances,  d'Avranches  et  Mortain. 

10.  Annuaires  de  la  Manche,  et  divers  opuscules  sur  le  département  et 
les  îles  anglo-normandes. 

II  et  12.  La  Normandie  inconnue,  par  François-Victor  Hugo,  in-8''.  — 
L'archipel  des  iles  normandes,  par  Victor  Hugo,  in-8°. 

13.  'BoL.\ND,  Les  institutions  de  langue  française  à  Guernesey  (Revue  in- 
ternationale, Florence,  25  septembre  et  10  octobre  1885). 

14.  Romania,  passsim,  surtout  les  articles  de  M.  Joret  et  de  M.  Gil- 
liéron. 

15.  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  articles  de  M.  Joret 
et  autres. 

16.  Reiff,  Dictionnaire  étymologique  russe-français. 


NOUVELLES  ÉDITIONS  d'ouvrages  INDIQ.UÉS,  pages  5  et  6 

Georges  Métivier,  Poésies  guerncsiaises  et  françaises,  édition  posthume 

et  définitive  (xm-324-XLVii  pages),  in-8°,  Guernesey,  1883. 
Ed.  Le  Héricher.  La  nouvelle  édition  refaite  de  son  Dictionnaire  a  pour 

titre  : 

Glossaire  étymologique  anglo-normand  de  l'anglais  ramené  à  la  langue 

française,  in-S",  1884,  non  encore  en  vente. 

L'introduction  à  cet  ouvrage  a  reparu,  considérablement  augmentée,  dans 
le  tome  VII  des  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie,  littérature,  sciences 
et  arts  des  arrondissements  d'Avranches  et  de  Mortain,  où  elle  occupe 
1 90  pages  sous  le  titre  de  Littérature  populaire  de  la  Normandie. 


SIGNES  ET  ABRÉVIATIONS 
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mot  bas-latin. 

f. 

féminin. 

.? 

douteux. 

flam. 

flamand. 

?? 

très  douteux. 

gai. 

gaélique. 

û,é,.',ô, 

,  û,  y,  voyelles  portant  l'ac- 

h 

aspirée. 

cent  tonique. 

h 

muette. 

â,ê,  î,  û; 

,  y,  voyelles  nasales. 

H. 

Hague. 

é  moyen, 

,  e  muet,  ë  bref,  e   encli- 

isl. 

islandais. 

tique. 

it.,  ital. 

italien. 

adj. 

adjectif. 

J. 

Joret. 

adv. 

adverbe. 
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1  mouillée. 

ail. 

allemand. 

m. 

masculin. 

aha. 

ancien  haut  allemand. 

néerl. 

néerlandais. 

mha. 

moyen  haut  allemand. 

n.,  nor. 

norois. 

angl. 

anglais. 

prép. 

préposition. 

ang.-s. 

anglo-saxon. 

pro. 

pronom. 

bret. 

breton. 

R. 

racine. 

c. 

celtique. 

R. 

Romdahl. 

Cf. 

confer^  comparez.  Ce  signe 

r 

r  mouillée. 

est  quelquefois  omis. 

s. 

substantif. 

D. 

Duméril. 

suéd. 

suédois. 

dan. 

danois. 

V. 

voyez. 

écos. 

écossais. 

V. 

verbe. 

esp. 

espagnol. 

y 

i  grave. 

Une  ita 

lique  dans  le  corps  ou  à 

la  fin  d'un 

mot  indique  que  la 

ne  doit  pas 

être  prononcée. 
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Le  voyageur  qui,  en  sortant  d«  Paris,  traverse  les  campagnes  de 
la  Normandie  de  l'est  à  l'ouest,  de  Gisors  à  Granville  par  exemple, 
peut  bien  s'étonner  un  peu  en  écoutant  le  langage  des  populations 
rurales.  Il  y  a  là  des  inflexions  de  voix,  des  expressions,  des  locu- 
tions auxquelles  il  n'est  pas  accoutumé.  En  somme  cependant  il  se 
sent  chez  lui.  Si  ce  n'est  pas  du  pur  français  de  Paris  qu'il  entend, 
c'est  pourtant  du  français. 

Mais  s'il  s'engage  dans  la  presqu'île  qui  forme  le  nord  du  dépar- 
tement de  la  Manche,  s'il  pousse  jusqu'à  Aurigny  et  dans  les  autres 
lies  de  l'archipel  anglo-normand,  il  se  sent  dépaysé.  C'est  toujours 
le  pays  roman  sans  doute,  la  langue  qu'il  entend  est  bien  une  fille 
du  latin,  mais  non  seulement  les  mots,  mais  les  habitudes  de  pro- 
nonciation le  déroutent,  la  dernière  syllabe  du  mot  n'est  plus  arti- 
culée nett  ment  comme  en  français,  elL^  traine  après  elle  une  sorte 
d'appendice,  il  y  a  là  des  sons  qu'il  n'a  jamais  entendus  et  qu'il  ne 
saurait  comment  écrire.  Bref  il  se  sent  dans  un  autre  domaine. 

Cette  impression  a  été  fort  bien  rendue  par  François-\'ictor  Hugo 
dans  sa  Normundir  inconnue  ichap,  \'i  ,  Il  était  à  Jersey.  Les  An- 
glais, maîtres  de  cette  ile  depuis  plus  do  huit  cents  ans,  font  des 
efforts  inouïs  pour  l'angliciser.  Le  monde  officiel,  le  monde  corn- 


mercial  sont  plus  ou  moins  anglais,  mais  la  population  indigène  a 
conservé  l'idiome  natal  et  parle  le  patois  normand.  Je  copie  : 

Une  vieille  femme  chantait.  Ce  n'était  ni  de  l'anglais  ni  du  français 
qu'elle  chantait.  C'était  un  langage  b'zarre  qui  m'étonnait  et  pourtant 
n'était  pas  inconnu  pour  moi.  Il  y  avait  des  mots  que  je  comprenais, 
d'autres  que  je  ne  comprenais  pas.  Par  instants,  la  phrase  arrivait  à  moi, 
par  instants  elle  m'éc  -.appait.  Ce  que  j'entendais  était  tantôt  clair  comme 
le  jour,  tantôt  obscur  comme  la  nuit... 

Suit  une  très  jolie  chanson  en  huit  couplets,  très  fidèlement  trans- 
crite. 

Guernesey,  dit  plus  loin  l'auteur,  ne  parle  pas  absolument  le  même 
patois  que  Jersey.  11  semble  qu'à  Guernesey  la  langue  d'oil  soit  restée 
plus  entière  et  plus  primitive.  Elle  m'a  paru  encore  plus  obscure  qu'ici. 

Suit  une  citation  empruntée  aux  Rimes  giiernesiaises  de  Georges 
Métivier  '. 

Si  le  fils  de  Victor  Hugo  avait  poussé  jusqu'à  Aurigny,  il  aurait 
trouvé  la  langue  plus  étrange  encore.  Le  patois  de  Jersey  est  plus 
français  que  celui  de  Guernesey,  et  celui-ci  plus  français  que  le 
patois  d'Aurigny,  «  l'âourgniais  «.  Celui-ci  est  le  pur  langage  de 
la  Hague.  Seulement  l'auteur  se  trompe  en  prenant  ce  langage 
pour  la  langue  d'o/7  du  moyen  âge.  Il  s'en  rapproche  à  certains 
égards,  mais  il  en  diffère  par  des  caractères  essentiels. 

Voici  par  exemple  comment  Fallot  caractérise  l'ancien  dialecte 
normand.  J'abrège  un  peu  : 

«  Le  dialecte  normand  rejetait  1'/  de  la  plupart  de  nos  syllabes 
en  ie,  ier,  ai,  air,  et  écrivait  ces  syllabes  soit  par  un  e  pur,  comme 
derrere,  lesser,  plere,  soit  en  le  renvoyant  dans  une  syllabe  précé- 
dente, comme  primer.  En  d'autres  termes,  le  langage  normand 
substituait  des  formes  sèches,  c'est-à-dire  sans  i,  à  la  plupart  des 
formes  mouillées  des  autres  dialectes... 

«  Généralement  on  écrivait  en  Normandie  par  un  u  simple  la 
plupart  de  nos  syllabes  en  o,  ou,  u,  eu,  oi,  on,  or,  et  même  quelques 
syllabes  que  nous  avons  en  a... 

I.  Rimes  giiernesiaises,  par  un  Câtelain.  Guernesey,  de  l'imprimerie  de 
Thomas  Mauger,  escalier  du  mont  Gebel,  1831,  in-12. 


«  Les  diphtongues  se  simplifièrent  dans  le  dialecte  normand,  et 
l'on  n'y  rencontre  que  ei,  ui  (ue)  et  plus  tard  ou. 

«  Les  nasalisations  s'affaiblissent,  souvent  même  disparaissent 
entièrement.  Les  contractions  sont  plus  rares  que  dans  les  autres 
dialectes  '.  » 

Pas  un  seul  des  caractères  indiqués  par  Fallot  ne  s'applique  au 
patois  normand  de  la  Hague.  Pour  s'en  former  une  idée,  il  faudrait 
presque  prendre  le  contrepied. 

Ce  langage  présente  un  caractère  tout  particulier.  Un  de  nos  sa- 
vants linguistes,  M.  Joret,  nous  raconte  dans  son  livre  sur  les  Ca- 
ractères et  l'extension  du  patois  normand^  qu'avant  de  faire  son  livre 
il  s'est  livré  à  une  enquête  régulière.  Il  a  d'abord  voyagé  dans  le 
pays,  puis  il  a  adressé  aux  instituteurs  et  à  divers  correspondants 
dignes  de  foi  un  Questionnaire  sur  les  points  qui  lui  ont  paru  pro- 
pres à  mettre  en  relief  les  caractères  généraux  du  patois  normand. 
Ce  Questionnaire  était  ainsi  conçu  : 

Uit-on  dans  la  commune  de  ***  : 


r  mt',  te 

fré 

se 

pére^  télé 
2°  can,  cal 

vaque 
50  carue  ou  quèrue 

carttte  ou  qucrette  ■ 

carpenquierou  querpcnquier 

mer  que 
4°  chendre 

chent 

cherist 

chiniq) 

chinlure 
5"  agné,    pi.  agnid. 

biUé.,  batiâ 

coule  coulid 

morse,         morsid.  etc. 


pour  moi,  toi. 
froid, 
soif. 

poire,  toile,  etc. 
champ,  chat, 
vache, 
charrue, 
charrette, 
charpentier, 
marque, 
cendre, 
cent, 
cerise, 
cinq, 
ceinture, 
agneau, 
bateau, 
couteau, 
morceau,  etc. 


1.  Fallot.  Recherches  sur  les  formes  grammaluales  de  Li  Lingue  française 
et  de  ses  dialectes  au  XIW  siiclc,  in-8,  p.  25. 

2.  Un  vol.  in-8\  Paris,  Vieweg,  1885,  xxxii-2  1  1  pages. 


—  4  — 

6"  n'uu       (gneu)  nuit. 

nieure    (gneure)  nuire. 

tieule     (queule)  tuile. 

s{eu[\)re  suivre. 

bii,  pis,  etc.  bruit,  puits,  etc. 

M,  Joret  supposait  évidemment  avoir  donné  place  dans  ce  Ques- 
tionnaire à  tous  les  caractères  essentiels  du  patois  normand.  Or  sur 
les  vingt-sept  mots  choisis  par  lui,  il  s'en  trouve  treize  —  près  de 
la  moitié  —  qui,  à  la  Hague,  ne  se  prononcent  ni  comme  M,  Joret 
l'indique,  ni  comme  on  les  pronon:e  à  Paris. 

A  la  Hague  on  prononce  en  effet  :  mé  té  ^ou  plutôt  méi,  iéi)\  can, 
cat,  vaque;  qiiériie,  qiiérettc,  mer  que  ;  chendre,  chent,  cherise,  chiniq]  ; 
bri,  pis. 

Mais  les  autres  mots  se  prononcent  :  fri:,  seu,  peire,  tèlc,  quer- 
pentiei,  chêynture,  agnè,  agnidous,  baîè,  batidous,  coûté,  coutidous, 
morse,  morsidous  ;  niei,  nûêre,  sùere.  On  ne  prononce  pas  f/V;//c^  mais 
tuile,  comme  à  Paris.  Ce  mot  du  reste  est  d'introduction  récente. 

Les  consonnes  gutturales  se  conforment  à  peu  près,  comme  on 
le  voit,  au  programme  de  M.  Joret,  mais  quelques-unes  des  autres 
consonnes  et  la  plupart  des  voyelles  obéissent  à  d'autres  lois.  Le 
traitement  des  voyelles  constitue  au  patois  —  que  je  nomme  ha- 
guais,  parce  qu'il  paraît  avoir  son  plus  caractéristique  développe- 
ment à  la  Hague  —  une  place  à  part  entre  les  idiomes  nés  du  latin. 
M.  Joret,  qui  n'avait  pas  compris  d'abord  toute  l'importance  lin- 
guistique de  ce  patois,  en  avait  parlé  un  peu  à  la  légère  dans  ses 
communications  à  Romania  et  aux  Mémoires  de  la  Société  linguis- 
tique de  Paris.  Il  en  parle  plus  pertinemment  dans  la  Préface  de  ses 
Mélanges  de  phonétique  normande  publiés  en  1 884.  Ses  renseigne- 
ments sont  encore  incomplets  et  un  peu  confus,  mais  il  a  reconnu 
que  le  sujet  mérite  d'être  sérieusement  étudié. 

Quoique  moins  étendu  que  celui  du  normand  français,  le  domaine 
du  baguais  et  de  ses  congénères  est  encore  considérable.  Il  comprend, 
avec  les  trois  îles  de  l'archipel  anglo-normand,  le  terrain  continental^ 
ou  plutôt  péninsulaire,  qui  a  pour  limite  approximative,  au  sud,  les 
marais  de  Carentan  et  les  landes  de  Lessay,  et  confine  à  la  mer  des 
trois  autres  côtés.  Il  se  divise  également  en  \xohpays,  qui  ont  cha- 
cun leur  caractère  spécial  :  la  Hague  au  nord-ouest,  le  Val  de 
Saire  au  nord-est,  et  au  sud  la  partie  nord  du  Cotentin.  Dans  la 


partie  sud  de  ce  dernier  pays,  dans  les  arrondissements  de  Saint-LÔ 
et  de  Coutances,  on  parle  le  normand  francisé. 


Il  existe  deux  Dictionnaires  du  patois  normand  en  général,  l'un 
des  frères  Duméril,  de  Valognes',  l'autre  de  MM.  Dubois  et  Julien 
Travers .  Mais  ils  remontent  à  une  époque  où  la  linguistique  était 
encore  à  ses  débuts.  On  y  trouve  des  renseignements  précieux, 
mais  non  cette  précision  que  l'on  exige  aujourd'hui  dans  des  ou- 
vrages de  ce  genre. 

Le  Glossaire  de  la  vallée  d'Hyèrcs  -,  de  M.  Delboulle,  ne  traite  que 
d'un  patois  de  la  Haute  Normandie,  lequel  est  très  voisin  du  fran- 
çais. Le  langage  du  Bessin,  sur  lequel  M.  Joret  a  publié  un  savant 
travail  suivi  d'un  Dictionnaire  étymologique ,  se  rapproche  plus  du 
patois  de  la  Hague,  mais  il  s'en  éloigne  aussi  par  son  système  vo- 
calique  et  même  par  son  vocabulaire,  puisque  nombre  des  mots  ca- 
talogués par  M.  Joret  ont  dans  le  haguais  une  signification  différente 
et  même  opposée.  On  en  trouvera  des  exemples  à  la  fm  de  ce 
volume. 

Un  livre  qui  nous  a  été  fort  utile,  c'est  celui  que  M.  Le  Héricher. 
d'Avranches,  a  intitulé,  un  peu  pompeusement  :  Histoire  et  glossaire 
du  normand,  de  l'anglais  et  de  la  langue  fn'nçaisc^.  Collectionneur 
infatigable,  M.  Le  Héricher  a  rassemblé  dans  ce  livre  une  multitude 
de  faits  :  locutions,  proverbes,  chansons,  étymologies.  Il  a  signalé 
entre  autres  certains  ou  certaines)  préfixes  —  M.  Le  Héricher  tient 


1.  Alfred  et  Édélestand  du  Méril,  Dictionnaire  du  patois  normand, 
1849,  in-8°.  —  Louis  Dubois  et  Julien  Travers,  même  titre,  in-8°,  Caen. 

2.  Delboulle,  Glossaire  de  la  vallée  d'Y  ères  pour  servir  à  l'intelligence 
du  dialecte  normand,  avec  un  Supplément,  gr.  in-8'.  Le  Havre,    1876  et 

'877- 

3.  C.  Joret,  Essai  sur  le  patois  normand  du  Bessin,  suivi  d'un  Diction- 
naire étymologique,  gr.  in-8'.  Paris,  Vieweg,  1881,  184  pages. 

4.  Trois  vol.  in-8".  Paris  et  Avranches,  sans  date,  vers  18^4.  La 
nouvelle  édition  est  publiée  sous  ce  titre  :  Glossaire  étymologique  anglo- 
normand  ou  l'anglais  ramené  à  la  langue  française,  in-8,  1 884.  L'auteur  n'a 
pas  reproduit  son  curieux  et  savant  volume  d'introduction. 
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à  faire  ce  mot  du  féminin  —  qui  servent  à  expliquer  des  mots  fran- 
çais dont  l'origine  restait  incertaine  jusque-là.  Mais,  s'il  y  a  beau- 
coup de  connaissances  dans  ces  volumes,  il  y  a  aussi  de  la  confu- 
sion et  nombre  de  rapprochements  plus  que  hasardés.  Il  est  fort  à 
regretter  qu'après  avoir  terminé  son  ouvrage,  l'auteur  n'ait  pu  le 
recommencer  pour  lui  donner  l'ensemble  et  la  méthode  qui  lui  man- 
quent. Tel  qu'il  est,  c'est  moins  un  livre  qu'un  riche  recueil  de 
matériaux  pour  faire  un  livre  L'auteur  en  publie  en  ce  moment  une 
nouvelle  édition,  notablement  corrigée  et  plus  systématique,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  savante  d'Avranches  et  Mortain. 

Dans  le  domaine  spécial  du  patois  haguais  ou  hagard,  l'ouvrage 
le  plus  étendu  est  le  Dictionnaire  du  langage  de  Guernesey  ',  un  gros 
volume  de  cinq  cents  pages,  par  Georges  Métivier,  mort  récem- 
ment, auquel  on  doit  aussi  les  Rimes  guernesiaises.  L'auteur  était 
étranger  aux  études  linguistiques,  mais  son  Dictionnaire  est  une 
source  précieuse  de  renseignements. 

Le  docteur  Joly-Sénoville,  mort  en  1882,  a  recueilli  dans  les 
cantons  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte  et  de  la  Haye-du-Puits  un  as- 
sez grand  nombre  de  mots  étrangers  au  français  officiel  2.  C'est  la 
part  du  Cotentin  dans  l'étude  que  nous  faisons.  Le  docteur  était 
également  étranger  aux  études  linguistiques  ;  ses  transcriptions  sont 
quelquefois  bizarres,  mais  c'est  un  observateur  sincère  et  dont  les 
renseignements  comptent. 

Le  patois  du  Val  de  Saire  a  été  catalogué  par  un  professeur  sué- 
dois, M.  Axel  Romdahl,  qui  est  venu  l'étudier  sur  place,  et  qui  a 
fait  imprimer  son  Glossaire  à  Linkôping  '.  Ce  n'est  guère  qu'une  no- 
menclature^ mais  elle  a  été  faite  consciencieusement  et  par  un  ob- 
servateur compétent, 

A  part  la  Préface  déjà  citée  de  M.  Joret,  qui  a  paru  après  la  pre- 
mière édition  du  présent  travail,  il  n'a  été  publié  sur  le  patois  spé- 
cial de  la  Hague  que  quelques  pages  de  M.  Lamarche,  tout  à  fait 
superficielles  et  insuffisantes,  sur  le  patois  de  Cherbourg  et  de  ses 
environs  4.  Le  sujet  est  donc  tout  neuf. 

1.  Dicùonnaire  franco-normand,  in-8°.  Londres,  1871. 

2.  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  de  Valognes,  in-8°,  t.  H. 

5.  Glossaire  du  patois  du  Val  de  Sairc  (Manche),  suivi  de  Remarques 
grammaticales^  par  Axel  Romdahl.  1881,  in-8%  80  pages. 

4.  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Cherbourg,  in-8'^,   t.  V. 


m 


Le  langage  que  nous  allons  étudier  est  peu  riche  en  monuments 
écrits. 

Il  existe  cependant  quelques  écrits  en  jerriais,  ou  dialecte  de  Jer- 
sey, entre  autres  une  publication  périodique,  VAnnée  nouvelle,  qui 
paraissait  par  petits  cahiers  de  1867  à  1870.  Nous  donnons  comme 
échantillon  de  ce  patois  la  jolie  chanson  que  F'rançois-V^ictor  Hugo 
a  insérée  dans  sa  Normandie  inconnue.  On  trouvera  aussi  à  côté  une 
chanson  gucrnesiaise  empruntée  au  recueil  de  Métivier. 

Du  langage  haguais  moderne  nous  ne  prendrons  guère  que  quel- 
ques contes  et  chansons.  Mais  la  langue  est  toujours  vivante,  et 
bien  qu'ébréchée  chaque  jour  par  la  langue  officielle,  elle  est  encore 
parlée  à  Aurigny  et  sur  le  continent  par  un  nombre  considérable 
d'habitants,  qui  comprennent  généralement  le  français,  mais  ne  le 
parlent  pas.  En  haguais  ancien,  nous  avons  un  poème  sur  Thomas 
Hélie,  qui  remonte  au  xiir"  siècle'.  Il  n'en  existe  malheureusement 
qu'un  manuscrit  unique  du  xvii"^  siècle,  corrompu  en  plusieurs  en- 
droits, et  dont  le  style  a  été  rajeuni.  Nous  aurons  souvent  occasion 
de  le  citer. 

Un  Cherbourgeois,  M.  Alfred  Rossel,  publie  en  ce  moment  une 
suite  de  Chansonnettes  normandes  -,  paroles  et  musique,  où  il  repro- 
duit très  heureusement  le  patois  haguais.  On  sent  par  moments 
toutefois  que  c'est  là  pour  lui  une  langue  apprise,  et  certaines  locu- 
tions qu'il  emploie  n'ont  pas  toujours  exactement  le  sens  qu'il  leur 
assigne.  Son  orthographe  est  aussi  toute  fantaisiste,  et  son  texte 
n'est  pas  toujours  facile  à  lire.  Mais  il  y  a  de  l'esprit,  de  la  gaieté 
et  de  l'observation  dans  ces  Chansonnettes  ;  on  en  trouvera  plus  loin 
quelques  passages  dont  on  a  élagué  tout  ce  qui  n'est  pas  haguais 
et  rectihé  l'orthographe. 


1.  Vie  du  bienheureux  Thomas  de  B'ville,  poème  du  xin"  siècle,  publi  é 
pour  la  première  fois  par  M.  de  Pontaumont  (avec  d'autres  opuscu  les  sur 
le  même  sujet),  in-18.  Cherbourg,  1868. 

2.  Reçu  il  de  chansonnettes  normamies,  en  feuilles  détachées,  sept  livrai 
sons.  Paris,  46,  rue  de  Dunkerque. 
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IV 


Bien  que  le  langage  soit  fondamentalement  le  même  dans  toute 
la  partie  péninsulaire  du  département  de  la  Manche,  il  y  a  de  com- 
mune à  commune  des  nuances  très  sensibles,  auxquelles  les  habi- 
tants ne  se  trompent  pas.  Il  y  a  même  trois  groupes  principaux  qui 
se  distinguent  surtout  par  la  manière  dont  on  prononce  la  dernière 
syllabe  des  mots  qui  en  français  se  terminent  en  é  aigu  :  vériU, 
aimer. 

Au  Val  de  Saire  ces  mots  se  terminent  en  ô  aigu  :  vèrïtà,  aima. 

Au  centre  de  la  Hague,  ils  se  terminent  en  de,  avec  l'accent  sur 
Va,  suivi  d'un  c  très  faible. 

Dans  certaines  communes,  cet  de  se  rapproche  de  l'o  et  prend  le 
son  de  la  lettre  Scandinave  â  :  véritâ,  aima. 

Ailleurs,  vers  le  sud  surtout,  de  s'amincit  en  ci  avec  i  très  faible. 

C'est  dans  ce  dernier  dialecte  qu'est  écrit  le  poème  sur  Thomas 
Hélie. 

On  donne  la  phrase  suivante  comme  caractéristique  de  ces  di- 
verses prononciations. 

A  l'est  de  Cherbourg,  dans  la  vallée  de  la  Saire  et  à  la  pointe  de 
la  Hague,  Auderville  et  Saint-Germain-des-Vaux  : 

Des  poumes  de  terre  et  du  lait  fetlo 
Cha  barde  bi'ein,  mais  cha  n'dure  pô. 

A  la  Hague  on  dira  : 

Des  poumes  de  terre  et  du  lait  fetlâë 
Cha  barde  bi'ein,  mais  cha  n'dure  pâë. 

Et  à  Surtainville,  en  face  de  Guernesey,  à  Jobourg  : 

Des  poumes  de  terre  et  du  lait  fetléî  {lé) 
Cha  barde  bi'ein,  mais  cha  n'dure  péT  {pé). 

On  trouve  quelquefois  ces  trois  prononciations  dans  des  localités 
très  rapprochées,  et  sans  sortir  de  la  Hague. 

A  Auderville  et  Saint-Germain-des-Vaux,  près  du  cap  de  la 
Hague,  on  prononce  avec  l'd  aigu  :  aimô  ;  on  pote. 

A  Jobourg,  tout  près  de  là,  on  prononce  éi  :  aiméi. 

A  Gréville,  on  prononce  de  très  sec  :  aimdë. 
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Plus  au  sud  «  dans  les  terres  »  le  langage  s'alourdit,  on  pro- 
nonce aima. 

Ces  différences  de  prononciation  n'affectent  que  les  mots  terminés 
en  français  en  é  aigu,  en  de  à  la  Hague.  Les  imparf:uts  et  les  con- 
ditionnels, avec  è  ouvert  en  français,  sont  les  mêmes  dans  tous  les 
dialectes.  Au  pluriel,  cependant,  on  dit  parfois  à  Auderville  et  au 
Val  de  Saire  :  «  Voz  aimios  »  au  lieu  de  «  Voz  aimieiz  ». 

Dans  ce  qui  suit,  je  prendrai  pour  base  le  patois  de  Gréville  qui 
est  ma  langue  maternelle  et  que  j'ai  parlé  avant  le  français. 


Quand  on  arrive  à  Cherbourg  par  le  chemin  de  fer,  après  avoir 
traversé  les  pittoresques  vallées  de  Quincampoix  —  en  patois 
Cllyncâompeis  —  et  du  Roule,  on  voit  s'étendre  à  droite  le  Val  de 
Saire,  qui  tire  son  nom  de  sa  rivière  principale,  et  à  gauche  la 
Hague,  terminée  par  le  cap  ou  pointe  de  ce  nom.  Ces  deux  pays 
sont  bordés  par  la  mer  et  touchent  au  sud  le  Cotentin.  Toute  la 
contrée  est  très  pittoresque,  la  Hague  surtout,  dont  le  sol  est  en- 
core plus  accidenté.  H  est  formé,  au  bord  de  la  mer  principalement, 
d'une  série  de  hauteurs  tantôt  nues,  tantôt  boisées,  séparées  par 
des  vallées  étroites  et  profondes,  où  serpentent  de  petits  cours  d'eau 
qui  se  rendent  à  la  mer.  Les  principaux,  dans  la  Hague,  sont  la 
Divette,  qu'on  longe  en  arrivant  à  Cherbourg,  et  la  Diélette,  qui  se 
jette  dans  la  mer  au  petit  port  de  ce  nom  sur  l'Océan.  Les  champs 
cultivés,  qui  sont  rares,  et  les  prairies  sont  coupés  par  des  haies 
vives,  entre  lesquelles  s'enfoncent  souvent  des  chemins  creux,  des 
cavées  profondes,  couronnées  de  grands  hêtres.  Les  côtes  sont  dé- 
chiquetées et  bordées  parfois  de  falaises  abruptes  très  élevées  et  de 
rochers  aux  formes  bizarres.  Sur  les  falaises,  sur  quelques  hau- 
teurs, le  sol  est  couvert  d'un  gazon  fin  brunâtre,  sur  lequel  des 
ajoncs  nains  à  fleurs  jaunes,  des  bruyères  en  grosses  touffes  carmi- 
nées dessinent  de  gracieux  tapis.  Dans  la  partie  voisine  du  cap,  les 
hai;s  sont  remplacées  par  de  petits  murs  en  pierres  sèches,  et  les 
prairies  par  des  champs  de  blé.  En  somme,  le  paysage  rappelle 
beaucoup  les  extrémités  de  la  Bretagne  aux  environs  du  cap  Fi- 
nistère, 
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Ce  petit  coin  de  terre,  qui  ne  se  trouve  sur  aucune  route,  a  dû  à 
son  isolement  de  conserver,  comme  les  iles  voisines,  des  traditions 
et  des  usages  qui  se  sont  effacés  dans  des  pays  plus  fréquentés.  Ici 
l'isolement  est  même  systématique  et  traditionnel.  Les  villages  ne 
sont  que  des  hameaux  ;  les  hameaux  ne  sont  composés  que  d'un 
petit  nombre  de  maisons  ;  les  habitations  isolées  sont  fréquentes.  Il 
y  a  des  paroisses,  des  communes,  où  les  habitants  ne  se  marient 
guère  qu'entre  eux,  et  c'est  un  événement  quand  un  habitant  va 
chercher  femme  à  quelques  lieues  de  là.  «  Malheur  à  l'oiseau,  dit 
un  de  leurs  proverbes,  qui  est  né  dans  une  mauvaise  vallée,  il  y 
revient  toujours.  »  Mais  ici  il  n'a  pas  la  peine  d'y  revenir,  il  ne  s'en 
éloigne  pas. 

Les  Romains  ont  passé  par  là  :  ils  y  ont  laissé  des  voies  encore 
reconnaissables  et  des  camps.  Ils  y  possédaient  même  une  ville, 
Coriallum,  qui  a  tellement  disparu  que  les  uns  la  cherchent  sur 
l'emplacement  où  se  trouve  maintenant  Cherbourg  ou  dans  le  voi- 
sinage, les  autres  sur  la  côte  ouest,  en  face  des  îles  anglo-nor- 
mandes, à  l'entrée  du  détroit  tempétueux  appelé  le  Raz  '. 

Mais,  si  les  Romains  ont  donné  au  pays  leur  langue,  le  type  ro- 
main n'apparaît  guère  parmi  les  habitants.  On  trouve  à  la  Hague 
deux  types  principaux  d'individus,  qui  n'ont  rien  de  romain.  Les 
uns  sont  blancs  de  peau,  grands  de  taille,  avec  des  cheveux  blonds, 
des  yeux  bleus,  un  nez  fortement  dessiné.  Ceux-là  se  rattachent  au 
type  Scandinave  ou  au  type  germanique.  Les  autres  sont  plus  pe- 
tits ;  leurs  cheveux  sont  foncés  ou  noirs,  leurs  figures  arrondies  et 
leurs  yeux  pers,  ou  vert  foncé  mêlé  de  bleu.  Ce  type  semble  se  rat- 
tacher à  la  race  gauloise  non  kymrique  ou,  si  l'on  veut  remonter 
plus  haut,  à  la  race  ligure.  Les  traditions  celtiques  abondent  ici  du 
reste.  Les  dolmens  et  autres  monuments  mégalithiques  passent 
pour  être  la  demeure  ou  le  rendez-vous  nocturne  d'un  peuple  nain 
analogue  à  celui  qu'on  voit  apparaître  dans  les  traditions  bretonnes. 
Les  Scandinaves  ont  aussi  laissé  des  souvenirs  dans  le  pays,  qui  a 
ses  viks,  ses  heu,  ses  hou  ou  holm,  et  dans  lequel  on  trouve  à 
chaque  pas  un  nom  propre  norois  accolé  à  une  terminaison  latine  : 
Digulville,    Gréville,    Biville,  Herqueville,   Nouainville,  Octeville, 

I.  Voir  Congres  scientifique  de  France,  27'^  session,  tenue  à  Cherbourg 
en  septembre  1866.  Paris,  Derache,  in-8°,  t.  II. 


Tréauville,  Benoistville,  etc.,  où  les  chartes  latines  nous  laissent 
lire  les  deux  mots  primitifs.  Le  nom  même  du  pays,  la  Hague,  pour- 
rait bien  être,  aussi  bien  que  haie,  un  mot  Scandinave  ayant  signifié 
un  bois  de  peu  d'étendue.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'extrémité  de  la 
Hague  fut  isolée  autrefois  du  reste  de  la  presqu'île  par  un  fossé  et 
par  un  mur,  le  Hague-Dyck.  dont  une  partie  existe  encore,  bien 
que  l'histoire  et  la  tradition  soient  également  muettes  à  son  sujet. 
Les  sources  du  langage  haguais  doivent  par  conséquent  être  cher- 
chées à  peu  près  exclusivement  dans  trois  langues  :  le  latin  d'abord, 
puis  les  langues  celtiques,  les  langues  germaniques,  surtout  le 
bas-allemand,  et  les  idiomes  Scandinaves.  Les  mots  d'origine  la- 
tine surpassent  de  beaucoup  ceux  qui  ont  été  empruntés  aux  autres 
langues. 


VI 


Le  haguais  (ou  hagard)  offre  dans  la  prononciation  des  mots  un  ca- 
ractère qui  ne  se  "trouve  qu'à  un  faible  degré  dans  les  langues  ro- 
manes, mais  qui  existe  dans  les  langues  germaniques.  Les  mots 
longs  ou  composés  ont  un  double  accent  :  un  accent  fort  sur  la 
dernière  syllabe,  un  accent  plus  faible,  mais  très  sensible,  sur  une 
des  syllabes  précédentes. 

Si  nous  prononçons  avec  attention  les  mots  français  cntîtc,  volon- 
tairement, nous  entendons  distinctement  deux  accents,  l'un  fort  sur 
les  syllabes  te,  nient,  l'autre  faible  sur  les  syllabes  te,  taire;  mais 
c'est  là  un  fait  exceptionnel  en  français,  où  toute  la  force  de  la  pro- 
nonciation se  porte  ordinairement  sur  la  dernière  syllabe  sonore, 
quelle  que  puisse  être  la  longueur  du  mot.  Il  en  est  autrement  en 
haguais.  Dans  tous  les  mots  de  ce  patois  un  peu  longs  et  composés, 
il  y  a  deux  accents  très  marqués  :  l'un  sur  la  syllabe  finale  du  mot 
composant,  l'autre  sur  la  finale  du  mot  composé. 

Les  mots  français  contentement,  éloigner,  détourner  ont  un  accent 
sur  la  dernière  syllabe  et  n'en  ont  qu'un.  En  haguais,  les  syllabes 
ten,  loi,  tour  sont  également  accentuées.  Et  cet  accent  secondaire 
est  si  marqué  dans  certains  mots,  qu'on  entend  une  sorte  de  petit  '•, 
un  /  enclitique,  après  la  voyelle  ainsi  accentuée  :  élôuegniei.  Cet  f 
enclitique,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir,  n'apparait  jamais  que 
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dans  les  syllabes  accentuées.  On  l'entend  également  dans  les  syl- 
labes qui  portent  l'accent  secondaire  et  dans  celles  qui  portent  l'ac- 
cent principal.  Seulement  il  ne  figure  pas  dans  toutes  ;  nous  verrons 
plus  loin  dans  quelles  circonstances  il  se  manifeste.  Cette  constata- 
tion du  double  accent  est  capitale. 


VI 


Un  caractère  spécial  du  baguais,  c'est  d'avoir  conservé  l'a  latin 
dans  un  très  grand  nombre  de  cas  où  le  français  adoucit  cet  a  en  e. 
M.  Joret  '  croit  que  cet  a  conservé  dans  les  verbes  en  are,  les  par- 
ticipes en  atus,  les  substantifs  en  atcm,  etc.,  est  une  dégénérescence 
de  c.  Les  Haguais,  suivant  lui,  auraient  d'abord  adouci  Va  en  e 
comme  les  Français  ;  puis,  sous  l'empire  de  circonstances  inexpli- 
quées, ils  seraient  retournés  au  son  a.  Nous  avouons  que  cette  pé- 
régrination ne  nous  semble  nullement  probable.  La  tendance  ordi- 
naire des  langues  est  de  descendre  de  a  en  e.  Aux  abords  des  villes, 
dans  les  localités  où  l'on  a  cherché  à  se  rapprocher  du  langage 
français,  on  prononce  et  on  écrit  c.  C'est  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
des  villes  que  la  prononciation  de  des  verbes,  des  participes,  des 
substantifs,  va  s'accentuant  de  plus  en  plus.  Aë  est  donc  la  pronon- 
ciation traditionnelle.  Les  vieillards  que  j'ai  interrogés  dans  mon 
enfance  m'ont  assuré  que  leurs  ancêtres  n'avaient  jamais  prononcé 
autrement.  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  nous  en  tiendrons 
donc  à  l'explication  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle.  Le  latin  a 
fourni  Va  et  les  Haguais  l'ont  conservé. 

Ils  devaient  se  trouver  d'autant  plus  disposés  à  conserver  cette 
voyelle  latine  qu'ils  la  rencontraient  également  dans  les  autres 
langues  dont  la  leur  est  sortie.  Si,  en  latin,  la  majorité  des  verbes  se 
termine  en  are,  la  terminaison  a,  at  est  aussi  celle  qui  se  rencontre 
le  plus  fréquemment  dans  le  breton  à  l'infinitif.  En  norois,  en  sué- 
dois, l'immense  majorité  des  infinitifs  est  en  a.  Ainsi,  sur  les  quatre 
langues  dont  le  haguais  s'est  formé,  trois  ont  ordinairement  la 
voyelle  a  à  leur  infinitif.  L'étonnant  n'est  donc  pas  que  les  Haguais 
l'aient  gardée,  l'étonnant  serait  qu'ils  y  eussent  renoncé. 

1.   Mémoires  de  la  Sociilê  de  Unguisliquc  de  Paris,  t.  V,  p.  60  et  suiv. 


Quant  à  la  substitution  de  l'd  aigu  à  \\i  aigu  dans  ces  finales  au 
Val  de  Saire  et  à  la  pointe  de  la  Hague,  elle  ne  me  semble  pas  très 
difficile  à  expliquer.  Les  pirates  normands  s'étaient  fait  une  enceinte 
fermée  de  la  pointe  de  la  Hague,  comme  l'atteste  le  Hague-Dyk.  A 
l'autre  pointe  de  la  presqu'ile  se  trouve  le  port  de  Bartleur,  le  plus 
fréquenté  de  la  presqu'île,  le  seul  fréquenté  même  par  les  hommes 
du  Nord.  L'influence  Scandinave  a  dû  naturellement  être  prépcndé- 
rante  sur  ces  deux  points.  Or  chez  les  Scandinaves,  1'^  a  une  ten- 
dance à  passer  à  l'o,  au  point  qu'on  a  créé  un  signe  spécial  a  pour 
figurer  ce  son  intermédiaire  entre  o  et  a.  De  là  à  l'd  aigu  du  Val  de 
Saire,  il  n'y  a  qu'une  nuance. 

Ainsi  sur  les  points  où  l'influence  Scandinave  a  prédominé.  Va  du 
breton  et  du  latin  a  passé  à  o;  il  est  resté  d  à  la  Hague  et  ailleurs. 
Cependant,  comme  l'tz  latin  dans  les  pays  voisins  avait  une  tendance 
à  passer  à  Ve,  comme  dans  beaucoup  de  mots  baguais  il  y  passait,  le 
baguais,  sans  renoncera  Va,  a  placé  à  côté  un  petit  e  enclitique,  de, 
(à  Guernesey,  ai . 

On  pourrait  voir  aussi  une  influence  Scandinave  dans  la  tendance 
haguaise  à  substituer  ou  à  o,  notamment  dans  les  voyelles  nasales, 
soit  que  la  nasal ité  persiste  ou  non.  0  en  suédois  représente  le  son 
ou,  comme  on  sait. 

Le  baguais  a  gardé  également  les  diphtongues  ai  et  éi  avec  l'ac- 
cent sur  la  première  syllabe,  que  le  français  a  perdues.  Il  fait  un 
usage  constant  de  la  diphtongue  du  ^prononcez  Jou),  fréquente  dans 
les  langues  du  Midi  et  dans  les  langues  germaniques,  mais  que  le 
français  n'a  plus  et  qui  tendait  à  disparaître  du  latin  dès  le  m"  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  il  traite  les  gutturales  autrement  que  le  français 
et  applique  aux  voyelles  qui  les  suivent  des  procédés  qui  ont  dis- 
paru avec  notre  langue  du  moyen  âge.  Il  a  conservé  1'/  mouillée, 
qui  est  en  train  de  disparaître  de  la  prononciation  française,  \r 
mouillée,  qui  en  a  disparu  depuis  longtemps,  en  admettant  qu'elle 
y  ait  jamais  figuré,  1'/  grave,  qui  lui  est  inconnu,  1'//  aspirée  que  le 
français  ne  connaît  plus  que  de  nom,  etc. 

Dans  les  plus  anciennes  productions  de  la  langue  d'o/7,  les  deux 
sons  an  et  en  étaient  distincts.  Il  en  est  ainsi  dans  la  Passion,  dans 
la  première  version  d'.4/('x/s;  mais  les  deux  sons  tendent  déjà  à  se 
confondre  dans  le  Roland,  comme  l'a  montré  M.  Gaston  Paris.  Ces 
sons  se  confondent  aussi  dans  une  partie  de  la  Normandie  qui  n'est 


pas  fort  éloignée  de  la  Hague,  puisque,  dans  son  Dictionnaire  du 
Bessin,  M.  Joret  écrit  ces  sons  uniformément  par  an.  Dans  la  Hague, 
au  contraire,  et  dans  les  îles  anglo-normandes,  ces  sons  restent  no- 
tablement différents  et  ne  peuvent  pas  plus  être  confondus  que  Ven 
d'examen  ne  peut  être  confondu  avec  celui  de  moment. 

Le  baguais  a  conservé  aussi  le  son  ue  à  côté  du  son  eu.  Dans  la 
plupart  des  livres,  on  affirme  que  la  notation  ue  a  été  employée 
pour  exprimer  le  son  eu.  M.  Gaston  Paris  a  fait  sagement  remar- 
quer que,  si  l'on  écrivait  ue,  c'est  que  l'on  prononçait  u-e,  au  moins 
à  l'origine.  Le  dialecte  de  la  Hague  lui  donne  raison  et  conserve  les 
deux  sons  parallèlement  et  sans  jamais  les  confondre.  Il  emploie 
souvent  le  son  eu  :  j'ai  seu,  j'ai  veu,  où  eu  se  prononce  comme  dans 
feu  ;  mais  il  use  du  son  ue  tout  aussi  fréquemment  :  il  puët,  les  uers 
(yeux),  la  jueille,  etc.,  où  ue  se  prononce  comme  dans  écuelle, 
équestre,  mais  avec  Ve  non  ouvert.  Ce  son  disparut  du  français 
d'assez  bonne  heure,  à  ce  qu'il  semble,  et  c'est  une  marque  d'anti- 
quité pour  le  baguais  de  l'avoir  conservé.  Dans  le  poème  sur  Tho- 
mas Hélie,  les  deux  notations  se  présentent  parallèlement  sans  se 
prendre  jamais  l'une  pour  l'autre  :  il  rcchcut,  seut,  alleut,  etc.,  et  il 
puct,  cucr,  orguel,  cueillie,  etc.  Ces  deux  prononciations  an  et  ue,  du 
reste,  ont  dû  persister  dans  le  français  beaucoup  plus  longtemps 
qu'on  ne  le  suppose  ordinairement,  puisqu'on  a  continué  d'imprimer 
jusqu'à  la  fm  du  xvii^  siècle  :  fueille,  et  non  feuille,  Julian,  Flavian, 
et  non  Julien,  Flavien.  Dans  les  anciennes  éditions  de  Corneille, 
nous  trouvons  les  deux  orthographes,  sans  que  l'une  se  substitue 
jamais  à  l'autre.  On  lit  dans  les  reproches  qu'Auguste  adresse  à 
Cinna  : 

De  tous  ces  meurtriers  te  dirai-je  les  nonis."^ 
Procule,  Glabrion,  \\vg\n\an,   Rutile,  etc. 

Et  plus  loin  : 

Mais  oses-tu  penser  que  les  Serviliens, 

Les  Cosses,  les  Métels,  les  Pauls,  les  Fabi^/î^,  etc. 

Deux  des  personnages  de  Tite  et  Bérénice  s'appellent,  l'un  Domi- 
X\an,  celui  qui  fut  empereur,  et  un  autre,  Flavi^/î,  etc. 

On  peut  donc  supposer  que  Corneille,  qui  était  Normand,  recon- 
naissait dans  la  prononciation  de  ces  finales  la  même  différence  qu'y 
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reconnaissent  aujourd'hui  les  Haguais  et  les  habitants  des  îles  anglo- 
normandes. 

Le  haguais  est  non  seulement  plus  riche  que  le  français  en  na- 
sales et  en  diphtongues,  il  est  aussi  plus  riche  en  voyelles  et  en 
consonnes,  et  nous  serons  obligé  pour  exprimer  ces  sons  de  recou- 
rir à  quelques  signes  de  convention. 

Commençons  donc  par  étudier  l'alphabet. 


ALPHABET 


VOYELLES 


La  voyelle  a  n'a  en  haguais  la  prononciation  ouverte  de  Va  que 
lorsqu'elle  porte  l'accent  tonique  : 

Chdy  chtn'lâ,  no  verra. 

Dans  certains  endroits,  Va  accentué  a  une  tendance  à  se  rappro- 
cher de  l'o,  â  des  Suédois.  Comme  nous  l'avons  dit,  à  Auderville 
et  dans  le  val  de  Saire,  l'J  accentué  est  remplacé  dans  beaucoup  de 
cas,  non  par  l'ô  ouvert  des  Italiens,  mais  par  Vô  aigu  des  Polonais 
et  des  Russes. 

.4  nasal,  an,  est  une  diphtongue  dans  laquelle  on  entend  d'abord 
le  son  an  ouvert,  puis  le  son  on.  C'est  la  prononciation  que  les 
Portugais  figurent  ào,  nào,  «  non  »,  revoluçào,  «  révolution  ». 
Métivier,  dans  son  Dictionnaire  guernesiais,  figure  cette  pronon- 
ciation aon.  Cette  transcription  n'indique  qu'imparfaitement  la  pre- 
mière des  nasales;  celle  des  Portugais  n'indique  pas  la  seconde.  Il 
faudrait  évidemment  —  en  faisant  de  la  tiUié  le  signe  nasal  —  âô. 
Pour  ne  pas  dérouter  les  yeux,  nous  ne  placerons  la  tilde  que  sur  la 
première  nasale,  et  nous  écrirons  âon.  L'anglais  a  aussi  ce  son  dans 
hannt,  mount,  avec  cette  différence  cependant  que  Vn  se  fait  sentir 
dans  ces  mots,  tandis  qu'on  ne  l'entend  ni  en  haguais  ni  en  portu- 
gais. Dans  certaines  communes,  à  Jobourg  par  exemple,  le  son  âon 
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est  précédé  d'un  petit  c  formant  une  appogiature  :  eàon,  avec  l'ac- 
cent sur  à  :  aineâon;  en  français  :  amant. 

Dans  la  diphtongue  âon  [an-on),  c'est  la  première  voyelle  qui  est 
accentuée  :  c'est  une  diphtongue /or/^.  Le  français  actuel  n'a  plus 
de  ces  sortes  de  diphtongues.  Tout  au  plus  en  trouve-t-on  une  trace 
dans  les  mots  en  ail  :  travail,  paille,  où  1'/,  dont  le  son  a  peut-être 
été  sensible  autrefois,  ne  sert  plus  qu'à  indiquer  le  son  mouillé  de  /. 
Le  français  actuel  n'a  que  des  àiphions,ues  faibles  :  id,  ié,  lôii,  etc., 
avec  l'acjent  sur  la  seconde  voyelle  ;  mais  le  haguais  a  toujours  des 
diphtongues  fortes.  Dans  les  mo\%  fraise,  braise;  plléissîei  [plectere], 
plléire,  ai,  ei  forment  des  diphtongues  avec  l'accent  sur  à  et  sur  è. 

Les  lettres  au  en  haguais,  comme  dans  l'ancien  latin,  comme  en 
italien,  en  allemand,  se  prononcent  toujours  don.  Il  n'y  a  d'excep- 
tion que  pour  certains  mots  pris  récemment  du  français  ;  encore 
a-t-on  une  tendance  à  prononcer  don  dans  ces  mots  quand  la  syl- 
labe se  trouve  sous  l'accent  tonique  :  on  dit  ôtde  à  l'infmitif,  mais 
au  présent  de  l'indicatif  on  prononce  doute  : 

Il  n'y  a  âne  qui  lli  en  doute  (lui  en  ôte). 

(Voir  le  Glossaire  pour  la  signification.) 

Partout  oi^i  l'on  trouvera  du  dans  le  Glossaire  ou  la  Grammaire,  il 
faudra  prononcer  dou.  Les  exceptions  seront  indiquées. 

Les  diphtongues  a'o,  du  sont  inusitées.  Nous  parlerons  tout  à 
l'heure  de  de. 


Le  français  a  trois  sortes  A'c  :  e  muet,  é  fermé,  c  ouvert.  Le  ha- 
guais en  a  encore  trois  autres. 

Celui  qu'on  emploie  le  plus  rarement  à  la  Hague  est  Vè  ouvert, 
qui  domine,  au  contraire,  dans  la  haute  Normandie.  A  la  Hague, 
on  prononce  :  la  mé  (mer),  \t  fé  \kx\,  avec  Vé  fermé,  et  même  la 
ché  (chair). 

Le  haguais  a  un  ^  presque  muet,  qui  ne  prend  jamais  le  son  eu 
non  accentué  qu'il  a  dans  me,  le,  de  en  français  ;  il  garde  le  son  e. 
Il  n'apparaît  guère  que  dans  les  monosyllabes  où  le  français  donne 
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à  IV  prétendu  muet  le  son  de  IV  ouvert  :  les,  mes,  des,  etc.  Le  Fran- 
çais prononcera  : 

On  Ih  a  conduits 
et  le  Haguais  : 

No  les  a  condits. 

en  faisant  entendre  un  e  extrêmement  faible.  Il  n'en  est  ainsi,  du 
reste,  que  lorsque  cet  e  ne  porte  pas  l'accent  tonique,  c'est-à-dire 
lorsqu'on  ne  veut  pas  attirer  l'attention  sur  la  syllabe  où  il  figure. 
Dans  le  cas  contraire,  cet  ë  presque  insensible  deviendra  un  tf  aigu  : 

Français  :    Conduis-Zfu^  conduis-/t'^. 
Haguais  :    Condis-/e,  condis-Zei. 

Nous  indiquerons  cet  e  rapide  en  le  surmontant  du  signe  des 
vovelles  brèves  :  e. 

H  y  a  une  autre  sorte  dV,  qui  se  rapproche  de  ce  dernier  par  le 
son,  qui  ne  devient  jamais  ni  é,  ni  è,  ni  eu,  qui  ne  s'emploie  jamais 
après  les  consonnes,  mais  qui  se  place  souvent  après  les  voyelles 
qui  portent  l'accent  principal  ou  l'accent  secondaire,  jamais  ail- 
leurs, formant  ainsi  une  sorte  d'écho  à  ces  voyelles  et  marquant  un 
temps  faible  après  le  temps  fort.  C'est  à  peu  près  comme  si,  dans  le 
verbe  latin  fonnare,  prononcé  avec  l'accent  sur  Vd,  on  supprimait 
l'r,  en  laissant  l'accent  sur  Va  et  en  donnant  à  Ve  un  son  très  affai- 
bli, distinct  cependant  et  formant  une  diphtongue  forte  avec  a.  A 
défaut  de  meilleur  signe,  nous  écrirons  cet  e,  de  même  que  IV 
presque  insensible,  avec  le  signe  des  voyelles  brèves,  e,  et,  comme 
il  sert  toujours  d'appui  à  une  voyelle,  nous  l'appellerons  ë  encli- 
tique. 

Après  a  ce  son  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  Vi  très  bref, 
de  sorte  que  ce  son  pourrait  s'écrire  aï;'c'es\.  la  transcription  que 
Métivier.a  employée  dans  son  Dictionnaire  de  la  langue  de  Guer- 
nciey.  Si  nous  écrivons  autrement,  c'est  par  raison  d'analogie  et 
parce  que  cet  ë  enclitique  se  place  aussi  après  d'autres  voyelles. 
M.  Joret  écrit  ce  son  aie.  Cette  notation  nous  semble  défectueuse, 
parce  qu'elle  tendrait  à  faire  supposer  qu'il  s'agirait  d'un  son 
mouillé,  tandis  que  je  ne  l'ai  jamais  entendu  que  très  sec. 

L'^  enclitique  se  place  aussi  après  ou  et  après  ii  accentués,  avec 
cette  différence  qu'on  ne  trouve  de  que  dans  la  syllabe  finale  du 
mot,  c'est-à-dire  dans  celle  qui  porte  l'accent  principal,  tandis  que 
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ôiië,  ûë  figurent  également  dans  les  syllabes  qui  portent  l'accent 
principal  et  dans  celles  qui  portent  l'accent  secondaire  :  pôiicrtdê, 
«  pauvreté  »,  hi'iërtdè,  «  heurter  ».  Cet  c  placé  après  d  n'admet 
jamais  de  consonne  après  lui,  tandis  que  placé  après  ou,  après  iï,  il 
est  souvent  suivi  des  liquides  ou  des  chuintantes,  seules  ou  accom- 
pagnées d'autres  consonnes  :  tôiiëllici,  «  salir  «,  tôiiëtre,  «  tousser  »; 
fôiiër,  «  bifurcation  y>,  fûellc,  «  feuille  »,  bùerre,  «  beurre  »,  etc. 
Cet  c  est  attaché  à  la  voyelle  précédente  et  ne  peut  jamais  devenir 
ni  ouvert  ni  fermé  :  Pôuërtde  ne  pourra  jamais  devenir  poucretdr. 
par  exemple. 

Cet  ï  enclitique  ne  se  met  jamais  après  e,  o,  ni  eu.  Ainsi,  à  la 
fm  des  mots  vcc,  «  voie  »,  froe,  «  sciure  de  bois  »,  vnie,  «  vue  », 
c'est  Ve  muet  français  qu'on  entend  et  non  Vë  enclitique. 

Nous  verrons  plus  loin  dans  quelles  circonstances  Vc  enclitique 
s'introduit  dans  les  syllabes  accentuées. 

Ve  le  plus  fréquemment  employé  en  haguais  tient  le  milieu  entre 
Vè  ouvert  et  Vé  fermé  et  s'entend  dans  les  syllabes  non  accentuées 
où  le  français  prononce  é  ou  è.  Cet  e  n'est  pas  particulier  à  la 
Hague.  M.  Joret,  qui  en  a  constaté  la  présence  dans  le  Dessin,  l'ap- 
pelle e  normand  et  le  figure  ainsi  :  e.  Pour  ne  pas  multiplier  les 
signes  diacritiques,  nous  ne  lui  emprunterons  cette  notation  que 
lorsqu'il  y  aura  chance  d'erreur.  Dans  les  cas  ordinaires,  nous  em- 
ploierons Ve  commun. 


III 

Le  français  n'a  qu'un  ;.,  1'/  aigu,  qui  peut  devenir  mouillé  :  ia, 
iè,  li;  le  haguais  en  a  un  de  plus,  qui  n'existe  ni  dans  les  langues 
romanes  ni  dans  les  langues  germaniques,  mais  qui  est  très  fréquent 
dans  les  langues  slaves  :  Vi  grave.  Vi  grave  est  à  1'/  aigu  ce  que 
Vè  grave  est  à  Vé  aigu.  Les  Russes,  qui  ont  un  alphabet  spécial,  le 
figurent  par  un  signe  tout  différent  de  celui  qui  représente  chez  eux 
l'f  aigu,  1':  français.  Les  Polonais,  les  Tchèques,  qui  emploient 
l'alphabet  latin  pour  écrire  leurs  langues,  figurent  1'/  grave  par  un  y. 
Le  son  de  l'y  grave  est  absolument  le  même  chez  les  Slaves  que 
chez  les  Haguais,  avec  cette  "différence  cependant  que,  chez  les 
Russes,  le  son  de  Ty  grave  est  précédé  d'une  légère  appoggiature, 
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o«,  après  les  lettres  b,p,f,  v,  mais  après  ces  lettres  seulement,  tan- 
dis qu'en  baguais  on  l'entend  toujours  comme  une  voyelle  simple. 
En  russe,  1  j  grave  ne  commence  aucun  mot  et  ne  s'emploie  ja- 
mais après  les  consonnes  k,  q,  c  t\  g  durs.  Il  en  est  de  même  ordi- 
nairement en  baguais.  Mais  on  le  trouve  dans  le  corps  et  à  la  fin  des 
mots  après  la  plupart  des  autres  consonnes  : 

b  :   breb-js  ; 

ch  :   ichyn,  <■  ici  »,  bachyn,  «  bassin  »  ; 

d  :   jadys,  radys  ; 

g  doux  :  bouhJonjjye,  logys  ;  ^ 

Il  mouillée  :  buuillye; 

m  :   aniyn  ; 

n  :  finyn,  «  finir  »  ; 

r  :  Flleury  ; 

s   :  plUurésye  ; 

t   :   partye  ; 

X  :   Alexys  ; 

V   :   vye. 

La  présence  d'une  nasale,  avant  ou  après,  a  toujours  pour  effet  de 
transformer  l'i  aigu  en  y  grave. 

La  différence  des  deux  sons  est  notable,  et  aucun  babitant  de  la 
Hague  ne  confondra  l'y  de  Flleury,  nom  propre,  et  1'/  de  fllciiri, 
participe  du  verbe  fleurir,  à  moins  que  par  plaisanterie. 


IV 


L'i  mouillé,  appelé  aussi  /  consonne,  le  j  des  Allemands  et  1'/ 
aigu  ordinaire  se  placent  quelquefois  par  euphonie  au  commence- 
ment des  mots.  Ainsi  on  dit  également,  sous  l'influence  d'un  son 
précédent  :  ord  et  iord  ;  un  et  iun,  itâe  et  tâe  [talis],  onze  et  iounze, 
et  même,  avec  la  nasalisation,  intàe. 

I  forme  non  seulement  des  diphtongues  et  des  triphtongues  fai- 
bles comme  iûn,  liâon,  «  lien  »,  iaôu,  «  eau  »,  il  forme  aussi  des 
diphtongues  et  des  triphtongues  fortes  :  tcliiyn,  «  chien  »,  cieil, 
«  ciel  »,  ctchieile,  «  échelle  «.  Toute  une  classe  de  verbes  qui,  en 
français,  sont  de  la  première  conjugaison,  se  terminent  aussi  à  Fin- 
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tinitif  baguais  par  une  diphtongue  forte  s'appuyant  sur  /  ;  prêchiei, 
«  parler  »,  pêqaiei,  a  pêcher  »,  moucjiei,  «  manger  »,  etc. 

Les  diphtongues  et  triphtongues  commençant  par  c  sont  le  plus 
souvent  fortes;  mais  il  en  existe  aussi  de  faibles  commençant  par  cette 
lettre,  dans  lesquelles  e  sert  comme  d'appogiature  :  Jcdn,  psedoiime, 
aineâon  (Jobourgi,  «  amant  »,  autrefois  en  français  :  Jehan,  pseauine. 
C'est,  au  contraire,  une  diphtongue  forte  qui  figure  dans  Cdcn,  qui 
est  devenu  Can  dans  la  prononciation  moderne. 

Entre  les  diphtongues  usitées  en  français^  il  y  en  a  deux  pour 
lesquelles  le  haguais  professe  une  véritable  antipathie  :  oa,  pronon- 
ciation de  oi,  et  ui. 

Non  seulement  le  haguais  n'admet  pas  le  son  oa,  mais  il  n'admet 
l'ancienne  prononciation  de  oi  =  oiiè  que  dans  un  très  petit  nombre 
de  mots.  On  dit  :  la  loué,  le  roué,  la  souèc,  le  boues,  le  douet,  le 
sùernouh,  «  sournois  »  ;  mais,  dans  nombre  de  mots  où  cette  diph- 
tongue se  présente,  on  la  sépare  en  deux  syllabes  :  la  cron-et, 
«  croix  »,  des  grou-è-silles ,  «  groseilles  »,  etc. 

La  diphtongue  ii/ ne  se  rencontre  guère  que  dans  un  petit  nombre 
de  mots,  la  plupart  venus  du  français  :  huit,  huile,  tuile;  instruire, 
construire,  duire.  Lui  se  dit  //  et  lliei ;  huître,  ïtre\  huis,  us;  puits, 
pis;  nuire,  nùëre;  luire,  lire;  conduire,  condire ;  suivre,  sûere,  etc. 

/  nasalisé  ne  se  prononce  pas  ain  comme  dans  ingrat;  il  conserve 
le  son  de  1'/  nasal  marseillais  ou  plutôt  il  devient  j'  [yn],  i  grave 
nasal. 

0  nasalisé  devient  généralement  oun  :  un  doun,  i!  pardoune,  etc. 

Ou  ne  forme  de  diphtongue  qu'avec  l'e  enclitique,  eu  n'en  forme 
jamais.  Eu  nasalisé  peut  être  suivi  d'un  e  muet  sur  lequel  n  ne  sonne 
pas  :  la  veneun-e,  «  venue  ».  Dans  ce  cas,  pour  éviter  toute  équi- 
voque, nous  emploierons  la  tilde,  qui  devra  être  considérée  comme 
portant  sur  eu.  Nous  écrirons  aussi  avec  une  tilde  :  la  messe  est 
finye,  pour  indiquer  que  la  voyelle  est  nasale,  mais  que  Vn  ne  se 
fait  pas  entendre  sur  Ve  suivant. 

Le  haguais  n'a  pas  la  diphtongue  mouillée  ayc.  Je  paye  se  pro- 
nonce «  ]e  pèe  ». 

Avant  d'en  finir  avec  les  voyelles,  constatons  que  les  sons  ou, 
oun  sont  beaucoup  plus  fréquents  que  les  sons  lï.  Un,  et  il  est  bien 
probable  que,  dans  la  plupart  des  mots  de  l'ancien  normand  écrits 
par  a  et  un,  au  moins  dans  la  partie  occidentale  de  la  province,  Vu 


avait  originairement  le  même  son  qu'en  latin  ou  en  allemand.  Ce 
qui  parait  incontestable,  c'est  que,  dans  la  partie  de  la  Normandie 
qui  nous  occupe,  le  langage  n'a  jamais  eu  la  prononciation  maigre 
et  grêle  du  picard.  C'est  la  tendance  opposée  qui  domine.  Le  ba- 
guais se  prononce  à  pleine  bouche  et  se  délecte  dans  les  sons 


mouilles. 


TABLEAU  RESUME  DES  VOYELLES 


VOYELLES    PURES. 


Deux  A  :  d  aigu  (français],  â  grave  Scandinave  passant  à  l'o. 

Six  E  :  é,  ê,  e  ;  e  faible,  c  moyen,  e  enclitique  '. 

Trois  I  :  /aigu,  i  grave  [y],  ie  mouillé. 

Deux  0  :  o  français,  ô  fermé. 

Un  OU. 

Un  Ù. 

Un  Eu. 

VOYELLES    NASALES. 

An  [àon]j  eàon,  en,  in,  yn,  on,  oun,  eiin,  un. 

DIPHTONGUES. 

Fortes  :  ai,  éi,  du  [dou],  dcn,  de,  ici,  ôue,  ûc. 
F'aibles  :  ia,  ié,  iou,  ieu  ;  êdn  (Jeân\  êdou  (psëâoume  . 
Toutes  ces  diphtongues  peuvent  devenir  nasales. 
Eu  n'est  jamais  diphtongue. 

CONSONNES 


Les  gutturales  q,  g  dur,  sont  quelquefois  mouillées  en  français 
devant  e,  i,  u,  eu  :  quelqu'un,  qui,  queue  ;  gué,  guide,  gueux,  etc. 


I .  Le  son  de  17  rapide  et  celui  de  17  enclitique  peuvent  sans  inconvé- 
nient être  représentés  par  le  même  si^ne,  puisque,  dans  les  deux  cas,  il 
s'agit  d'un  e  très  faible.  L'emploi  de  \'ë  tréma,  que  j'avais  adopté  tout 
d'abord  pour  représenter  \'c  enclitique,  aurait  pu  induire  en  erreur  sur  la 
prononciation. 
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En  baguais,  elles  le  sont  toujours.  C'est  probablement  cette  tendance 
à  mouiller  les  sons  qui  a  introduit  dans  notre  langage  un  son  étran- 
ger au  français,  mais  très  commun  dans  un  grand  nombre  de  lan- 
gues, un  son  que  les  Russes  écrivent  par  un  seul  caractère  :  ^  ;  les 
Polonais  par  deux  :  cz;  les  Italiens  par  un  simple  c  devant  r  et  /; 
les  Espagnols  et  les  Anglais  par  ch,  et  qui  en  français  doit  s'écrire 
tch  si  l'on  veut  en  peindre  la  prononciation  : 

Tchiyn,     uhûcre,     tchiussc,     tchiirJe,     tchulcuvre. 
chien        cuire         cuisse  curé       couleuvre. 

Quelquefois  même  ce  son  se  redouble  et  produit  ce  chuintement 
composé  que  les  Russes  représentent  par  un  caractère  unique  :  m, 
pour  lequel  les  Polonais  emploient  quatre  lettres  :  szcz,  et  que  l'al- 
phabet français  ne  peut  rendre  par  moins  de  cinq  :  chtch  [mcchtchyn, 
«  médecin  »). 

Tch,  ch,  chtch  suivent  les  lois  des  lettres  mouillées.  Nous  avons 
déjà  vuy^  la  douce  de  ch,  se  mouiller  en  haguais  dans  le  nom  Jean 
(presque  Jianl. 

II 

L  est  plus  fréquemment  mouillée  en  haguais  qu'en  français.  Cette 
lettre  a,  comme  on  sait,  trois  prononciations  distinctes.  Il  y  a  1'/ 
palatale  ou  forte  des  Russes,  des  Polonais,  des  Portugais,  qui  se 
prononce  en  portant  la  langue  vers  le  milieu  du  palais  ;  1'/  moyenne, 
qui  s'articule  en  portant  la  langue  un  peu  plus  bas  ;  c'est  la  seule 
que  connaissent  les  Allemands  et  les  Anglais  ;  c'est  1'/  ordinaire  du 
français. 

La  troisième  se  prononce  en  portant  la  langue  plus  bas  encore  et 
tout  près  des  dents  :  c'est  celle  qui  s'écrit  gli  en  italien,  //  en  espa- 
gnol, Ih  en  portugais,  et  en  français  /  ou  //  précédée  d'un  /  ;  soleil, 
vermeille. 

Cette  /  tend  à  disparaître  de  la  prononciation  française.  Les  Pa- 
risiens ne  la  connaissent  pas  et  la  remplacent  par  un  /  mouillé  : 
vcrmei-ie;  et,  malgré  les  efforts  désespérés  de  Littré  et  de  quelques 
autres,  il  est  à  craindre  que  cette  prononciation  ne  l'emporte. 

Les  Haguais  prononcent  cette  /  comme  les  Italiens,  les  Espa- 
gnols, les  Portugais  et  les  Français  non  Parisiens.  Pour  simplifier, 


nous  représenterons  ce  son,  comme  les  Espagnols,  par  deux  //  sans 
les  faire  précéder  d'un  /  ;  vcrmcllc.  Autrement  nous  n'aurions  su 
comment  représenter  des  //  mouillées  si  fréquentes  en  baguais  après 
les  labiales  et  les  gutturales  tUamhe,  gllêrii  ilierrel,  etc. 

Dans  les  cas  rares  où  les  deux  //  doivent  sonner  séparément, 
nous  les  séparerons  par  une  apostrophe  :  /««/'/«  nom  d'une  plante^ 
pal' la,  c  par  là  ». 


L'r  a  aussi  trois  prononciations.  Le  français  n'en  connait  que 
deux,  qu'il  emploie  indifféremment  l'une  pour  l'autre  :  i°  l'r  du 
gosier,  l'r  parisienne,  le  p  des  Grecs  ;  2°  l'r  vibrée,  préférée  par  les 
chanteurs  et  qui  s'articule  par  la  vibration  du  bout  de  la  langue. 

Ces  deux  rr  ont  leur  domaine  dans  le  pays  qui  nous  occupe.  Les 
habitants  de  Granville,  par  exemple,  ne  connaissaient  autrefois  que 
l'r  vibrée  ;  les  habitants  de  Cherbourg  ne  connaissent  que  l'r  aspirée. 
L'r  vibrée  tend  à  disparaître  de  Granville  depuis  l'établissement  du 
chemin  de  fer  et  de  la  station  de  bains. 

Mais  les  habitants  de  la  Hague  en  connaissent  une  troisième  : 
c'est  l'r  mouillée.  Cette  r  n'a  peut-être  pas  toujours  été  étrangère 
au  français  ;  car  on  voit  dans  les  anciens  textes  certains  mots  con- 
stamment écrits  par  deux  r  et  d'autres  par  une  r,  sans  que  l'on  en 
comprenne  la  raison.  Cette  différence  d'orthographe  a  dû  corres- 
pondre à  une  différence  de  son.  Ce  qui  est  positif,  c'est  que  le  son 
de  IV  mouillée  est  aujourd'hui  étranger  aux  langues  romanes  et  aux 
langues  germaniques  :  mais  il  est  d'un  emploi  très  fréquent  dans 
les  langues  slaves.  Les  Anglais  ont  un  son  qui  en  est  très  voisin, 
1'/'  àe  darling,  par  exemple;  mais  le  son  de  l'r  mouillée  est  plus 
fort.  M.  Joret  '  a  mal  saisi  ce  son,  .qu'il  assimile  à  tort  à  1'/"  alle- 
mand, en  prétendant  que  r,  dans  ce  cas,  a  cessé  d'être  consonne. 
Cette  r  mouillée  est  produite  par  une  légère  vibration  de  la  langue 
à  l'entrée  de  la  bouche  entr'ouverte.  Les  Russes  l'écrivent  par  le 
signe  de  l'r  ordinaire  suivi  du  signe  qui  indique  un  son  mouillé,  pb. 
M.  Romdahl  l'écrit  par  r  ordinaire  en  lettres  grasses.  Il  y  a  dans  le 

1 .  Mémoires  de  la  Soàclé  de  linguislique  de  Parh,  loc.  cit. —  Romania, 
t.  XiV,  p.  285. 
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sanscrit  une  r  qui  est  comptée  comme  une  demi-voyelle  et  que 
M.  Hovelaque  croit  identique  à  l'r  molle  des  Russes.  Cette  r  se 
transcrit  ordinairement  r  avec  un  point  souscrit.  Cette  notation  me 
paraît  commode  et  je  l'adopte,  simplement  comme  d'un  emploi  fa- 
cile et  sans  rien  préjuger  sur  la  partie  de  l'appareil  vocal  où  le  son 
se  produit.  R  prend  ce  son  affaibli  dans  les  mêmes  cas  où  s  prend 
le  son  de  z,  c'est-à-dire  entre  deux  voyelles  ;  mais  elle  le  prend 
aussi  lorsqu'elle  est  précédée  d'une  consonne  qui  lui  sert  d'appui  : 
Marie,  inirciix,  «  miroir  «,  moueri,  «  mourir  «  ;  branqiic,  grujiel, 
prune,  etc.  Quand  elle  doit  avoir  le  son  fort  entre  deux  voyelles,  on 
la  double  :  tonnerre,  comme  on  double  Vs  en  pareil  cas. 

Marot  nous  apprend  que  les  courtisans  de  son  temps  pronon- 
çaient l'r  entre  deux  voyelles  comme  un  z.  Il  fait  dire,  par  exemple, 
à  un  bourgeois  qui  veut  «  parler  le  courtisan  »  : 

0  que  je  sesois  bien  heuzeu 

Ha,  ma  dame  la  renchézie, 

Ce  n'est  que  votre  faschezie,  etc. 

Dans  tous  les  cas  où  Marot  remplace  l'r  par  un  z,  les  Haguais 
prononceraient  r  mouillée.  Il  est  probable,  par  conséquent,  qu'il 
s'agit  de  cette  r,  prononcée  peut-être  avec  une  certaine  affectation. 
Dans  les  îles  anglo-normandes,  le  son  de  l'r  molle  passe  quelque- 
fois à  celui  du  th  doux  de  that. 

L'r  forte,  du  reste,  n'est  pas  en  faveur  à  la  Hague.  Quand  il  y 
en  a  deux  dans  deux  syllabes  séparées  d'un  mot,  l'une  est  souvent 
éliminée  :  arbre,  marbre  sont  réduits  à  âbre,  màhre.  Quelquefois 
r  est  traitée  comme  Vs  de  tempeste  ;  elle  disparaît  en  allongeant  la 
syllabe,  et,  au  lieu  de  dire  comme  en  français  marne,  merle,  corne, 
on  dit  mâle,  mêle,  cône.  Dans  les  mots  qui  sont  en  eur  ou  en  our 
dans  le  français,  l'r  ne  sonne  pas  quand  elle  finit  le  mot  :  houneii, 
«  honneur  »,  amène,  «  amour  «  ;  mais  elle  sonne  quand  elle  est 
suivie  aujourd'hui,  ou  qu'elle  fut  suivie  autrefois,  d'une  autre  con- 
sonne :  il  côncrt,  «  de  courir  »,  la  côner,  autrefois  «   court  »,  cor- 
tile,  un  bôner,  «   bourg  ».  On  entend  également  l'r  dans  tieitre, 
«  tisser  »,  dans  tonëtre,  «  tousser  »;  mais  on  ne  l'entend  jamais  à 
l'infinitif  des  autres  conjugaisons  :  aimâë,  «  aimer  »,  nié,  «  noyer  », 
marchici,  «  marcher  »,  finyn,  «  fmir  »,  voali,  «  vouloir  »,  etc. 
Dans  certains  cas,  r  finale  s'assimile  à  la  première  consonne  du 


mot  suivant  :  Par  ichyn,  par  ilo,  par  ila  deviennent  pach'chyn,paFlo, 
parià.  Quelquefois  aussi,  mais  plus  rarement,  r  devient  /  :  la  Cate- 
/ine  pour  la  foire  Sainte-Catherine. 


L'n  mouillée  du  haguais  est  celle  qui  est  figurée  en  espagnol  par 
fi,  en  portugais  par  nh,  en  italien  et  en  français  par  gn.  Elle  appa- 
raît dans  le  haguais  dans  les  mêmes  ca's  que  dans  le  français,  un 
peu  plus  fréquemment  cependant. 

Les  dictionnaires  et  les  grammaires  continuent  à  compter  Vh  as- 
pirée au  nombre  des  lettres  françaises  ;  mais  le  son  a  complètement 
disparu  delà  langue,  et  les  Parisiens  ne  manquent  pas  de  se  récrier 
quand  on  fait  entendre  l'aspiration  devant  eux.  Il  en  est  autrement 
à  la  Hague  et  même  à  Cherbourg.  Là,  l'aspiration  est  la  règle,  et 
les  mots  où  Vh  est  muette  sont  tout  à  fait  exceptionnels  ;  ils  sont 
tous  de  provenance  latine  :  Vhoumc,  Vhistoiièrc,  etc.  Vh  s'aspire  éga- 
lement au  commencement  et  au  milieu  des  mots  ;  il  y  a  deux  aspi- 
rations dans  cahiihàon.  Aux  environs  de  Cherbourg,  l'aspiration  est 
quelquefois  si  forte  qu'elle  devient  r  et  que  Henriette  se  prononce 
Rcnrirttc.  Dans  le  Vocabulaire,  comme  Vh  muette  est  l'exception, 
nous  l'écrirons  en  italique.  Toute  h  en  romain  devra  être  aspirée. 


(;;Uiand  il  s'agit  de  fixer  sur  le  papier  une  langue  qui  n'a  pas  en- 
core été  écrite,  plusieurs  difficultés  se  présentent. 

Les  consonnes  finales  qui  ne  se  prononcent  pas  dans  un  mot, 
mais  qui  apparaissent  dans  ses  dérivés  ou  sonnent  devant  un  mot 
commençant  par  une  voyelle,  doivent-elles  être  écrites .-' 

On  dit,  par  exemple  : 

Cha  a  du  gôii'c,  syllabe  longue,  c  enclitique  ;  et  Cli'cst  gôuc^u. 
Faut-il  mettre  un  /  ù  la  fin  de  gôuc  :  gôuct^ 
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On  prononce  :  le  lianic,  le  russe,  «  hameau,  ruisseau  »  ;  mais  on 
dit: 

Le  hame/  ou  Fèvre,  le  russe/  ou  Du   Duc) 

en  faisant  sonner  17  sur  ou.  Cette  /  doit-elle  être  écrite  lorsqu'on  ne 
la  prononce  pas,  c'est-à  dire  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  liaison? 

Le  russe  coule,  ou,  le  russe/  coule? 

Il  nous  a  semblé  que  ces  lettres,  qui  appartiennent  réellement  au 
mot,  puisqu'elles  y  apparaissent  à  l'occasion,  que  ces  lettres  la- 
tentes, dormantes,  devaient  être  figurées,  mais  qu'en  même  temps 
le  lecteur  devrait  être  averti  qu'elles  ne  sont  pas  prononcées.  Nous 
aurions  peut-être  dû  les  mettre  entre  crochets  ;  il  nous  a  paru  plus 
commode  de  les  mettre  simplement  en  italique. 

Nous  écrivons  donc  ordinairement:  hame/,  russe/,  côuër/;,  sôuër^;, 
am6uër_,  honneur,  tôuës  (tous,  touxl. 

En  haguais,  comme  autrefois  en  français,  une  syllabe  terminée 
par  s,  X,  z  est  toujours  longue  ;  elle  est  brève  dans  le  cas  contraire. 
Nous  conservons  donc  ces  lettres,  qui,  sans  être  prononcées  expli- 
citement, influent  cependant  sur  la  prononciation,  mais  en  les  im- 
primant en  italique.  Nous  gardons  également,  quoique  non  pro- 
noncés, s  de  la  seconde  personne  du  singulier,  nt  de  la  troisième 
personne  du  pluriel,  comme  caractéristiques  orthographiques.  Nous 
respectons  encore,  pour  ne  pas  trop  dérouter  l'orthographe  de  cer- 
tains mots,  aimdc,  faire,  taire,  bien  que  l'on  prononce  généralement 
ai  comme  è  ouvert  dans  ces  mots  et  qu'il  soit  bien  rare  d'y  entendre 
sonner  la  diphtongue  traditionnelle.  Lorsqu'il  y  a  une  diphtongue 
bien  caractérisée,  nous  plaçons  un  accent  sur  la  voyelle  accentuée  : 
tieitre,  crcire,  rdyne  (grenouille),  etc. 

Le  haguais  fait  sonner  quelquefois  la  consonne  finale  d'un  mot 
sur  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant  ;  mais  il  le  fait  avec  beau- 
coup de  discrétion,  à  peu  près  dans  la  mesure  qu'on  y  m.ettait  en 
français  au  xvii*"  et  au  wiii*^  siècle  et  non  aussi  souvent  qu'on  le 
fait  aujourd'hui.  Il  lui  arrive  même  de  faire  sonner  Vn  d'une  nasale 
finale  sur  la  voyelle  suivante,  sans  préoccupation  de  l'orthographe: 

F'i'eisqu'aynchyn  «-en  est  «   puisqu'ainsi  il  en  est   ». 
Justement  n  et  à  point,  au  lieu  de  :  Justement  /  et  à  point. 


De  même,  par  l'attraction  d'une  n  voisine,  au  lieu  de  :  «  Noz  en 
est  content  »,  noz'  n  est  content  »,  on  dit  : 

No  n'n  est  content, 
et  aussi  : 

Tu  n'n  as  menti.  \'o  n'n  avàéz  menti. 
I  n'n  ont  menti  par  jeu  goule. 

(chanson  normande  publiée  par  M.  Joret.) 

C'est  /  que  le  Parisien  double  en  pareil  cas  : 

Je  ll'ai  vu.  - 

Nous  aurons  occasion  de  constater  ailleurs  la  prédilection  du 
baguais  pour  Vn. 


VI 


Il  y  a,  sous  le  rapport  des  liaisons,  une  autre  particularité  à  noter. 
On  dit  : 

Tu  es  (z)  un  éfâont;  j'si'eim's  (z)  amyns;  vos  (z)  êtes  (z)  heureux. 

Mais  on  dira,  sans  faire  la  liaison  : 

J'siei  un  éfâont,  il  ont  dit  cha, 

conformément  au  latin  qui  n'a  pas  d's  à  la  première  personne  du 
singulier  des  verbes  sum,  amo,  etc.,  ni  au  nominatif  pluriel  du  pro- 
nom de  la  troisième  personne  :  ////',  tandis  qu'il  y  a  des  s  dans  amas, 
ainamus,  ainath,  illos. 

Le  baguais  emploie  les  lettres  eupboniques  du  français  : 

L'a-Ni  veu.-^  V^s  y  vèe,  etc. 

Il  place  aussi  Vs  euphonique  après  no,  signifiant  on,  devant  une 
voyelle  : 

Nos  y  va,  Noz  y  va,  Nouz  y  va. 

On  peut  considér  r  encore  comme  euphonique  1'/  que  l'on  ajoute 
au  commencement  de  certains  mots  lorsqu'on  veut  leur  donner  plus 
d'énergie  : 

J'n'en  ai  pas  veu  un  seul.  —  J'en  ai  veu  iun,  mé. 

Ch'est  une  orJc  béte.  —  I  n'y  a  rien  d'aussi  tord  quechte  maison  là. 
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Ce  n'est  pas  ici  le  seul  cas  où  la  prononciation  du  même  mot  se 
modifie  suivant  le  degré  d'énergie  qu'on  veut  lui  donner  : 

No  nTa  pas  enco  trouvdëe?  —  J'siei  seû,  mé,  qu'no  n'ia  r'trouv'ra  pae. 

Lorsque  dans  une  phrase  il  y  a  plusieurs  syllabes  muettes  de 
suite,  on  ne  prononce  qu'une  partie  des  e  muets,  dont  on  se  fait 
comme  des  points  d'appui,  mais  que  l'on  choisit  presque  à  volonté  : 

Je  ne  me   le  suis  pas]_dit, 

par  exemple,  se  prononce  à  volonté  : 

Je  n'me  Tsiei  pas  dit,  ou  J'ne  m'ie  si'ei  pas  dit. 

On  applique  ce  procédé  à  des  mots,  à  des  phrases.  Ainsi  on 
peut  dire  à  volonté  :  Couinenchiei  ou  c'menchlei  ;  qiiemyn  ou  qa'myn; 
peut-être  ou  p't-être ;  mes  éfâonts  ou  m's  éfâonts  ;  ses  amyns  ou  s's 
amyns,  en  prononçant,  dans  le  dernier  cas,  la  première  s  forte  et  la 
seconde  faible.  Vous  se  prononce  de  plusieurs  façons,  suivant  les 
cas  :  Voues,  vous,  vos,  os,  ôues,  etc. 

Le  haguais  a  un  mot  dans  lequel  on  entend  le  double  zz,  non 
pas  à  la  façon  italienne  comme  dans  razzia,  mais  le  double  zz  fran- 
çais :  rouzzeu,  a  la  fouine  ». 


VII 


Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rapprocher  la  prononciation 
actuelle  du  haguais  de  la  prononciation  du  français  au  xv*  et  au 
xvi*^  siècle  : 

Au  se  prononçait  uniformément  àou,  nous  disent  Palsgrave  et 
les  grammairiens  du  xvi''  siècle.  Il  n'y  avait  à  cela  qu'un  petit 
nombre  d'exceptions. 

Ai  se  prononçait  généralement  ai  diphtongue,  avec  l'accent  sur 
l'a  ;  fraise. 

An  se  prononçait  an-on  [âon]  en  diphtonguant  la  nasale. 

0  se  prononçait  ou  devant  les  nasales  :  doune  et  non  donne. 

Dans  eau  on  entendait  une  triphtongue  :  e  ou  i-a-ou.  On  pronon- 
çait oars/jo;;,  «  oiseau  »,  avec  diphtongue  et  triphtongue. 

Eu  se  prononçait  généralement  comme  une  voyelle  simple. 
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Ea  se  prononçait  en  diphtongue  faible  en  appuyant  légèrement 
sur  l't'  ;  Jean. 

H  est  généralement  aspirée,  et  l'aspiration  est  forte. 

On  prononçait /v/«-n^  avec  diphtongue  forte;  on  prononçait  tcliyn, 
«  chien  »,  oouciin,  «  aucun  »,  etc. 

Les  indications  que  donne  Palsgrave  entre  autres  sur  la  pro- 
nonciation du  français  de  son  temps,  sont  presque  toujours  identi- 
ques à  celles  que  nous  donnons  sur  la  prononciation  du  haguais 
d'aujourd'hui. 

Cette  fidélité  à  la  tradition  dans  la  .partie  de  la  prononciation 
que  nous  pouvons  vérifier  nous  autorise  à  croire  à  une  fidélité  sem- 
blable dans  la  partie  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  de  renseigne- 
ments, principalement  sur  l\i  provenant  de  are,  atiis,  atem,  latins, 
de  l'cj  Scandinave  ou  de  Va  breton. 


Nous  pouvons  maintenant  résumer  les  caractères  du  patois  de  la 
Hague  et  des  iles  anglo-normandes  et  indiquer  ce  qui  le  distingue 
non  seulement  du  français,  mais  des  autres  dialectes  du  reste  de  la 
Normandie.  Ces  caractères  sont  : 

jo  L'emploi  de  l'y  (/  grave)  et  surtout  de  Vr  imouilléei  ; 

2"  La  présence  dans  les  mots  d'un  double  accent  tonique,  comme 
en  allemand  ; 

5°  L'accentuation  de  la  plupart  des  diphtongues  sur  la  première 
voyelle  et  non  sur  la  dernière  comme  dans  le  français  \âe  au  lieu 
de  aé;  due  au  lieu  de  oiiè,  oué ;  lïe  au  lieu  de  iic,  ué,  etc.). 

4^^  La  prononciation  de  an  (àon\  qui  ne  se  confond  jamais  avec 
celle  de  en; 

5"  La  prononciation  dj  au,  qui  se  diphtongue  toujours  [âoii\  et 
ne  se  prononce  jamais  o  ; 

6"  L  toujours  mouillée  après  les  labiales  et  quelquefois  après  les 
gutturales. 
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En  résumé,  nous  indiquons  la  prononciation  par  les  signes  sui- 
vants : 

d,  e,  [,  ô,  û,  premières  voyelles  d'une  diphtongue  forte;  à,  a 
Scandinave. 

é,  c,  e,  comme  en  français,  e  rapide,  e  enclitique. 

y,  i  grave. 

àon,  an-on  ;  ^^  en  ;  y ,  yn  ;  où,  oun  ;  ïi,  un  ;  eu,  eun,  nasales. 

h  aspirée,  h  muette. 

//,  sans  être  précédées  de  i,  Il  mouillées  (jamais  ye). 

ri,  l  prononcée  double,  comme  dans  illusion.  Lorsque /doit  avoir 
la  prononciation  ordinaire  ou  moyenne,  nous  l'écrivons  par  /  simple 
dans  la  nomenclature  et  les  exemples,  lors  même  que  la  forme 
française  aurait  deux  //. 

r  ordinaire,  r  mouillée. 

Les  italiques  caractérisent  les  lettres  dormantes  qui  indiquent 
la  prononciation  de  la  voyelle  précédente  et  sonnent  quelquefois 
sur  la  première  voyelle  du  mot  suivant. 

Dans  russe/^  /  est  muette  ;  mais  elle  indique  que  Ve  précédent  est 
ouvert  ;  dans  vûeux,  x  indique  que  la  syllabe  finale  est  longue,  etc. 

(La  liste  complète  des  signes  et  abréviations  se  trouve  à  la  fin  de 
la  Préface.) 

Je  me  suis  fait  une  loi  de  n'employer  que  le  strict  nécessaire  en 
fait  de  caractères  inusités.  Je  crois  que  l'exactitude  de  la  transcrip- 
tion n'en  a  pas  souflicrt,  car  ayant  fait  lire  les  textes  qu'on  trouvera 
plus  loin  à  des  personnes  entièrement  étrangères  au  patois  de  la 
Hague,  j'ai  entendu  les  sons  baguais  prononcés  nettement  et  sans 
hésitation. 
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PHONÉTIQUE 


Nous  avons  déjà  dit  que  les  lois  qui  ont  présidé  à  la  transforma- 
tion du  latin  en  baguais  diffèrent  souvent  de  celles  qui  ont  présidé 
ù  la  transformation  du  latin  en  français.  Elles  diffèrent  souvent  aussi 
de  celles  que  M.  Joret  a  trouvées  pour  le  patois  du  Bessin.  Nous 
n'indiquerons  que  les  plus  caractéristiques. 

VOYELLES 

I 

.1  accentué  long  persiste  :  ' 

a.  dans  les  substantifs  qui  ont  l'accusatif  en  dtcm  : 
Abbatem,   abbâë;  bonilâtem,  bountaë  ;   claritJkm,  cllertae  ;  sanhâtem, 
sâont.ië  ;  volontâtem,  volountâë  ou  voulcntâë,  etc. 

h.  dans  les  infinitifs  en  are,  les  participes  en  aîii$,  les  secondes 
personnes  en  ai'n,  atc  du  présent  de  l'indicatif,  du  futur,  de  l'im- 
pératif et  autres  mots  analogues,  quand  cette  désinence  est  pré- 
cédée de  b,p;  f,  v  ;  d,  t;  l  moyenne,  m,  n,  r  ;  s,  z,  c'est-à-dire  après 
toutes  les  consonnes,  excepté  les  gutturales,  les  chuintantes  et  les 
mouillées  : 

Plumbare,  plioumbâë;  dissipare,  dissipâë;  tnumphare,  trioumphJë; 
salvare,  sàouvdë;  mandare,  màondaë;  visitare,  visitàë;  volare,  volaë; 
amare,  amie;  donare,  dounâë;  jurare,  jurâë;  pulsare,  poussàë;  accuscire, 
accusâë. 

Amalus,  aimaë;  fala,  fàëe. 

A^.  B.  —  Devant  m  (amus);  devant  b  (habeo,  abam,  abas  ,  c'est-à- 
dire  aux  premières  personnes  du  pluriel,  au  futur,  à  l'imparfait  et  au 
conditionnel.  Va  latin  se  comporte  en  haguais  comme  en  français  :  j'ai- 
mons,  j'aimions;  j'ai,  j'aimerai  {ai  =  c  aigu);  j'aimais,  j'aimerais  ui 
=:  e  grave).  On  trouve  cependant  encore,  quoique  rarement,  des  per- 
sonnes qui  font  entendre  dans  ces  temps  une  diphtongue  forte,  à  peine 
sf'n^ibji' 
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c.  quelquefois,  devant  la  liquide  /,  quand  elle  devient  dormante 

ou  se  transforme  en  u  : 

Eqmlem,  ég;ië;  qualem,  qudë;  talem,  tâë;  sal,  sâë. 

Salix,  sâoux;  salsa,  sdousse  ;  salvla,  sâouce  (pour  sâouve?). 

A^.  B.  —  Dans  les  adjectifs  en  alis  terminés  par  âe  en  baguais,  il  y 
a  une  /  dormante  qui  reparaît  au  féminin,  quelquefois  comme  /  ordi- 
naire :' égale,  le  plus  souvent  comme  /  mouillée:  taille,  quâille,  etc. 
Dans  les  infmitifs,  les  participes  passés  et  quelques  substantifs, 

cette  terminaison  àe  est  remplacée  par  6  aigu,  à  la  pointe  de  la 

Hague  et  dans  le  Val  de  Saire,  et  par  à  Scandinave  dans  l'intérieur 

du  pays,  loin  des  côtes  : 

Plloumbô,  aimo,  jurô,  accusé,  bountô,  etc.  . 
Plloumbâ,  aima,  jura,  accusa,  bountâ,  etc. 

A  accentué  long  se  change, 

a.  après  i  aigu  —  si  la  consonne  suivante  disparaît, 

en  é  fermé  : 

Brkare,  brié  (broyer);  carricare,  quérié  (charrier);  implicare,  emplie 
(employer)  ;  ligare,  lié  ;  necare,  nié  (noyer)  ;  plicare,  plié  ; 

b.  si  la  consonne  suivante  persiste,  en  se  transformant  ou  non 
—  après  les  gutturales  :  (],  g  dur;  après  les  chuintantes  :  cli,  j ; 
après  les  sons  mouillés  :  i,  y,  H,  gn  dans  le  mot  haguais  —  et  en 
général  quand  il  se  trouve  un  /  dans  une  syllabe  précédente, 

en  /  suivi  de  l'enclitique  mouillée  ei,  c'est-à-dire  en  iei  : 

Piscare,  pêquiei  ; /^r/g^re,  fatiguîei  ;  cambiare,  châongiei  ;  basiare,  bai- 
sîei  ;  vigilare,  villi'ei;  signare,  signiei  ;  viduare,  vieidi'ei  ;  quietare,  tchiti'ei 
(quitter);  laxare,  lâchiei,  laissi'ei,  lîssiei  ;  plicare,  pllissîei,  etc. 

AT.  B.  —  Dans  le  cas  où  la  consonne  persistante  est  d,  t,  ss,  s  ou 
même  r  et/,  et  quand  en  haguais  il  se  trouve  un  i  avant  cette  con- 
sonne, les  verbes  ont  une  double  terminaison  à  l'infinitif  : 
Aidaë,  aidiei;  guidâë,  guidîei  ;  bridâë,  bridiei;  pllaidaë,  pllaidi'ei  ;  quit- 
tâë,  tchitîei  ;  baissâë,  baissi'ei  ;  puisâë,   puisi'ei,  etc.;  coueffâë,  coueffi'ei  ; 
touesaë,  touesiei;  empi'eirâë,  empi'eiri'ei,  etc. 

Ces  lois  se  rapprochent  de  celles  que  M.  Gaston  Paris  a  consta- 
tées pour  le  vieux  français,  sans  être  identiques.  Les  voici  telles 
qu'il  les  a  formulées  dans  Romania  (IV,  p.  122).  On  peut  comparer. 
La  diphtongue  ié  {ici  en  haguais)  provenant  de  a  infecté  de  i  se  pro- 
duisait dans  l'ancienne  langue  :  1»  après  les  palatales,  en  y  comprenant 
les  sons  mouillés  «,  /  (gn,  II);  2»  après  les  dentales,  en  y  comprenant  s, 


55,  rt,  r  quand  la  syllabe  précédente  contenait  un  i  provenant  d'une  f^uttu- 
rale  vocalisée  ou  de  //. 

A  long  et  accentué  se  change  également  en  ici  dans  les  mots 
autres  que  les  verbes,  où  il  est  précédé  d'une  chuintante  ou  dans 
lesquels  un  /  apparaît  à  la  syllabe  suivante  : 

Carus,  chiei;  vervicarius.  bergi'ei  ;  carpenlarius,  querpentiei;  operarius, 
ouvn'ei;  primarius,  premîei  ;  telLirius,  teliei  ou  tlli'ei. 

Au  féminin  :  chieire,  bergieire,  onvrieire,  premieire,  etc.  Ve  qui 
suit  VI  accentué  n'est  pas  ouvert  ;  ici  reste  diphtongue  mouillée  ; 
ouvrici,  par  exemple,  n'a  que  deux  syllabes.  Cette  prononciation 
existait  encore  dans  le  français  au  xvii"  siècle.  Voir  Ménage. 

A  accentué,  long  ou  bref,  se  change  : 

a.)  devant  r,  si  cette  lettre  persiste,  en  è  ouvert  ou  ai  non  diph- 
tongue : 

Area,  aire;  carnem,  cairne  ouquerne;  cathedra,  caire  ou  quêre;  garba, 
guerbe;  lacryma,  lerme;  lucarna,  luquerne;  tardiat,  il  terge,  de  carduus, 
équerde,  etc.  ; 

b.)   devant  r,  si  cette  lettre  tombe,  en  é  fermé  : 

Aer^  Vé ;  caro.  la  ché  ;  nuire,  la  mé;  par,  pé;  amarus,  amé  ;  clarus,  elle 
ou  cUai,  etc. 

R  reparait  au  pluriel  et  l't'  aigu  devient  grave  : 

Les  chairs,  les  mers,  etc. 

c]  devant  une  liquide  ou  une  nasale,  en  diphtongue  fortea/  ou 

Ala,  aille,  hamus,  âyn  ;  famem,  fâyn  ;  siramen.  étrâyn,  etc.  ;  deretranus^ 
drâyn.  Riwa.,  râyne;  grana.  grÂyne  ;  fagina,  fâyne,  etc.; 

d.)  dans  un  petit  nombre  de  mots  devante/,  //'  devenant  ch,  en  e 
ou  ai  non  diphtongue  : 

Glacies,  glleiche;  minacia,  meneiche;  platia,  plleiche;  faciam,  que  je 
feiche. 

A  accentué  en  position,  c'est-à-dire  devant  deux  consonnes  : 

a.]  persiste  en  haguais  comme  en  français  : 

Arbor,  abre;  catlus,  cat;  caballus,  ch'va/  ou  j'va/; 

/'.)  Devant  les  sifflantes  et  les  gutturales,  il  passe  quelquefois  à  e, 
fermé  ou  ouvert  : 

/Ixi'i,  esseu; /ii5//g//im,  faix;  a(ju'la,  aiglle. 

A  non  accentué  persiste  quelquefois  lorsqu'il  est  en  position  : 
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Acca ptûre  *,  accaiàé;  cannabisium,  cânevus  (chenevis)  ;  damnalicum*^ 
damage  : 

Il  s'adoucit  généralement  en  c,  ouvert  ou  fermé  : 

a.)  devant  r: 

Argutiare,  evguchiel;  argilla,  erguille;  amitiarius* ,  erchi'ei  ;  carbonem, 
querbon  ;  cariuca,  quérue;  declarare^  déclléri'ei  ;  éguéraë  (égarer);  v.  fr. 
garet,  guère/;  v.  fr.  gartier,  guerti'ei;  sarciilare,  serclli'ei;  tardiarc,  ter- 
gi'ei  ;  sersifis  (salsifis);  erselin  (arsenic)  et  aussi  salureia,  serriette  ; 

b,]  devant  une  gutturale  ou  une  sifflante  : 

(Agacer),  égachi'ei;  acicula,  égulle;  acutiare*,  éguchiei  ;  exsarcitare^  es- 
sertâë  ;  faclioncm,  faichon. 

C.)  Il  disparait  quelquefois  : 

Farina,  frine;  caminus  *,  qu'myn  (ou  quemyn). 


II 


E  long  et  accentué  : 

a.)  se  change  souvent  en  ei  diphtongue,  comme  dans  le  haut- 
normand  : 

Mensis^  meis;   credere,  creire;  feria,   feire;   trei,   treis;   mg,   mei  ;   te, 

téi,  etc. 

b.)  Le  plus  souvent  il  persiste  en  e,  ouvert  ou  fermé  : 

Velu,  vêle;  tela,  tèle;  debeam,  que  je  dève;  seta,  sée;  videre^  vèe  ;  — 

fidcUs,  fidèle;  --Stella^  ètèle;  sérum,  se,  etc. 

C.)  Quelquefois,  sous  l'influence  de  1'/  ou  d'un  son  mouillé,  il  de- 
vient ici  : 

Fkbilis,  fieiblle  ;  assidere,  assieire. 

d.)  Devant  une  nasale,  il  tend  à  devenir  ^(v  : 
Vena,   vâyne;    halena,    halayne;   avena,  avâyne,    et    de  même    pana^ 
pâyne. 

e.]  Dans  certains  cas,  il  devient  àee  : 

\°  dans  les  substantifs  en  etum  : 
Aliietum^  dounîi'ée;  fraxinetum^irènàèe;  salicetum,  sâoussâëe; 

2°  dans  les  infinitifs  après  v  haguais  venant  de  b,  r^  p,  etc.  : 
Habere,  ïiVdê;  debere,  àevdé;   movcre,   mouv.ië;   potcre*,   pouvaë;r<ra- 
pêre*,  rechevâë. 
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/.)   Après  /  dans  les  infinitifs,  il  devient  /  aigu  et  bref  ou  y  : 
Valeré,\a\\;  volêre*,  vouli  ;  solere*,  souli;  jallcrc*^  fali  (falloir);  ca- 
vere,  coui  ;  cancre,  cany. 

Remarquons  aussi  poiivi  et  poiii,  anciennes  formes  de  poiivàë. 

É  accentué  et  bref  se  diphtongue  généralement  : 

a.)  en  ic  avec  è  grave  : 

Fcl,  fiè/;  mcl,  mie/; 

b.\  en  iei  : 

Pes,  piei;  decem,  di'eii. 

Cette  diphtongue  se  nasalise  sous  l'influence  de  n  : 

Veniam,  que  je  viêyne;  ttneam,  que  je  tiêyne. 

E  accentué,  long  ou  bref,  devient  parfois  àc,  lorsque  la  consonne 
tombe  : 

1"  devant  une  gutturale  : 

Lcgcrc,  \\itr&\  sequcrc* ,  %\xlrt; 

2"  lorsqu'il  est  suivi  médiatement  ou  immédiatement  de  /  tom- 
bante : 

Veclus*,  vues;  mclius,  mùc5. 

E  accentué  en  position  latine  persiste  : 

^.1  en  c  ouvert  quand  la  consonne  tombe  ou  devient  dormante  : 

Agncllus*,  agne/;  capellus,  cape/;  castcllum,  càte/  ou  châte/;  septem, 
sept,  etc.  ; 

b.)  en  ê  circonflexe  quand  /  persiste  : 

Merula,  mêle,  m.  ;  mespyla,  mêle,  /.  ;  ligclla,  nêle,  etc.  ; 

c]  en  c  fermé  devant  r  latine  quand  ;•  tombe  ou  devient  dormante  : 

Fcrrum,  it\'inlcrnum,  enfé;  hibernas,  hivé,  et  de  même  Jupitercm", 
Jupité;  Lucifcrum,  Lucifé; 

d.)  en  ci  et  ici  devant  et  latin  : 

Directiis,  dreit;  plccUrc,  plkissiei  ;  dcspcclus,  dépi'ei. 

E  non  accentué  devient  souvent  /  ; 

Nccare,  nié;  spccialitatem,  espiciàoutàë;  mciwrcm,  milieu;  renionem, 
rignon,  etc. 

Il  devient  ou  dans  rcsina,  rousine,  et  u  dans  fcminclla,  fumèle,  et 
semcnîia" ,  sumenche. 

jE,  œ  se  conduisent  comme  c  : 

Quarere,  queù;  flagcllum  (tlaellum),  Ulée;  Cicrcfoliiim,  cherfeu  ;  cœlum, 
ci'eil;  jœnarc,  fenàë;  pana,  pàyne,  etc. 


-  ^6  - 

Ces  lettres  passent  quelquefois  à  1'/  comme  en  français  : 
Capa,  chive  ;  piconia,  pione  ou  piole  ;  ccemenlam,  chiinent,  etc. 
Elles  disparaissent  souvent  quand  elles  sont  protoniques  : 
Fœnart,  f'nâë;  fœniculum.  f'nouë;  qucercre,  qu'ri. 


III 

/  long  et  accentué 

a.)  persiste  quelquefois  : 

Vivus^  v\f;  captivas,  chéti/. 

b.]  Il  se  change  quelquefois  en  y  grave  devant  une  gutturale 
latine  : 

Spica,  épy  ;  bcrvicem* ,  breby^J. 

c.)  Il  se  nasalise  et  devient  grave  par  le  voisinage  de  Vm  ou  de 
Vn  : 

Arnicas,  amy;  vicinus,  vèsy;  caminas,  quemv;  camisia*^  quemvse;  finire, 
finy  ;  vcnire,  veny. 

Il  remonte  quelquefois  à  IV  aigu  ou  à  Vè  grave  : 

Gliris,  glironem,  léron  ;   primula,   prémiole;  fricliare* ,  fréchi  ;    siccus, 
sec  (fém.  sèque)  ;  vicia,  vèche  ;  via^  vèe. 

Il  se  diphtongue  souvent  en  //'  ; 

Frigidas,  ïreid ;  pisum,  peis;  piscionem*.  peisson. 

/  bref  et  accentué  devient  souvent  ('/  : 

Bibere,  beire;   digitus,  dei?;  nigra,  neire;  pirum,  peire  ;  piper,  peivre; 
trifolium,  treiflle. 

Il  devient  é  aigu  ou  è  grave  quand  la  consonne  suivante  tombe 
ou  devient  dormante  : 
Fides,  f é  ;  nigram,  né;  pilas,  pè/. 

/bref  et  atone  persiste  généralement  devant  une  gutturale  qui 
tombe  : 

Ligamcn,  liâon  ;  gigerium,  jisîei;  vigilarc,  villi'ei. 
/  accentué  ou  atone  devient  quelquefois  eu  : 
Sitim,  seu;  bibitionem,  beuchoun. 


IV 


0  long  et  accentué, 

I"  devant  une  nasale  latine  devient  ou,  que  cette  nasale  soit  ou 
non  suivie  d'une  autre  lettre  : 

Bibitioncm,  beuchoun  ;  cantioncm,  càonchoun  ;  muscionem,  môuëssoun 
(moineau). 

Homo,  /îoume;  pomum,  poume  ;  somnum,  soume  ;  tonat.  i  toune  ;  ton- 
sare,  tousàë  ;  monliccllum,  mouche/; 

2"  devant  r  sonore  ou  dormante,  il  devient, 
c^.i  tantôt  eu  bref  ou  long  : 

Calorem,  chaleu  ;  dolorem,  douleu  ;  favorem,  faveu  ;  soror,  seu  ou  sœu  ; 
pavor,  peu;  lordere,  teurdre;  torquem,  teurque; 

b.\  tantôt  ônc  bref  : 

Amorem,  amôuê;  pastorcm,  pàtôuë;  pro,  pôuër;  lornare,  tôuërnàë  ; 
lorta*,  tôuërte. 

5"  Devant  s,  d  latins   non  suivis  d'une  autre  consonne, 
c.)  il  devient  ou  : 

Rosa,  Touse;  ros  marinas,  roumarin  ;  rorart:,  arrousâë,  ras,  rousâëe  ; 
cossuo",  je  couds;  nodus,  nou. 

Les  adjectifs  en  osm,  usités  ou  non,  ont  deux  terminaisons,  sui- 
vant les  dialectes  : 

Gloriosus  :  glorieux    ou  glori6uë5; 
grincheux  ou  grinchôuëi; 
niqueteux  ou  niquetôuë^. 

d.    Il  persiste  quelquefois  : 

Solum,  solement;  solarium,  soliei  ;  solem,  sole/. 

0  accentué  en  position, 
e.)  devant  s  suivie  d'une  consonne, 
devient  ô  ou  cù  longs  : 

Boscum,  bôque/ ;  postcm,  pàt,  etc.  ;  débeùqui'ei  (faire  sortir  du  bois). 
Beu  porte  l'accent  secondaire. 

0  bref  et  accentué 
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/.)  donne  quelquefois  ou,  comme  en  français,  devant/  immédiate 
ou  médiate  : 

Corylus,  coudre;  modulas,  moule;  molere,  moudre. 

g.)  Il  devient  souvent  iicii  bref  : 

Bovem,  bueu  ;  focus,  fueu  ;  novus,  nueu  ;  potcst^  il  pueut;  mola,  mueule. 

h.]  Plus  souvent  encore,  surtout  devant  les  gutturales  et  devant 
l,  il  devient  l'ie  : 

Folium,  fûëille;  ociiius,  ûë;  nocerc*,  nûëre  ;  coqiurc^  tchûëre;  jocus. 
jùë;  lociis,  lûë  ou  plus  souvent  lu  :  le  lu  Picot;  solium,  sûë. 

0  accentué  en  position 

/.)  persiste  devant  /  et  devant  n  latins,  quand  les  deux  consonnes 
tombent  ou  tout  au  moins  l'une  d'elles  : 

Colliim,  co;  mollis,  mo  ;  follus*,  fo;  co/7!«,  cône;  badina  (bod'na), 
bône. 

j.)  Mais  il  peut  devenir  ou  —  et  ôue  sous  l'influence  d'une  gut- 
turale, d'une  chuintante,  d'une  liquide,  d'une  mouillée  subséquente  : 

Pocca*,  pouque;  —  bocca,  bôuëche  ;  aborlo,  j'avôuërte;  fodicularc, 
fôuëlliei,  —  et  mtmç.  costuma* ,  côuëtume;  aumosne, yr.  aoumôuëgne;  Oc- 
teville  se  prononce  Oud'vile. 

k.)  Il  peut  devenir  u  : 

Ostium,  us; 

/.l  ou  iei  : 

Noclcm,  niei;  possim,  que  je  pieisse  ;  in  hodie,  èniei;  post^  pieis  (puis); 

m.)  et  même  ui,  par  exception  rare  : 

Octo,  huit;  doche* ,  duire;  olium^  huile. 

0  protonique  donne  souvent  ou  devant  l,  m  et  parfois  n  : 

Colare*,  coulàë  ;  co/orem,  couleu  ;  Columba,  Coulombe;  commendare, 
coumâondâë  ;  commeraum,  coumerche  ;  companionem*,  coupagnoun  ;  com- 
mater,  coumeire;  cognoscere^  coundihre. 

Cet  0  a  une  tendance  à  passer  à  Ve  muet  ou  à  disparaître  : 

Appropiare*,  apprechiei;  commodus,  coumode,  quemode  et  c'mode; 
commendare,  coumâondâë,  quemàondaë  et  qu'màondaë. 

Dans  le  poème  cité  plus  haut  sur  Thomas  Hélie,  on  trouve  qué- 
mande : 

Comme  nature  le  demande 
Et  que  custume  le  quémande. 

(V.  240.) 
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Ainsi  0,  de  quelque  mani-^re  qu'il  se  présente,  a  une  tendance  à 
devenir  ou,  soit  dans  le  corps,  soit  à  la  fin  des  mots,  devant  une 
nasale,  devant  r,  devant  s,  devant  /,  devant  une  chuintante,  une 
gutturale,  une  liquide.  Il  est  donc  tout  naturel,  par  suite  de  cette 
tendance,  de  voir  le  pronom  no  -zr  on,  devenir  fréquemment  non. 

I^ans  ce  cas  une  nasale  peut  disparaître.  Vn  de  non  disparait 
dans  les  locutions  suivantes  : 

Jouâë  à  pé  ou  nou  (pair  ou  non);  nou  ferai,  je  n'en  ferai  rien,  etc. 

Voici  encore  d'autres  cas  où  on,  os  latins  deviennent  ou  : 

Consuere,  côuëtre;  cortstare,  côuëtàë;  cosluma,  côuëtume,  etc. 


U  long  et  accentué 
aj  persiste  souvent  : 

C rudiis,  écru;  culus,  tchu;  scu! um.  é[chu\  duras,  du;  miirus,  mun  ; 
nudus,  nun  ;  nullus.  nun  ;  aculus,  aigu;  acutiare*,  éguchi'ei;  perlusium, 
pertui;  luna,  lune;  pluma,  pllûme;  unus,  un  et  iun. 

b.'  Dans  certains  verbes,  dans  certains  substantifs,  après  la  chute 
des  gutturales  et  de  quelques  autres  consonnes,  il  devient  /  ; 

Luccrc,  lire;  conducerc,  condire,  acondire;  brugilo*,  bri  ;  puleus,  pis; 
pluvia,  pllie. 

U  accentué  en  position  donne  : 
c.]  devant  s  tombante,  o  long  : 

Crusla,  crôte;  juxta,  jôte  ;  musca,  moque; 

d.]  devant  s  persistante,  devant  î  et  le  plus  souvent  devant  r, 
ôue  : 

Bursû,  bôuërse;  currere,  côuën;  furca,  fôuërque;  surdus,  souërd  ;  suc- 
cuîere,  écôuëre  ;  tussis,  loués  ;  sublus,  sôués  ;  turlurilla*,  tôuërtereile  \ac- 
cent  secondaire). 

e.]  Devant  r,  u  devient  aussi  àe  : 

Butyrum,  bûëre.  De  diverses  racines  :  Bûërgui'ei,  fûcretâe,  hûërtâe, 
lûërquiei,  pùërgiei,  sûërguette. 

(/accentué,  atone,  long,  bref  ou  en  position,  donne, 
/.)  tantôt  eu  : 
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Maturus,  tneû  ;  secunis^   seù  :   coliibra,   tchuleuvre; /n//)?i\c,    neuches; 
rusca,  reuque;  pliure,  plleurre;  iiliilare,  heûlaë; 

g.)  tantôt  ou  : 

Cubitus,  coûte;  gu/j,  goule;  lupus,  \oup;  buUa,  boule;  pulla*,  poule; 
/alla*,  foule;  cutter,  coutre;  dulcis,  doux. 

h.)  Devant  les  nasales  haguaises,  ii  se  conduit  comme  o  : 
Cumi'utiare,  coumenchiei  ou  c'menchi'ei  ;  culminare,  coumblldë;  annun- 
tiare,  anounchiei. 


VI 


Eu  est  en  haguais  la  terminaison  des  participes  passés  et  de  la 
plupart  des  temps  qui  sont  en  u  dans  le  français  ;  il  ne  se  diphton- 
gue jamais  : 

Beu,  couneu,  creu,  recheu,  veu. 

Je  beus,  je  couneus,  je  creus,  je  recheus,  etc. 

Les  substantifs  marquant  l'action  d'un  verbe  sont  en  cure  lors- 
qu'ils viennent  d'un  participe  présent  : 

Alleure,  balieure,  cdoucheure,  enflleure,  gageure,  saleure,  etc. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  tirés  d'un  participe  présent  sont  en  un, 
comme  en  français,  à  l'f  près  : 

Cheynture,  posture,  verdure,  etc. 

Eu  latin  devient  quelquefois  u  et  âe  : 

Leuca,  lue;  Deus,  Due. 

Au,  av  latins  conservent  généralement  en  haguais  le  son  dou;  il 
en  est  de  même  de  al  : 

Aoutoune,  âoutre,  aougmentâë,  âoune,  etc. 

Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'exceptions  : 

a.]  Ils  se  changent  en  o  dans  : 

Clausus,  cllos;  gauta*,  joe;  aurum,  or;  aaricula,  oHeire, 

et  dans  quelques  mots  pris  du  français  :  orore  laurora)  et  un  petit 
nombre  d'autres.  Ici  les  deux  r  ont  le  son  fort,  preuve  de  plus  que 
le  mot  est  adventice. 
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b.)  Ils  se  changent  en  ou  dans  : 

Alauda,  alouette;  cauda,  coue;  cavere,  coui;  audere,  ousâë  ; 
en  ru  dans  : 

Deaurata,  deuraêe  :  taurellns,  teure/. 

An,  en,  in,  on,  un.  Les  Haguais  disent  sans  nasale  : 

Éfâont,  s'évolàë,  tatôt,  Cotenti.n,  coque,  coupeire,  coumeire,  s'obri. 
tandis  que  les  Français  disent  ou  disaient  : 

Enfant,  s'envoler,  tantôt,  Constantinus  (pagus),  conque,  compère,  s'om- 
brer. ^ 

Mais  ils  nasalisent  un  grand  nombre  de  mots  qui  n'ont  de  na- 
sales ni  en  latin  ni  en  français,  quand  il  se  trouve  une  ni  ou  une  n 
dans  le  voisinage.  Dans  ce  cas,  /  devient  y  : 

Nitdus,  nun  :  nuHus,  nun  ;  muras,  mun;finire,  finyn  (finy);  vcnirc,  veny. 

Vcnun  fait  au  féminin  venue,  avec  le  son  nasal  suivi  de  IV  muet, 
toujours  sensible  dans  les  participes  féminins. 

Devant  n,  an  devient  àou  :   ■ 

Annette  rr  Aounette. 

On,  un  deviennent  ou  et  parfois  o,  comme  nous  l'avons  vu  : 

Tonal,  i  toune;  Constantin,  Coutances:  annun'iarc,  announchiei,  s'obri, 
coque. 

On  intercale  quelquefois  des  nasales  sans  motif  bien  précis  ; 

Aidiei  (aider)  se  dit  aussi  :  àindîei. 

On  dit  iîinchy  et  icliy  quand  le  français  dit  :  ainsi,  ici. 


VII 


L'enclitique  e  n'apparaît,  comme  nous  l'avons  dit,  que  dans  les 
syllabes  qui  portent  l'accent  principal  ou  l'accent  secondaire. 

Ae  r\t  figure  jamais  que  dans  la  svILibc  qui  porte  l'accent  prin- 
cipal : 

Bont.ië,  ég;ié,  t  ié,  fét.ië,  etc. 

Ou  devient  âne  lorsque  cette  vovclle  est  suivie,  clans  le  mol  même 
ou  dans  ses  dérivés, 

i7.'  d'un  son  mouillé,  //,  gn,  cli,  j,  sonore  ou  dormant  : 

Bôuëlli,  môuëlliei,   rôuëlliei,  rnôuëiie   (frai  de  grenouiliol   et  tous  les 
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autres  mots  français  en  ouille.  —   Alôuëgni'ei   (allonger),   castalouëgne, 
ôuëgnon,  etc.;  bouëche,  écôuëche;  rôuëge,  môuëgiei  ; 
b.)   d'une  r,  sonore  ou  dormante  : 

Amouë,  bouëre,  bouërde,  côuëri,  discôuërs,  fôuërque,  genôuërs,  gôuë- 
rau^,  jôuë,  labôuë,  môuëre,  sôuërdre,  sôuëri/,  sôuërii  ; 

c.)  quand  le  mot  latin  contient  une  sifflante  :  s,  c  doux  après  la 
voyelle  qui  devient  ou  en  haguais  : 

consuere,  cucitare^  côuëtre; 

constarc,  côuëtâë; 

costuma  *,  côuëtume  ; 

musculus,  môuële  ; 

nos,  noues; 

sublus,  sôuës; 

succussum  (secousse),  écôuëre; 

tussis,  loués,  tôuëtre; 

totos.  tôuës. 

—  Mais  modiiliis  donne  moule,  moulâë;  nodiis,  nou,  nouâé;  toîum, 
tout,  parce  que  s  n'apparaît  pas  dans  ces  mots  après  la  voyelle  qui 
devient  ou  en  haguais. 

d.)  quand,  par  suite  de  la  chute  d'une  consonne  latine,  ou  se 
trouve  devant  /  moyenne  ou  devant  r  : 
ornlarc,  ôuëlaë  ; 

rotulare,  rôuëlâë  ; 

be'.ulus,  bôuëlarJ,  bôuës,  bôuëlo; 

ébouëldë; 

ulmus,  ôuërme. 

Ue  apparaît 
a.]  devant  /  ; 

Bûëlliei,  brûëlle,  fùëille,  vùëlle;  ébrûëlli,  fuëlli,  vûëlli;  bûely  ; 
b.)  devant  r,  sonore  ou  dormante  : 

bûëre  (butyrum);  lûëre  (légère); 

fûëretaë ;  nûëre  (jiocàe *)  ; 

hûërque;  sûëre  {sequcre*),  sùëte; 

hûërtaë;  tchûëre  [coquere); 

lûërquiei;  tchûëchoun,  tchûësyne; 

pûërgiei;  tchûë  (corium); 

sùërguette;  tchûërage  (curage)  ; 

tûërne;  ûë,  ûërs  (yeux); 

C.)  et  dans  quelques  autres  mots  : 
Deus,  Dûë;  gllùë  (glui) ,  les  Pûës  (podia);  tchûësse  (coxa). 
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CONSONNES 


Passons  en  revue  les  principales  consonnes  : 


CL'TTURALES 


Une  des  principales  caractéristiques  du  patois  normand,  c'est  la 
persistance  des  gutturales  dures  c,  g  du  latin  ou  d'ailleurs,  dans 
des  cas  où  le  français  les  a  transformées  en  chuintantes  cli,  g 
doux,  j. 

Ce  fait  se  produit  généralement 

a.)  dans  les  mots  commençant  par  ca  suivi  d'une  liquide,  d'une 
dentale  et  parfois  d'une  labiale  {ar  devient  le  plus  souvent  er 
d'après  la  loi  générale). 

(Voir  le  Glossaire  pour  les  significations.] 

cJouchi'ei,  c;'iouche,  c.iou-  chausser,        chausse, 

cheure,  etc.  chaussure,  etc.  ; 

cdoux,  câousâë,  etc.  chaux  : 

câoudieire,c;'ioudroun,etc.  chaudière,  chaudron; 

càoufàë,  écâoufaë,  etc.  chauffer,  échauffer, etc. 


calceare, 

calcem, 

caldaria, 

calefacere, 

calidus, 

caminus  *, 

camisia, 

campus, 

cant  (ail.), 

cannabis, 

cannabisiiim 


câoud,  ecâoudrâë,  chaud,  échauder; 

quemyn  et  qu'myn,  chemin; 

quemyse  et  qu'myse,  chemise; 

amp.  partie  d'un  champ, 

can/,  champ; 

càombre,  chanvre; 

cànevus,  chenevis; 

cânibottes,  chenevoltes; 

canlelliini',  càonte/,  chanteau; 

cantioncm,  càonchoun,  chanson  ; 

cardoncm,  cardroun,  chardon: 

cardrounelte,  chardonneret; 

koarat.cocrcd  \^rt\.)    carniëe,  charrée  ; 


carboncm, 

quercinus, 
carncm. 


querboun,    querbounette,  charbon; 

etc., 

quëne,  quènàëe,  etc.  chêne,  chênaie, 

querne,  (mauvaise)  chair; 
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quérouëgne, 

charogne; 

carruca, 

quérue,  quérette, 
quériot, 

charrue,  charette; 
chariot; 

carricare, 

quérié, 

charrier; 

(car  père), 

querpie, 

charpie; 

carpentarius, 

querpentîei, 

charpentier; 

cadentia, 

càonche,  écàonchiei 
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chance; 

cadere, 

quèe, 

choir; 

catullire, 

catôuëiiiei, 

chatouiller; 

catus, 

cat, 

chat; 

cathedra, 

caire, 

chaise; 

catena, 

Kayne  (mont  à  la). 

chaîne.'' 

capellus, 

cape/, 

chapeau; 

capottum* , 

cabot, 

ca  pillas^ 

capille  (chercher  capi 

Ile), 

capilliis, 

queveu,  g'veu, 

cheveu  : 

caps a, 

casse, 

chas,  châsse  ; 

captiare. 

cachiei,  cache, 

chasse; 

(caput,  chef), 

quevet,  qu'vet, 

chevet; 

clavicula, 

queviile,  qu'ville, 

cheville  ; 

cauannus*, 

cahuhâon, 

chat-huant ; 

b.)  dans  les 

substantifs  terminés  en 

Cd 

ou 

ayant  c  dur,  k  ou  c, 

dans  la  langue 

originale  : 

brancha* 

brâonque,    embràonq 

uiei. 

,    branche; 

etc. 

klinkc  (al!.), 

cllenque, 

clenche  ; 

hanke, 

hâonque, 

hanche; 

planca  ', 

pUàonque  (pont), 

planche; 

? 

taque, 

tache; 

vacca. 

vaque. 

vache  ; 

brecha  (a ha), 

brèque,  ébréquiei, 

etc., 

brèche,  ébrécher,  etc 

(flamma), 

fllàmêque, 

flammèche; 

(de  boscum), 

bûquettes, 

bûchettes; 

(de  scala), 

équelettes. 

échelettes  ; 

cicca, 

chique, 

chiffe; 

pertica, 

perque. 

perche; 

brocca, 

broque, 

bn)che; 

clocca* , 

clloque. 

cloche  ; 

rocca  * , 

roque, 

roche  ; 

nmsca. 

moque, 

mouche; 

pocca*, 

pouque. 

poche; 
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furca. 

fôuërque, 

fourche  : 

rusca  *, 

reuque, 

ruche  ; 

c.i  dans  les  verbes 

en  care  : 

? 

bavoqui'ei, 

bavocher; 

(de  roc), 

déroquiei. 

(de  brccha,  ail.), 

ébréquiei, 

ébrécher; 

{in  brachia), 

embraquiei, 

embrasser 
dre); 

(entrepren- 

(in  poccû*), 

empouquîei, 

empocher; 

(in  saccum), 

ensaquiei. 

ensacher  ; 

(étang), 

étâonquiei, 

étancher; 

? 

étaquiei, 

attacher; 

fa  Icare, 

fâouquiei, 

faucher  ; 

figicare*. 

fiqui'ei, 

ficher; 

furca  re. 

fôuërqui'ei, 

fourcher  ; 

? 

juquiei, 

jucher; 

laxare,  lacsare, 

lâquiei, 

lâcher; 

hcken  |all.), 

liquiei, 

lécher; 

masticare. 

mâqui'ei, 

mâcher; 

piscare, 

péquiei, 

pêcher; 

siccare. 

séquiei, 

sécher  ; 

? 

taqui'ei. 

tacher; 

toccare , 

touquiei  (et  touchiei), 

toucher. 

Un  assez  grand 

nombre  de  mots  baguais 

placés  dans 

ces  condi- 

lions  prennent  cli, 

comme  en  français  : 

Chaleur,    châoml 

)re,   châcngiei,    châtàygne; 

ché   (caroi. 

châondelle 

châyne:  cherpfei,  c 

lernieire,  chieiretâë,  chéti/'. 

etc. 

Ces  mots  sont  relativement  modernes. 

Dans  les  mots  suivants,  le  voisinage  de  i'  a  fait  passer  le  c  dur 
à  g  dur  et  à  y  ; 

qu'va/,  g'va/  et  j'va/,  caballus, 

qu'veu,  g'veu  et  j'veu,         capillus, 
qu'vitle,  g'ville  et  j'ville,      clavicula. 

Le  baguais  garde  également  le  i^  dur  du 
et  de  l'allemand,  dans  un  certain  nombre 
le  g  doux  ou  le  y  ; 

gambe,  gamba",  jambe; 

gardin,  garten,  ail.  jardin; 

gar,  giinserich  jars  ; 


cheval  ; 
cheveu  ; 
cheville. 

latin,  du  vieux  français 
de  mots  où  le  français  a 
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gavèle,                        cûpella,  javelle; 

guerbe,                       garba*.  gerbe; 

guéret,                       gar  (breton),  jambe,  jarret; 

guertiei,  jarretière; 

et  dans'le  corps  des  mots  : 

erguille,                       argilla,  argile; 

figui'ei,                        fW'^i  figs'"? 

haguiei,                       hacca  (aha)  hache,  hacher. 

C  doux  représenté  en  latin  par  ce,  si,  ti,  s  se  change  le  plus  sou- 
vent en  baguais  en  ch,  tandis  qu'en  français  il  est  représenté  par 
ce,  si,  ss,  s  ; 

a.]  au  commencement  des  mots  : 


cheyndre,cheynture 

cingcre,  cinclura, 

ceindre,  ceinture; 

chyngh'ei, 

cinguLuc, 

cingler  ; 

chendre, 

cincrcm, 

cendre  ; 

chent,  chentieime, 

cerHum, 

cent; 

cherfeu, 

carefolium, 

cerfeuil; 

cherise, 

cerasum, 

cerise; 

cherve/, 

cercbclliim, 

cerveau  ; 

chibot,  chive, 

Cicpa , 

cive,  ciboule  ; 

chiment. 

Ccementum, 

ciment; 

chy^,  chyquàonte, 

ijuin^jiu,  quii 

quaginta, 

cinq,  cinquante  ; 

chire,  chiroun, 

ccra , 

cire  ; 

chise/. 

{ccedo,  casum 

)> 

ciseau  ; 

chivi'eire, 

cibaria, 

civière: 

chue, 

ciciita, 

ciguë; 

chabot,  chavate, 

(voir  au  voca 

bulaire), 

sabot,  savate: 

chiràyne. 

sirme, 

sirène; 

chorchiei, 

sortiarius, 

sorcier; 

chuchet, 

(R.  suctiare), 

R.  sucer; 

chucre, 

saccharum, 

sucre  ; 

chuque, 

soccus  *. 

souche  ; 

/'.)  au  milieu  des 

mots  : 

1°  Les  substantifs 

en  antia,  fr. 

ance,  sont  généralement  en  âon- 

clw.  Ceux  en  entia,  cntiiim  sont  le 

plus  souvent  en  enche,  mais  il  y 

a  des  exceptions  : 

aboundàonche,  balàonche,  créiâonc 

he,  etc.  ; 

sentenche,  présenche,  etc. 

Exceptions  :  chàonce,  silence,  etc. 

2°  Substantifs  de  diverses  terminaisons 
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(bec), 

bécache, 

bécasse  ; 

(capliare], 

cache,  cachi'ei. 

chasse; 

(crassus,  épais), 

crache, 

crasse  ; 

(crepare), 

crevache, 

crevasse; 

schœtze,  v.  fl. 

écaches, 

échasse  ; 

(grima,  n,  masque), 

grimache, 

grimace  ; 

mir.aùa, 

meneiches, 

menaces; 

pLitea, 

plleiche, 

place; 

ne  plis, 

ni'eiche, 

nièce  ; 

petium*, 

pieiche, 

pièce; 

kliozan,fendre(ahal. 

écliche. 

éclisse; 

juniccm, 

geniche, 

génisse; 

puliccm, 

puche, 

puce; 

musse,  V.  fr. 

muche, 

musse; 

fortia  *, 

forche. 

force  ; 

bacchinum, 

bachyn. 

bassin  ; 

receptum, 

recheu. 

reçu; 

innoccnlcm , 

ynochent. 

innocent; 

(limacem), 

calimachoun, 

colimaçon; 

factionem, 

faichoun. 

façon  ; 

glaciem,glacionem* , 

glleichoun, 

glaçon  ; 

madonem  *, 

machoun, 

maçon; 

{nutriiionem\, 

nôuërrichoun, 

nourrisson; 

(pitsen,  holl.), 

pynchoun, 

pinçon. 

5"  Verbes  : 

ad  dirictiare* , 

adrechiei, 

adresser; 

annuntiare, 

anounchiei, 

annoncer; 

(avant», 

avàonchi'ei, 

avancer; 

? 

berchiei, 

bercer; 

captian  *, 

cachiei, 

chasser; 

tantzen,  ail., 

dàonchiei, 

danser; 

(de  petium), 

depichiei, 

dépecer; 

(hazjan,  aha). 

égachiei, 

agacer  ; 

1? 

écochiei, 

(in  brachia), 

embrachi'ei, 

embrasser, 

(frigere,  frire), 

frécachi'ci, 

fricasser, 

alliare*, 

hâouchiei, 

hausser, 

(ericionem), 

hérichiei, 

hérisser, 

laqucare, 

lachiei, 

lacer, 

minuliare*, 

mynchiei, 

ad,curlare,curtiare* 

accôuërchi, 

accourcir; 
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dulcitiare*,                 adouchi,  adoucir; 

Juritiare,                     dûërchi,  durcir; 

clantiare* ,                  écllerchi,  éclaircir; 

infortiare*,                 enforchi,  enforcer; 

stricdare* ,                  étréchi,  étrécir; 

nigritiare*,                 nerchi,  noircir; 

(sic),                            ainchyn,  ainsi; 

chtichyn,  celui-ci: 

chen'chyn,  ceci. 

C,  q  durs  latins  sont  quelquefois  remplacés  par  tch  en  baguais 
devant  o,  u,  devenus  ù,  suivis  de  i,  d'une  liquide,  et  parfois  d'une 
gutturale  tombante. 


tchu, 

culus, 

cul; 

tchûë, 

corium, 

cuir; 

tchue, 

ciipa. 

cuve; 

tchûërage, 

curage; 

tchûësse, 

coxa, 

cuisse; 

tchulbute, 

(cu\  buter). 

culbute; 

tchulotte, 

culotte; 

tchûëre, 

coquere, 

cuire  ; 

tchùëchoun, 

coctionem, 

cuisson; 

tchûësine, 

coquina, 

cuisine; 

tchuieuvre, 

colubra, 

couleuvre; 

étchu, 

scutum, 

écu  ; 

caltchulaë, 

cûlcubre, 

calculer; 

étchulaë,  atchul 

aë, 

(e,  ad  culum], 

éculer,  acculer; 

tchurâë, 

ciiratus, 

curé, 

étchurâë, 

{e,  curare), 

écurer; 

étchurie. 

se  aria, 

écurie; 

étchûërfdë. 

(s'ébrouer)  ; 

tratchu, 

{irans  culum), 

tchyze, 

quindecim, 

quinze  ; 

tchitte, 

quiet  us  *, 

quitte; 

tchittîei, 

quietare, 

quitter; 

tchi, 

qui, 

qui. 

(Les    dénominations    officielles   : 

«  Querqueville,    Cherbourg, 

Quiesse  »,  sont  prononcées  :  Tcherq'vile,  Tchilbôuér,  Tchieisse.) 
Quelquefois  devant  a  latin  passant  à  e  et  ie  : 
tchié,  tchiasse,  cacare,  chier,  chiasse  ; 

étchi'eile,  scala,  échelle; 


tcheu, 

{casa), 

tchiyn, 

canem, 

tchieivre. 

capra. 
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chez; 
chien  ; 
chèvre, 

La  double  chuintante  chch  ou  chtch  [m,  russe)  n'apparaît  que  très 
rarement.  Elle  provient  de  la  combinaison  de  d,  î,  r  avec  ch  : 

méchchin  ou  méchtchin,  médecin; 

machcha,  maréchal  ; 

pachchy,  -■       par  ici. 

C,  q,  g  médiaux  tombent  le  plus  souvent  quand  ils  sont  placés 
entre  deux  voyelles  : 

Carruca,  quérue;  cicuta,  chue;  doccre*,  duire;  lucere* ,  lire;  nocere*, 
nûëre;  sequcn*;  sûere;  flagellum,  filée;  ligamcn,  liâon;  légère,  lûëre. 


DENTALES    ET    SIFFLANTES 


D  et  t,  en  baguais  comme  en  français,  tombent  généralement 
quand  ils  sont  entre  deux  voyelles  : 

Cauda,  coue;  amatus,  aimâë,  etc. 

D  n'apparaît  pas  dans  certains  verbes  où  il  figure  en  français  : 
je  prenrai,  je  vieinrai,  étenre,  etc. 

C'est  t  et  non  ^  qu'on  entend  dans  les  mots  qui  en  français  se 
terminent  en  ticr  :  méîici  et  non  méquié;  querpcntiei  etc. 

C'est  également  t  que  l'on  entend  dans  le  son  tch  :  tchynze, 
tchûë,  etc. 

S  persiste  généralement  au  commencement  des  mots  : 

Salix,  SJ0U5;  setaccum,  ses. 

Dans  un  certain  nombre  de  mots  cependant,  5  latine  et  romane 
devient  ch.  Voir  plus  haut,  p.  46. 

S  à  la  fin  des  mots  est  toujours  dormante. 

Une  sifflante  qui  tombe,  une  sifflante  terminale  muette  ont  tou- 
jours pour  effet  d'allonger  la  syllabe  qui  précède  :  asinus,  âne; 
vespa,\èpre\  rnusca,  moque;  crusta,  crôte;  nos,  nous,  noues;  nos- 
?ros,  nous,  possessif  (nous  gens,  fr.  nos)  ;  ostiiini,  us,  etc. 
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P  et  /'  se  comportent  en  haguais  comme  en  français.   Ces  deux 
lettres  permutent  au  besoin  et  se  changent  en  /  et  i'  ; 

Capottum*  (de  caput),  cabot:  corvinus,  corbin;  habcrc,  av.lë;    debere, 
devâë;  bibchal,  i  b'vait,  etc. 

V  latin  et  w  germanique  persistent  en  v  au  commencement   des 
mots  et  ne  se  changent  pas  en  g  comme  en  français  : 


vespa, 

vepre 

et  non  guêpe  ; 

vadum. 

vey 

gué; 

viscum, 

vi 

gui; 

vicket, 

viquet 

guichet 

vick, 

vie  (an 

se); 

warulf, 

varou. 

garou ; 

west, 

vouest 

ouest. 

V  en  haguais  tombe  souvent  entre  deux  voyelles  : 
Couaëe  (couvée),  couerture  icouverture),  je  pouais  (je  pouvais). 

V  se  supprime  aussi  en  certains  cas  dans  le  pronom  vous,  qui 
prend  les  formes  suivantes  :  l'ous,  voues,  vos,  os,  dues. 


IV 

LIQUIDES 

L  et  r  persistent  comme  en  français  au  commencement  des  mots; 
mais  quand  ces  lettres  se  trouvent  à  la  fin,  elles  sont  généralement 
dormantes, 

L  est  toujours  dormante  à  la  fm  des  mots  en  al  ou  en  el  : 

Hame/,  coûte/,  troupe/,  éga/,  cheva/,  anima/. 

L  après  a  dans  le  corps  d'un  mot  se  change  en  ;:  comme  en  fran- 
çais :  allas,  hdout,  etc. 

L  est  mouillée  à  peu  près  dans  tous  les  cas  où  elle  l'est  en  fran- 
çais : 

Pâlie,  mervelle,  fille,  quenouëlle,  fûëlle. 
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Mais,  en  baguais,  celte  lettre  est  en  outre  mouillée  sans  excep- 
tion après  les  labiales  b,  p,f  et  après  les  gutturales  ^,  g  : 
Fablle,  pllâontâê,  enfllàë,  elle,  glléru  jlierre). 

L  est  quelquefois  remplacée  par  /;  ;  niillus,  nun.  Cela  fr.  se  dit 
en  baguais  :  clu-nla  et  chcnna  ;  à  Guernesey  :  cfiunna. 

Le  baguais  aime  les  nn  redoublées.  Dans  les  verbes  en  ricr,  Vr  du 
futur  et  du  conditionnel  disparaît  souvent,  et  Vn  se  double.  On  dit 
également  :  je  mènerai  et  je  men'nai ,  tu  dounn'nais  et  tu  dounne- 
rais,  etc. 

D'autres  consonnes  se  doublent  de  la  même  façon  pour  remplacer  Vr. 
Voir  plus  loin  Futurs  syncopes,  p.  So. 

R  fmale  ne  s'entend  ordinairement  que  lorsqu'elle  est  suivie  d'une 
autre  lettre  prononcée  ou  non  : 

Sôuën/,  hôuerg,  déseï'/. 

On  ne  l'entend  ni  dans  les  infmitifs  ni  dans  les  substantifs  en  er 
et  en  ir  : 

L'enfé,  le  pllaisi,  le  kiisi,  dormyn,  au  lieu  de  :  l'enfer,  le  plaisir,  le 
loisir,  dormir,  etc. 

On  ne  l'entend  pas  davantage  dans  les  fmales  françaises  en  cur, 
our,  iir.  On  prononce  : 

Le  malheû,  le  jôuë,  If  mu  ou  le  mun. 

On  entend  cependant  r  finale  dans  les  mots  en  ar  : 

Car,  par,  hâongar,  etc. 

Dans  les  substantifs  et  adjectifs  en  (',  en  <//,  en  ôih'  et  en  l'ir,  on 
entend  Vr  au  pluriel  : 

L'é,  les  airs;  le  malheu,  les  malheurs;  le  jôuë,  les  jôuërs  ;  lûë,  les 
ûërs.  (Voir,  plus  loin,  Substantifs,  p.    58.) 

r  simple  est  toujours  mouillée  entre  deux  voyelles  et  ordinaire- 
ment dans  les  groupes  de  deux  consonnes  quand  r  est  la  seconde  : 

Ébare,  fréire,  navire,  chifore,  mounteure,  drapel,  Frâonchoun,  brâonque, 
vredo,  etc. 

On  ajoute  r  dans  cardroun  et  on  le  retranche  dans  abre  larbre). 
R  tombe  parfois  après  0  et  après  < ,  qui  deviennent  longs  comme 
après  la  cbute  de_s  .• 

Cornu,  c6ne  :  meruLi,  mêle;  orbilaria',  ônieire,  etc. 
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R  et  /  permutent  quelquefois  :  Olleire  pour  oreille.  L  remplace  r 
dans  la  Cateline  (foire  Sainte-Catherine),  p.  25,  et  /2  dans  erselin 
(arsenic),  velyn  (venenum).  V.  encore  p.  58. 

M  et /2  persistent  partout  où  elles  persistent  en  français,  en  se 
nasalisant  à  l'occasion.  Q^uand  la  voyelle  nasalisée  est  un  i,  elle 
devient}';  quand  c'est  0,  elle  devient  ou,  etc. 

Les  consonnes  finales  des  mots  ne  se  prononcent  en  haguais  que 
dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels.  Ainsi  l'on  prononce  : 

Se  (sec),  pi  (pic),  Davi  (David),  su  (sud),  étri  (étrif),  vi  (vif),  jou  (joug), 
troupe  (troupel  ou  troupeau),  éga  (égal),  Jerusalen  (Jérusalem),  co  (coq), 
amé  (amer),  â  (as),  etc. 
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FLEXION 


Dans  le  centre  du  pays,  le  haguais.est  d'une  grande  régularité 
grammaticale.  Il  est  plus  irrégulier  aux  environs  de  Cherbourg. 


SUBSTANTIFS 

Les  substantifs  sont  généralement  du  même  genre  en  baguais 
qu'en  français.  Il  y  a  pourtant  quelques  exceptions. 

Ainsi,  hart,  image,  linot,  orge,  etc.,  sont  masculins. 

Crabe,  évangile,  légume,  membre,  panais,  etc.,  sont  féminins. 

Les  diminutifs  sont  plus  usités  en  baguais  qu'en  français;  mais 
ils  n'affectent  pas  de  forme  spéciale.  En  voici  quelques-uns  : 

cache  (petit  sentier),  cachette  (petite  cache); 

couen  (coin),  couëgnet; 

creux,  creuset  (petit  creux)  ; 

co^,  coquet  (petit  coq)  ; 

fils,  fisset,  fillette; 

garçoun,  garçounet; 

hore  (jeune  fille),  horette; 

ouese/,  oueselet  ; 

queinyn  (chemyn),  quemynet,  etc. 

Les  prénoms  présentent  quelques  désinences  spéciales  : 

Prénoms  masculins  Féminins  correspondants 

Alexandre,  Sàondryn,  Sàondro,       Sàondryne; 

Antoine,  Touênyn,  Touëno,  Touënette  ; 

Barthélémy,  Bertiémîei  ; 

Benoît,  B'nêt; 

Biaise,  BUaisîei,  Bilaiso; 
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Prénoms  masculins. 


Féminins  correspondants. 
l  Bôuëne, 


Bon, 

Claude, 
Denys, 

François, 

Guillaume, 

Hervé, 
Jacques, 

Jean, 

Joachim, 
Joseph, 

Louis, 

Michel, 
Nicolas, 

Pierre, 

Paul, 

Stanislas, 

Tribert, 


Bouënyn,  Bôuëno, 

Cllàoudre  ; 
Dnys  ; 

Frâonchino, 

Glliàoumino  ; 

Hervieu; 
Jaco,  Jacotyn, 

Jeànyn,  Jeàno, 

Jouachyn  ; 
José, 

Louisyn,  Louiso, 

Michi'ei  ; 

Colyn  ; 
(  Pierryn,  Pierro, 
(  Pierrotyn  ; 

Pc; 

Tanyn; 

Tribert. 


Bouënyn, 
Bôuënotte  : 


(  Frâonchoun, 


l  Fràonchounette^ 

(  Chounyn,  Chounette  ; 


Jacquelyne; 
I  Jeànette, 
I  Jeànetounette, 
f  Tounette  ; 

Josephyne,  Fino; 
^  Louisyne, 
(  Louisette,  Louisoun. 


Prénoms  féminins  sans  correspondants 
Anne,  Aounyne,  Aounette  ; 

Catherine,  Catyn,  Cato  ; 

Geneviève,  Veuvette,  Veuvyn  ; 

Madeleine,  Madeloun,  Madelounette  ; 

Marie,  Marote,  Marotyne; 

Marguerite,  Marguite,  Margo,  Margoton; 

Victoire;  Constance;  Foi. 

Les  diminutifs  en  o  ont  généralement  quelque  chose  de  mépri- 
prisant.  Quelques  diminutifs  féminins  ont  des  terminaisons  mascu- 
lines :  Bouënyn,  Chounyn,  Catyn,  Veuvyn,  etc. 

Signalons  aussi  quelques  noms  d'animaux.  Le  chat  mâle  est  un  matou, 
la  femelle  une  moule,  d'où  le  pronom  féminin  Moulync. 

Les  bêtes  ovines  s'appellent  des  berças  ;  la  jeune  brebis  est  une  jerchc. 
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Le  canard  mâle  est  un  malar,  la  femelle  une  bôuére,  d'où  le  verbe  béuc- 
rotiie. 

L'oie  mâle  est  un  gar,  la  femelle  une  pirolte. 

La  bergeronnette  est  un  d!ionche-mare  ;  la  mésange,  une  cope-flleur, 
une  mesàongue  ;  le  pinson,  un  mistradi'ei;  la  fauvette  babillarde,  une  gâ- 
chette; la  fauvette  traîne-buisson,  une  beûnette;  le  rossignol  de  muraille, 
un  prêtrof;  le  troglodyte,  une  rebette;  le  moineau,  un  mouësson;  la  pie- 
grièche,  une  pie  cruelle;  le  hibou,  un  huhâon  (deux  k  aspirées);  le  geai 
s'appelle  encore  gai  comme  au  temps  de  Rabelais. 

Voici  quelques  noms  de  végétaux  c^ui  diffèrent  des  noms  fran- 
çais : 

Arbres  :  Coquène,  érable  champêtre  ;  chicamore,  sycomore. 
Plantes  : 

Aigrette, 

Aliène, 

Amôuërôque, 

Bâton  Saint-José, 

Bêles, 

Bôuërse, 

Bzars, 

Quemisettes  à  la  bôuëneVieirge 

Cheveux  de  Saint-Jean, 


ChTn  àeis  (Cinq  doigts', 

Chue, 

CUaquets, 

Dame  d'onze  heures, 

Dent  de  tchi'yn, 

Doque, 

Ermillet. 

Feu  saouvage, 

Gênotte, 

Gllajeu, 

Glléru, 

Gradilliei, 

Grasses  Aerbes, 

Hàon, 

Havroun, 

Werbe  Saint-Jean, 

Jalousie, 

Jjon, 


Polemoine  ; 

Absinthe  ; 

Chrysanthème  à  fleurs  blanches  ; 

Saxifrage  ; 

Veronica  beccabunga  ; 

Mâche  cultivée,  à  l'état  sauvage; 

Moutarde  des  champs  ; 

Convolvulussepium,  Conv.  arvcnsis; 

Cucust.i  curopaa  ; 

Ancolie; 

Ciguë  ; 

Digitale  pourprée  ; 

Ornithogalle  umbellé; 

Chiendent; 

Patience,  Rumex  paticntia; 

Petit  oeillet  panaché; 

Géranium  robcrlianum  ; 

Bunium  bulbocjstanum  ; 

Iris  pseudacorus  ; 

Lierre; 

Groseillier  à  grappes  ; 

Cotylédon  Vcneris  ; 

Cyperus  longus  ; 

Folle  avoine  ; 

Armoise  ; 

Œillet  des  poètes; 

Ajonc  ; 
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Lâongue  de  bœu, 

Llot, 

Margriette, 

Marjolâyne  de  paré, 

Mouëriaouquemyn, 

Môuëret, 

Mul'lu, 

Payn  à  coucou, 

Payn  à  tchuleuvre, 

Panais  saouvage, 

Pâquette, 

Passe-rose, 


Scolopendre  ; 

Convolvulus  arvcnsis  ; 

Marguerite  rouge  ou  blanche  ; 

Pariétaire  ; 

Marrube  blanc  ; 

Myrtille  ; 

Aunée  dyssentérique  ; 

Oxalis  acetosella; 

Orchis  ; 

Berce  commune  ; 

Pâquerette  ; 

Rose  trémière  ; 


Pas-d'àne,   tussilage.   ^—   Pas-de-cat,    gazon  d'Olympe.   —   Pas- 
d'alouette,  lotus  corniculatus.  —  Pas-de-lion,  aconit. 


Pave, 

Pentecôuëte, 

Perche-pierre, 

Perche-pouque, 

Pieipot, 

Piole,  pione, 

Pouërion, 

Premiole, 

Sent-à-ma, 

Surelle  à  crapaout/5, 

Tremâyne, 

Uëllet, 


Sparganium  simplex,  raccmosum  ; 

Cardamine  des  prés  ; 

Cris  ta  marina  ; 

Scandix  pecten  Vencris  ; 

Renoncule  acre; 

Pivoine; 

Faux  narcisse  ; 

Primevère  ; 

Scrofulaire  ; 

Oseille  sauvage  ; 

Trèfle  rouge  ; 

Œillet. 


Les  mots,  diminutifs  et  autres,  qui  en  français  se  terminent  en 
eau,  ont  conservé  la  forme  qu'ils  avaient  dans  le  vieux  français  avec 
è  ouvert  et  /  muette.  Voici  les  principaux  : 


agne/,  agnellus. 

agneau; 

cherve/, 

cerveau  ; 

bâte/. 

bateau  ; 

chise/, 

ciseau  ; 

bel, 

beau  ; 

corde/, 

cordeau  ; 

bôuesie/. 

boisseau; 

coupe/  (haut), 

coupeau; 

botte/  (de 

fa)n). 

botte; 

coûte/, 

couteau^ 

bôuërre/, 

bourreau  ; 

drape/  (lange), 

drapeau  ; 

càonte/, 

chanteau  ; 

escabe/. 

escabeau 

cape/. 

chapeau  ; 

gâte/, 

gâteau  ; 

carre/, 

carreau  ; 

fîse/. 

fuseau  ; 

châte/,  câte/, 

château  ; 

gUue/, 

gluau; 
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hame/, 

hameau  ; 

rate/, 

râteau  ; 

jume/, 

jumeau  ; 

renouve/, 

renouveau  ; 

làombel, 

lambeau  ; 

ride/, 

rideau  ; 

màonte/, 

manteau; 

russe/. 

ruisseau  ; 

morce/, 

morceau  ; 

solive/, 

soliveau  ; 

muse/, 

museau; 

sure/. 

pommier  sauvage 

nive/^ 

niveau  ; 

teure/, 

taureau  ; 

nouve/, 

nouveau; 

toune/. 

tonneau  ; 

ouêsel. 

oiseau  ; 

treze/, 

trezeau  ; 

pe/, 

peau  ; 

troupe/. 

troupeau  ; 

pipe/. 

pipeau  ; 

trousse/, 

trousseau  ; 

pôuëre/, 

poireau  ; 

vaisse/. 

vaisseau. 

Ces  mots  ont  deux  pluriels,  l'un  régulier  formé  par  l'addition  de 
s  avec  /  muette  :  des  agne/s,  des  coute/s,  etc.  C'est  la  seule  forme 
employée  dans  le  centre  du  baguais. 

Mais,  aux  abords  de  Cherbourg,  ces  pluriels  sont  en  ïàonx.  Celte 
forme  a  même  fini  par  gagner  du  terrain,  et  il  n'y  a  plus  guère  que 
les  vieillards  qui  emploient  la  première. 

On  commence  aussi  à  dire  :  un  hatidoii,  un  coiiiiâou,  etc. 

Les  substantifs  français  terminés  en  eil  sont  tous  en  el  en  baguais, 
avec  c  ouvert  ou  fermé  : 

Counsé/  zi:  conseil;  ortè  rr  orteil  ;  rêvé  ir:  réveil;  sole  =:  soleil;  sou- 
mè  r=  sommeil. 

Ces  mots  riment  avec  les  mots  en  <7  et  en  d  dans  les  dictons  po- 
pulaires : 

I  plleu/  et  fait  sole. 
Le  diablle  est  à  Cart'ret, 
Qui  bat  sa  femme  à  coups  d'coute/. 
Les  mots  en  al  avec  /  muette  font  leur  pluriel  en  doux  : 
Un  ch'va/,  des  ch'vjoux  ;  un  ma/,  des  m.ioux;  un  trava/,  des  travàoux  ; 
éga/,  égaoux. 

Il  n'y  a  dans  le  baguais  qu'un  mot  en  ail  :  détail,  emprunté  du 
français.  Le  nom  de  la  petite  ville  de  Portbail  se  prononce  Pôuèrba  : 
O  s'en  allit  les  vendre 
Ou  marchiei  de  Pouërba. 
Au  singulier,  on  n'entend  r  finale  que  dans  un  très  petit  nombre 
de  mots  en  n,  qui  ont  aussi  cette  désinence  en  breton  : 

Fâller,  poêlier;  sassier  (marchand  de  sas);  mer,  ou  mieux  merc  (but, 
jalon). 
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On  ne  peut  pas  écrire  ces  mots  avec  un  e  final,  parce  que  Ve,  ici 
très  ouvert,  deviendrait  demi-fermé  et  que  IV  gutturale  deviendrait 
r  mouillée. 

Les  mots  terminés  par  r  non  précédée  d'un  des  trois  /  offrent 
cette  particularité —  déjà  notée  du  reste  —  que  Vr,  muette  au  sin- 
gulier, se  prononce  au  pluriel  : 


l'ai,  ou  é  (l'air) 
un  âvé, 
la  mé, 
le  vé, 
amé, 

un  amôuë, 
un  fôuë, 
un  tréso, 
de  la  ché, 
un  écllé, 
un  voleû, 
un  amateù, 
une  sœû. 


les  airs; 
des  avers  ; 
les  mers; 
les  vers; 
amers; 
des  amôuërs  ; 
des  fôuërs  ; 
des  trésors; 
des  chairs  ; 
des  écllairs  ; 
des  voleurs  ; 
des  amateurs  ; 
des  sœurs. 


Vr  apparaît  de  même  au  pluriel  de  certains  mots  qui  ne  l'ont 
pas  au  singulier,  même  à  l'état  dormant  : 

un  genôuë,  des  genôuër^; 

un  ûë  (œil),  des  ùërs  ; 

un  gllajeu,  des  gllajeurs,  etc. 

D'après  leur  origine,  ces  mots  devraient  avoir  une  /  :  s'agenouil- 
ler, ociilus,  gUidiohis  ;  l  s'est  transformée  en  r. 


II 

ADJECTIFS 

Les  adjectifs  baguais  ne  donnent  lieu  qu'à  un  petit  nombre  d'ob- 
servations. 

Les  adjectifs  et  substantifs  terminés  en  car  en  français  forment 
deux  classes  en  baguais  : 

1  "  Les  uns  sont  en  eu  bref  ; 
Un  amateû,  un  seigneù,  milieu  (meilleur). 

Ils  ont  rarement  un  féminin;  cependant  milieu  fait  milleiire. 
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2"  Les  autres  sont  en  cU  long  ou  eux,  et  ils  ont  deux  terminai- 
sons. 

Au  centre  de  la  Hague,  ils  sont  en  eux,  féminin  euse  : 

Travailleux,  travailleuse;  geyngneux,  geyngneuse. 

Aux  environs  de  Cherbourg,  ils  sont  en  ôués,  ôuése  : 

Un  geyngnôuës,  une  geyngnôuëse. 

Cette  terminaison  en  ôués,  ôuëse  s'emploie  aussi  au  centre  de  la 
Hague,  mais  avec  un  sens  péjoratif  et  méprisant.  Aux  environs  de 
Cherbourg,  cette  distinction  n'existe  plus. 

Le  haguais  n'a  pas  d'adjectifs  en  ice;  mais  la  désinence  bretonne 
eresse  est  fréquente  ; 


aigucheux,  aigucheresse; 
beugueux,  beugueresse; 
charmeux,  charmeresse; 
enjoleux,  enjoleresse; 
fileux,  fileuse  et  fileresse; 


gaspilleux,  gaspilleresse  ; 
songeux,  songeresse; 
tôuërnieux,  tôuërniresse  ; 
tracheux,  tracheresse. 


Les  adjectifs  en  el  avec  /  dormante  font  régulièrement  leur  fémi- 
nin en  (7('  et  leur  pluriel  en  els  et  en  idoux  :  bel,  bêle;  bels,  biaou.x. 

Viïés  fait  au  féminin  nielle  et  au  pluriel  rûës  comme  au  singulier 
masculin. 

L'/  de  fo/,  mo/  ne  s'entend  pas  plus  au  pluriel  qu'au  singulier. 
On  prononce  au  pluriel  fo.<,  mos.  Mais  /  reparaît  devant  une 
voyelle  : 

Ch'est  un  fol  épy. 

Le  haguais  met  très  souvent  l'adjectif  avant  le  substantif,  surtout 
dans  les  expressions  proverbiales  et  les  tournures  archaïques  : 

Mûë5  vaout  caoude  fum.iëe  que  freii/  vent. 

H  emploie  plus  souvent  que  le  français  les  adjectifs  —  et  aussi 
les  infmitifs  —  comme  des  substantifs  : 

L'avoriblle  ne  deit  rieyn  ou  tardi/. 
Il  Celui  qui  commence  tôt  n'a  rien  à  emprunter  à  celui  qui  commence  tard.  » 

Le  r'quemenchiei  en  est. 
<<  Il  est  permis  de  recommencer.  » 
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III 


ARTICLE 


L'article  défini  a,  dans  le  baguais,  les  formes  que  nous  lui  trou- 
vons chez  Rabelais  au  xvi''  siècle. 

Le  nominatif,  l'accusatif,  le  génitif  des  deux  genres  et  des  deux 
nombres  et  le  datif  féminin  singulier  sont  les  mêmes  qu'en  français, 
avec  cette  différence  que  Ve  de  les,  des  est  un  (-  rapide,  qui  s'élide 
souvent  quand  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle  ou  une  h 
muette  :  l's  /zoumes,  d's  éfâonts. 

Au  datif  singulier  l'article  masculin  est  ou  et  l'article  pluriel  des 
deux  genres,  es  : 

Mues  vàouf  avàë  affaire  ou  bôuen  Dieu  qu'è^  saynts. 

Devant  un  nom  de  lieu  et  quelquefois  devant  un  nom  de  per- 
sonne, ou  devient  on,  toujours  comme  chez  Rabelais  : 

En  passàcnt  par  la  cache  es  Croûtes,  i  rencountrif  l'cach'pouque  qui 
s'en  allai?  on  moulyn. 

Le  datif,  comme  dans  la  plupart  des  patois,  sert  à  marquer  la 
possession  : 

La  fille  à  Nicolas,  le  hamel  ou  Duc. 

On  l'emploie  souvent  dans  des  cas  où  le  français  emploie  par  : 

I  n'fâout  pas  s'iaissiei  mouëji'ei  à  une  bête  morte. 

Corneille  employait  aussi  à  dans  ce  sens  : 

Et  se  laissant  ravir  à  l'amour  maternelle,  etc. 

On  supprime  généralement  dans  les  actes  la  préposition  de  de- 
vant les  noms  propres  : 
Pierre  fils  Jean. 


IV 

PRONOMS 

Les  pronoms  baguais  offrent  quelques  particularités  curieuses. 


—  6i   — 


PRONOMS   PERSONNELS 


Comme  dans  la  plupart  des  patois  de  France,  le  pronom  sujet 
de  la  première  personne  estyV,  au  pluriel  comme  au  singulier  : 

J'aime,  j'aimouns. 

Les  grammairiens  du  xvi*  siècle  constatent  que  cet  emploi  de  je 
comme  sujet  pluriel  de  la  première  personne  était  ordinaire  de  leur 
temps  dans  la  conversation  ;  ils  s'accordent,  il  est  vrai,  à  le  ré- 
prouver. Voici  les  paroles  de  Palsgrave  '  : 

But  were  as  in  comune  speche  they  use  to  saye  :  je  allons  bien,  je  fe- 
rons bien,  jauons  fait  ung  grand  exploit,  and  sache  lyke,  joyning  the  tirst 
person  plurell  of  the  verb  in  to  je,  whiche  is  the  first  person  singuler, 
suche  kynde  ot  spekyng  is  used  of  none  auctour  approved. 

L'emploi  de  je  comme  sujet  pluriel  n'a  pas  été  introduit  dans  la 
langue  au  xyi*^  siècle,  comme  le  soutiennent  quelques  auteurs.  On 
trouve ;V  au  lieu  de  nous  dans  nombre  d'anciennes  chartes  de  la 
Hague  et  des  îles  anglo-normandes,  séparées  de  la  France  depuis  le 
xi^  siècle.  Au  xvi^  siècle,  c'était  un  archaïsme  et  non  un  néologisme. 

Nous  ne  s'emploie  qu'aux  cas  régimes  et  devant  le  verbe  : 

1/  nous  a  dit  qu'i/  nous  ensign'ra  comment  j'devouns  nous  y  prendre. 

Après  le  verbe,  on  dit  noues,  avec  l'enclitique  c,  à  tous  les  cas  : 

J'sieimes  riches,  noues,  chante  le  co^. 
Aidi'eiz-/iout'5,  plaigni'eiz-nôut'5. 

Au  singulier,  on  dit  nie  ou  m'  avant  le  verbe  et  mcl  après  : 

1/  m'aime,  cha  m'suffit. 

R'garde-méi.  Dis-méi.  Je  Tsais  bieyn,  méi. 

Le  pronom  tu  devient  également  te,  t'  avant  le  verbe  et  téi  après  : 

Que  le  bôuën  Dieu  /'aide  et  te  condise  ! 

A.\de-té,  condis-téi  bieyn  et  le  bôuën  Dieu  /'aid'ra. 

Tu  l'sais  bieyn,  téi,  qu'  ch'est  â  téi  qu'  j'en  ai. 

Le  pluriel  prend  des  formes  plus  variées  : 
Comme  sujet,  avant  le  verbe,  c'est  vos  avec  5  dormante.  L'o  est 
ici  bref  par  exception  :  on  devrait  peut-être  écrire  ro,  vo-z  : 
Vos  faites  bieyn,  vos  avaëz  raison. 

I.  Lesdarcissemanl  de  la  langue  franco)  se,  p.  331. 
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Aux  cas  régimes,  avant  le  verbe,  c'est  vous,  comme  en  français  : 

Je  vous  aime  et  vous  le  dis. 

Après  le  verbe,  la  forme  ordinaire  est  voues  : 

Et  voues,  qu'est  qu'no  dira  d'vôuës? 

Mais  les  deux  forme  vos  et  voues  perdent  souvent  le  )'  et  devien- 
nent 05  et  ôués. 

Vos  le  perd  après  que  : 

Qu'est  qu'o5  faites  là?  Où  qu'os  en  êtes? 

Ouës,  après  le  verbe  dont  voues  est  le  sujet  ou  le  régime.  Dans  ce 
cas,  la  terminaison  du  verbe  disparaît  : 

Sav'  ôués,  savi'  ôaês  chen'la  ? 

Aim'  ôuës  mues  qu'no  n'en  dise  rieyn  ? 

Sâouv'  ôuës  !  no  va  vous  happâë. 

Ainsi  le  pronom  pluriel  de  la  seconde  personne  peut  prendre  cinq 
formes,  selon  les  cas  : 

Sujets  :  vo,  o,  vo-z,  o-z,  vôuës. 
Régime  :  vous,  voues,  ouës. 

Le  z  est  ici  euphonique,  puisqu'en  certains  dialectes  on  dit  :  vo 
aimôz,  vo  aimios.  V.  p.  85. 

Le  pronom  de  la  troisième  personne  présente  encore  plus  d'ac- 
cidents : 

Formes  indéclinables.  —  Li,  m.;  liei,  /. ;  eux,  deux  genres  : 

Il  est  venun,  //,  mais,  liei,  0  n'est  pas  venue. 

Ch'est  de  U  que  je  prêche,  de  li'ei  et  d'eux,  je  ne  dis  rieyn. 

Sujets.  —  Avant  le  verbe  singulier  il,  0/;  pluriel  i/  tsans  s)  : 
1/  dit,  il  a  dit;  0/  dit,  ol  a  dit;  il  ont  dit;  i/  disent. 
Après  le  verbe,  /',  a,  i  : 
Vieint-i?  vieint-a?  vieinnent-i? 

Régimes.  —  Au  datif  singulier,  //'  pour  le  masculin,  //;'  pour  le 
féminin  : 

Je  li  ai  dit,  à  li;  je  //;'  ai  dit,  à  liei. 

Au  datif  pluriel,  lus  pour  les  deux  genres,  avec  s  dormante  : 

Je  lu5  dis,  je  lus  ai  dit  à  tôuës  deux. 

A  l'accusatif  singulier,  avant  le  verbe,  le,  la; 

Après  le  verbe,  lé,  la  : 

Je  le  regarde  ;  regarde-lé. 
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Au  pluriel,  avant  le  verbe,  les,  l's  pour  les  deux  genres  ;  après  le 
verbe,  lés  : 

y  l's  ai  r'gardâëes;  r'gardaëz-lés. 

Quelquefois  lés  devient  es,  surtout  lorsqu'il  y  une  /  dans  le  voisi- 
nage : 

Quâond  no  graisse  les  soulieis  es  gens,  il  disent  que  no  lus  es  brûle. 

L's  du  datif  pluriel  sonne  toujours  sur  la  voyelle  suivante;  mais 
le  nominatif  pluriel  /'/  est  toujours  sans  s. 

F"aut-il  voir  dans  ces  caprices  apparents  de  notre  pronom  les 
mots  latins  : 

nie,  alla  (archaïsme)  ; 

////,  illa,  nom.  plur.  sans  s  ; 

mis,  illos,  nias,  dat.  et  accus,  avec  sf' 

Faut-il  voir  dans  l'accusatif  es  la  chute  de  /  ou  le  latin  eos,  eas? 
Je  laisse  à  de  plus  savants  à  décider. 

Le  pronom  réfléchi  de  la  troisième  personne  est  se,  s'  avant  le 
verbe  et  séi  après  : 

Il  se  dit  lus  amy,  j'iu^  conseille  de  n'pas  s'y  fier. 
Chacun  pouër  séi,  l'bouën  Dieu  pôuërtôuës. 

Dans  les  verbes   réfléchis  on  emploie  toujours  sr  au  singulier 
avant  le  verbe  pour  le  datif  et  l'accusatif  : 
i/s'en  est  alâë.  1/  se  repentira.  1/  se  dira... 
Au  pluriel  on  peut  dire  de  même  : 
1/  s'en  sount  al.iës.  1/  se  repentirount.  1/  se  dirount... 
Mais  on  dit  plus  souvent,  en  employant  deux  fois  le  pronom  //  .• 
1/  lus  en  sount  alâës.  1/  lus  repentirount.  1/  lus  dirount... 
A  Cherbourg  on  emploie  leur,  peut-être  par  traduction  du   ba- 
guais : 

Ils  leur  en  sont  alàës.  Ils  leur  repentiront. 

Lus,  leur  ont  ici  le  sens  de  sihl.  Il  est  probable  qu'à  l'origine  on 
aura  dit  :  «  Il  lus  en  repentira  »,  comme  on  dit  :  «  Il  leur  en  cuira  », 
et  que  peu  à  peu  le  verbe  impersonnel  sera  devenu  verbe  personnel. 
Le  pronom  en  perd  quelquefois  son  r  initial  : 
Je  n'en  ai  pas  menti, 
devient  facilement  : 
Je  n'n  ai  pas  menti. 
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Cette  double  nn  apparaît  aussi  par  imitation  (?)  ou  par  assimi- 
lation (?)  dans  les  phrases  affirmatives  : 

Tu  n'n  as  menti.  —  Vo  n'n'avâëz  menti.  —  I  n'n  ont  menti. 

Cette  tendance  du  baguais  à  doubler  \'n  se  retrouve  dans  chen'na 
=  cela,  etc.  (V.  p.  27  et  51 .) 

Le  pronom  y  (prononcez  /)  s'emploie  quelquefois  d'une  manière 
particulière  : 

Appelle-lés  voleûs,  d'peû  qu'i/  n't'y  appellent. 

Quand  il  y  a  plusieurs  pronoms  personnels  de  suite  à  l'impé- 
ratif, c'est  le  dernier  qui  porte  l'accent  aigu,  quel  qu'il  soit  d'ail- 
leurs : 

Donne-le-méi.  Doune-me-Ié. 

Doune-lës-méi.  Doune-me-lés. 

On  peut  résumer  les  modifications  de  pronoms  personnels  de  la 
manière  suivante  : 


INDÉCLINABLES 

Singulier 

Pluriel 

I ''6  personne. . . 

mé,  méi; 

noues; 

2e  personne. . . 

. .       té,  tel  ; 

voues  ; 

36  personne. .  . 

li,  lli'ei  ; 

eux  ; 

Pronom  réfléchi 

se,  séi; 

DÉCLINABLES 

(lus). 

I"  personne  2=  personne 

Singulier      Pluriel     Singulier  Pluriel 

Nominatif je,  je;        tu,  vo,  ô;  vô-z,  ô-z; 

Datif       ^  devant  le  verbe,  me,  nous;    te,  vous; 

et  accusatif  (  après  le  verbe.,   mé,  mei,  noues;  té,  tei,    voues,  ôuës. 


3°  personne 

Singulier  Pluriel 

.,      .      .,    {  avant  le  verbe,  m  il,       f.  ol ;  m.-f.   \l ; 

Nominatif.           ,    ,         ,           .  '      ^       '  ■'     .  ' 

{  après  le  verbe.  .  .   1,            a;  1  ; 

Datif li,           lli;  lu5; 

avant  le  verbe. . .   le,          la;  les,  es; 


Accusatif 


après  le  verbe. 


lés,  es. 
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Voici  des  vers  où  non  lone^  et  nous  ^nos)  figurent  côte  à  côte  : 

Mais  à  pensent  nou  n'nous  cret  miette  ; 
Ah  !  à  pain'  cret  nou  chu  qu'nou  vet. 

Dans  les  Rimes  guerncsiaises,  on  écrit  constamment  nou  devant 
une  consonne  ;  no/iz_,  TOws  n'apparaissent  que  devant  une  voyelle. 
Mais  on  comprend  que  le  copiste  de  Bayeux,  ou  peut-être  l'auteur 
lui-même,  qui  n'attachait  à  cela  aucune  importance,  ait  écrit  nous 
devant  une  consonne,  comme  il  l'aurait  écrit  devant  une  voyelle  '. 

La  prononciation  nou  au  lieu  de  no  ne  peut  être  invoquée  comme 
un  argument  de  quelque  valeur.  Le  patois,  ou,  si  l'on  veut,  les  pa- 
tois qui  nous  occupent  ont  une  tendance  constante  à  substituer  ou 
à  0  iV.  p.  37  à  41).  Il  en  est  toujours  ainsi  devant  une  nasale  :  nomen 
donne  nouin;  homo  devient  houme,  et  avec  l'article  l'oume.  La  néga- 
tion latine  non  devient  noun.  Elle  perd  même  la  nasale  et  devient 
nou  dans  quelques  cas.  On  dit  :  jouâë  à  pé  ou  non  (pair  ou  non)  ; 
nou  ferai  (je  n'en  ferai  rien).  La  nasale  se  perd  également  dans 
d'autres  mots  :  éfâont  pour  «  enfant  »  ;  s'évoldé  pour  0  s'envoler  »  ; 
tatôt  au  lieu  de  «  tantôt  »;  toto  au  lieu  de  «  tôton  »,  etc.  Nou, 
noun  et  no  peuvent  donc  être  considérés  comme  les  diverses  pro- 
nonciations du  même  mot. 

Mais  ce  mot,  quel  est-il  ? 

A  notre  avis,  c'est  tout  simplement  l'on  dont  la  nasale  se  con- 
serve encore  dans  quelques  localités  et  disparaît  le  plus  souvent 
par  suite  du  fréquent  emploi  du  mot  et  pour  abréger,  comme  dans 
tatôt. 

Pour  cela  il  faut  admettre  que  n  s'est  substituée  à  /  initiale.  Mais 
cette  substitution  n'est  pas  rare  dans  nos  patois.  Nous  en  avons  vu 
des  exemples.  Contentons-nous  ici  de  rappeler  cela  du  français  qui  a 
pour  correspondant  à  la  Hague  chcnla,  chcn'na;  à  Guernesey, 
chunna.  Ccb,  qui  est  devenu  ceux  en  français,  se  dit  chcins  en  jer- 
siais, etc.  Dans  la  Haute  Bretagne  on  dit  n'on  là  où.  le  français  dit 

I.  Je  suis  heureux  de  m'appuyer  ici  de  l'autorité  de  M.  Gaston  Paris. 
Dans  une  note  Ronhinia,  Xlli,  p.  42^)  publiée  depuis  que  mon  manus- 
crit est  entre  les  mains  de  l'éditeur,  le  savant  linguiste  écrit  à  ce  propos  : 

'1  Nous  est  purement  grapiiique,  Vs  ne  se  prononçant  pas;  l'original 
avait  sans  doute  :  non,  qu'un  copiste,  qui  ne  comprenait  pas,  a  lu  nou  cl 
transcrit  nous.  » 
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l'on,  et  le  baguais  —  le  gallot  aussi  bien  souvent  —  no.  M.  Sé- 
billot  [Littérature  orale  de  la  Haute  Bretagne)  cite  cette  devinette  : 

Quand  je  suis  petit  je  suis  vert, 

N'on  m'arrache,  ti'on  me  lie, 
N'on  me  délie,  n'on  m'casse  les  os, 

N'on  me  met  dans  l'eau,  etc. 

Qu'on  écrive  n'on  avec  ou  sans  apostrophe,  il  est  bien  certain  que 
nous  sommes  en  face  de  l'on,  dans  lequel  n  a  pris  la  place  de  l,  et 
d'un  autre  côté  n'on  ou  non,  dans  cette  circonstance,  n'est  pas  autre 
chose  que  no. 

Dans  le  poème  sur  Thomas  Hélie  on  emploie  constamment  l'en, 
là  où  nous  disons  l'on.  Mais  à  la  Hague  aussi,  beaucoup  de  per- 
sonnes, les  vieillards  surtout,  diront  très  bien  : 

L'en  n'en  sait  rieyn 
au  lieu  de  : 

No  n'en  sait  rieyn. 

M.  Gaston  Paris  [Romania,  XII,  p.  344)  constate  que  dans  le 
Bas  Maine  on  dit  nou  pour  on,  comme  on  le  dit  exceptionnellement 
à  la  Hague.  Il  cite  en  outre  divers  textes  où  l'on  voit  l'en  employé 
pour  on  et  se  transformant  en  nen.  Or,  dit-il,  n'en  ne  saurait  être 
séparé  de  non,  pas  plus  que  l'en  de  l'on  et  en  de  on. 

Il  rappelle  entre  autres  les  vers  suivants  empruntés  à  la  Comédie 
des  Chansons  [Ancien  Théâtre  français,  t.  IX)  : 

N'allez  plus  sans  farrement 
Car  nen  vous  espie.   .  . 

Belle,  ne  vous  marissez  point 
Quand  nen  vous  fait  la  revesance. 

L'analogie  que  M.  Havet  a  cru  voir  entre  ce  mot  et  une  locution 
italienne  n'a  évidemment  pas  lieu  d'être  invoquée  ici. 

IV 

PRONOMS   ET    DÉTERMINATIFS    DÉMONSTRATIFS 

Les  déterminatifs  démonstratifs  sont,  au  singulier  masculin  :  chu 
devant  une  consonne,  dit  devant  une  voyelle,  au  singulier  féminin 
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chte,  au  pluriel  des  deux  genres  ches.  Ve  de  ches  peut  disparaître 
devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle  : 

Chu  cllos,  cht  /ioume,  chte  femme. 

Ches  cllos,  ches  Aoumes  ou  ch's  /zoumes,  ches  femmes. 

Le  français  joint  aux  démonstratifs  les  adverbes  de  lieu  ci,  là, 
pour  indiquer  le  rapprochement  ou  l'éloignement.  Le  baguais,  en 
fait  d'éloignement,  distingue  par  des  mots  différents  le  lieu  où  se 
trouve  la  personne  à  qui  l'on  parle  et  le  lieu  où  ne  se  trouvent  ni 
l'un  ni  l'autre  des  interlocuteurs. 

Ces  adverbes  sont  : 

Chyn,  hic,  ci  ; 

Lo,  istic,  là  où  vous  êtes  ; 

Là,  ilUc,  là  oij  nous  ne  sommes  ni  l'un  ni  l'autre. 

Ces  mots  peuvent  recevoir  un  /  initinl  comme  ci,  ici  en  français, 
et  l'on  a  pour  les  trois  adverbes  : 

Chyn,  ichyn;  lo,  ilo;  là,  ila. 

Ces  adverbes  s'ajoutent  à  la  tin  des  substantifs  : 

Chu  gardin  chyn  ou  ichyn; 
Cht  honxat  lo  oa  ilo  ; 
Chte  femme  là  ou  ila. 

Ils  s'ajoutent  aussi  aux  démonstratifs  adjectifs  pour  en  faire  des 
pronoms,  excepté  à  chu  : 

Chtichyn,  chtiio,  chtila; 
Chtechyn,  chtelo,  chtela. 

Au  pluriel,  ces  pronoms  n'ont  pas  de  forme  pour  le  féminin.  On 
dit  au  masculin  : 

Cheux-chyn,  cheu.x-lo,  cheux-la. 

Le  baguais  —  avons-nous  dit  à  propos  de  l'on  =  no  —  a  une 
tendance  à  changer^/  en  n.  Cette  tendance  remonte  loin.  Dans  le 
poème  sur  Thomas  Hélie,  nous  trouvons  à  chaque  instant  cm  et, 
avec  la  chuintante,  chen,  remplaçant  cri  : 

Ccn.  Ccn  que  j'en  seit  et  cy  escri  (v.  36); 
Pour  y  prendre  cen  qu  il  falel  (v.  198); 
De  ccn  qu'il  fit  tel  aslinence  (v.  238); 
Au  devant  de  cen  qu'il  fust  prestre  (v.  536t. 
Segon  ccn  qu'il  en  avenet  [v.  592). 
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Chen.  Chen  qu'il  convint  à  bonne  chiere  (v.  43  5)  ; 
Tout  chen  dont  mestier  nous  avont  (v.  843); 
Devant  chen  qu'il  issist  de  vie  (v.  873); 
Pour  chen  de  leu  ne  se  chela  (v.  984). 
{Leu,  à  elle,  en  baguais  moderne,  lliei.) 

On  trouve  aussi  cen-cy  : 

Cen-cy  fut  un  leal  mariage  (v.  6-)). 

L'n  se  prononçait  probablement  dans  cen,  chen.  En  y  ajoutant  les 
adverbes  de  lieu,  on  a  eu  : 

Cen'cy,  cen'lo,  cen'la,  peu  usités,  et  chen'chyn,  chen'lo,  chen'la. 
ou,  en  changeant  la  seconde  /  en  n,  par  assimilation  : 

Chen'no,  chen'na, 
formes  usuelles  aujourd'hui  pour  les  cas  oii  le  français  emploie  ceci, 
cela. 


Le  baguais  se  sert  d'un  pronom  sur  lequel  M.  Havet  et  M.  Joret 
ont  appelé  plusieurs  fois  l'attention  '. 

Le  français  dit  : 

Ceux  qui  le  voudront  viendront  le  chercher. 
Voilà  ses  bardes  et  celles  de  son  frère. 

A  Cherbourg,  les  gens  des  basses  classas,  qui  parlent  un  fran- 
çais teinté  de  baguais,  ajoutent  dans  ce  cas  l'article  au  démonstratif, 
comme  le  français  l'ajoute  au  possessif  dans  :  le  mien,  le  tien,  etc., 
et  disent  : 

Les  ceux  qui  l'voudront  viendront  le  qu'ri. 

V'ià  tes  bardes  et  les  celles  de  ton  frère. 

Un  recueil  de  Fables,  publié  à  Rouen  en  1877,  à  cinquante 
exemplaires,  par  M.  Ch.  Lormier,  nous  apprend  que  de  même  à 
Rouen  on  disait  couramment  les  ceux  au  lieu  de  ceux,  même  en 

1.  Voir  sur  cette  question  Romania,  VI,  p.  134;  Mémoires  de  la 
Société  de  linguistique,  III,  p.  241;  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie 
d'Avranchcs,  VI. 


poésie,  au  xvii°  siècle.  L'auteur  de  ces  Fables  s'appelait  Guillaume 
Heurdent.  Voici  les  passages  où  l'on  trouve  les  ceux  employé  dans 
ce  sens.  Nous  devons  ces  citations  à  l'obligeance  de  M.  Delboulle  : 

Hayant  Iss  ctulx  qui  veullent  prendre  paine 
A  me  tuer  et  ma  chair  entamer. 

(Fable  ji,   rc  partie.) 

Un  laboureur  fut  lors  si  convoyteux 
D'amasser  blez,  orges  et  autres  grains 
Qu'il  desroboit  de  jour  en  jour  les  ceulx 
De  ses  voisins. 

(Fable  90,   l'c  partie.) 

Sur  tous  oyscauls  me  semblés  de  corps  beau, 
Et  pour  autant  les  ceulx  qui  noir  te  disent 
Très  meschamment  de  ta  couleur  médisent. 

(Fable  122,   i^"  partie.) 

Par  quoy  les  ceulx  qu'il  avoit  peu  contraindre 
Luy  furent  lors  aspres  et  rigoureux. 

(Fable  123,  ir"  partie.) 

A  son  filz  commande 
D'aller  prier  les  ceulx  qu'il  peust  congnoistre. 

(Fable  194,  i^*  partie.) 

A  Jersey,  en  pareil  cas,  on  dit  :  les  cheins,  les  cheines  : 

Adresse  es  cheins  de  la  vingtaine  du  Mont  au  Prêtre,  etc. 

(Pièce  citée  par  M.  Théodore  Le  Cerf  dajis  son  ouvrage  sur  les  îles  anglo- 
normandes'.  On  trouvera  le  commencement  de  ces  vers  plus  loin.) 

A  la  Hague,  ce  n'est  pas  la  forme  chuintante  qu'on  emploie,  mais 
la  forme  palatale. 

Mais  faut-il  écrire  :  les  ciens,  les  ciennes,  ou  les  dens,  les  siennes? 

M.  Havet  et  M.  Joret  sont  pour  la  dernière  orthographe;  ils 
voient  ici  une  idée  de  possession.  Je  ne  saurais  être  de  leur  avis. 

Dans  la  première  des  phrases  citées,  il  n'y  a  pas  trace  d'idée  de 
possession  :  c'est  le  latin  ille  qui,  illi  qui. 

Dans  les  phrases  du  genre  du  second  exemple,  le  latin  répétait  le 

I.  Théodore  Le  Cerf,  L'Archipel  Jcs  ilcs  normandes,  in-S'^.  Paris,  Pion, 
1863. 
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substantif  ou  le  sous-entendait.  Cependant  le  démonstratif  pouvait 
aussi  apparaître'. 

Les  hardes  sont  celles-là  qui  appartiennent  à  ton  frère.  Pour  faire 
intervenir  l'idée  que  ce  sont  les  hardes  que  ton  frère  considère 
comme  a  les  siennes  «,  il  faut  donner  à  la  syntaxe  haguaise,  qui 
est  partout  d'une  sévère  correction  grammaticale,  une  entorse  dont 
il  serait  impossible  de  fournir  un  autre  exemple. 

S'il  en  était  ainsi  d'ailleurs,  avec  un  possessif  pluriel,  il  faudrait 
dire  :  les  leurs  : 

Voilà  tes  hardes  et  les  leurs  de  tes  frères. 

Personne  à  la  Hague  n'a  jamais  parlé  ainsi. 

Il  est  évident  qu'il  faut  voir  ici  la  même  substitution  de  n  à  l, 
qui  a  donné  no  au  lieu  de  l'on,  —  qui,  dans  Thomas  H  Aie,  nous 
montre  ccn  et  chen  au  lieu  de  cel  français  d'alors,  —  qui  a  donné 
chenla  et  chen'na  au  patois  moderne  au  lieu  de  cela,  —  que  les 
formes  cheins  à  Jersey,  ciens  et  cienncs  à  la  Hague  ne  sont  que  des 
transformations  de  celui,  celle,  ecce  ille,  ecce  illa,  devant  lesquelles 
on  a  préposé  l'article,  comme  on  le  prépose  à  Cherbourg  devant 
ceux,  celles  et  en  français  devant  mien,  mienne,  —  et  que,  par  con- 
séquent, il  faut  écrire  les  phrases  citées  dans  Remania  : 

L'c'ien  qui  l'a  dit  en  a  menti  ou  n'n'a  menti. 

La  cienne  qui  l've/  a  de  bouëns  ûërs. 

Les  ciens  qui  l'voudront  vieyndront  le  qu'ri. 

Et  de  même  : 

Via  tes  hardes  et  les  tiennes  de  ten  frère. 

On  pourrait  objecter  cependant  que  les  formes  jersiaises  :  les 
cheins,  les  chcines  devraient  avoir  pour  correspondants  haguais  ceins, 
ceines  et  non  ciens,  etc. 

On  peut  répondre  :  i"  que  ecce  illos,  ecce  illas,  qui  a  donné  dans 
d'autres  dialectes  ciaux,  chiaiix,  cieles  avec  i,  a  très  bien  pu  donner 
ciens,  cienncs  après  le  changement  de  //  en  nn;  2'-  que  1'/  de  cheins  a 
bien  pu  être  transposé  :  ei  =  ie  (dans  ce  cas)  ;  5"  enfin  qu'il  est 
assez  fréquent  dans  le  haguais  de  voir  un  i  se  glissant  devant  une 

I.  'I  Quum  omnis  arrogantia  odiosa  est,  tum  illa  ingenii  atque  elo- 
quentias  molestissima    »  Cic,  In  Cac,  cité  par  Dutrey. 


—  75  — 

voyelle  pour  lui  donner  un  son  mouillé  et  qu'on  dit  également  un 
et  lun,  ord  et  iord,  etc. 

M.  Métivier  regarde  aussi  la  transcription  avec  s  comme  fautive 
et  veut  qu'on  écrive  le  cicn  ' . 

VI 

Les  pronoms  possessifs  :  le  mieyn,  le  tieyn,  le  sieyn,  pluriel  :  les 
nôtres,  et  les  nos  ;  les  vôtres  et  les  vos,  etc.,  ne  donnent  lieu  à  aucune 
observation.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  des  déterminatifs  pos- 
sessifs. 

Meum,  tiium,  suam  ont  donné,  pour  la  forme  masculine,  men,  ten, 
sen.  Le  féminin  et  le  pluriel  sont  comme  en  français  : 

Men  père  et  ma  mère,  mes  frères  et  mes  sœurs. 

On  dit  aussi  au  féminin  mcmcrc  et  nionincre  : 

Mé  j'sùësais  moumère 
Atou  ma  chiqu'nère. 

(Vieille  chanson.) 

Devant  une  voyelle  ou  une  h  muette,  la  voyelle  centrale  dispa- 
raît et  le  déterminatif  n  a,  aux  deux  genres,  qu'une  forme  pour  le 
singulier  et  une  autre  pour  le  pluriel  : 

M'n  amy,  m'n  amyc;  m's  éfàonts,  m's  affaires. 
T'n  amy,  s'n  éfâont,  s's  affaires,  etc. 

Dans  ce  dernier  exemple,  la  première  s  a  le  son  fort,  la  se- 
conde a  le  son  faible  =  s'z. 

Au  pluriel,  on  dit  :  i""  personne,  not',  nous;  2*^  personne,  vot', 
vous;  3*^  personne,  lus,  lus  : 

Tout  Tmounde  s'était  rassembilaë  :  not'  père,  not'  mère,  nous  frères, 
nous  sœurs,  vous  cousyns  et  cousynes,  lu5  parents  et  lus  amyns,  à  tôuës 
les  degrâës. 

Signalons  parmi  les  pronoms  indéhnis  (jui  (jii'sait,  iiont'  sait, 
quelque  chose,  autre  chose,  qui  sont  d'un  emploi  continuel. 

I.  Ouvrage  cité  p.  130  et  p.  146,  articles  Le  CUn  et  Sien. 
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V 

VERBES 


La  plus  notable  différence  entre  les  verbes  baguais  et  les  verbes 
français  se  trouve  à  l'infinitif. 

Le  baguais  n'a  pas  un  seul  verbe  en  oir,  cette  diphtongue  lui 
étant  antipathique.  Recevoir  se  dit  r'chcrdé;  choir,  qiièe;  valoir, 
vali;  s'asseoir,  s'assieire;  pleuvoir,  pUeurre,  etc. 

Il  a  des  verbes  en  i,  c'est-à-dire  en  ir,  dans  lesquels  Vr  ne  se 
prononce  jamais  :  oiivri,  ouvrir;  souli,  souloir;  vouli,  vouloir,  etc. 

Quand  cette  terminaison  est  précédée  d'un  /?,  /  devient  grave  et 
se  nasalise  :  tenir,  finir  se  prononcent  tenyn,  finyn,  etc. 

Le  baguais  termine  en  re  tous  les  verbes  qui  ont  cette  terminaison 
en  français,  plus  certains  verbes  qui  rentrent  en  français  dans  les 
conjugaisons  précédentes  :  s\xssieire,  par  exemple,  et  quelques 
autres  verbes,  qui,  étant  de  la  quatrième  conjugaison  dans  l'an- 
cienne langue,  ont  passé  à  la  première  dans  les  temps  modernes  : 
tieitrc,  tisser;  tôuétre,  tousser;  groiindre,  gronder,  etc. 

Mais  les  verbes  qui  appartiennent  à  la  première  conjugaison 
française  ou  latine  prennent  ici  quatre  formes  différentes  : 

a.)  Ceux  dans  lesquels  la  terminaison  à  l'infinitif  est  précédée  de 
consonnes  autres  que  les  gutturales,  les  chuintantes  et  les  mouil- 
lées, —  c'est-à-dire  des  lettres  b,  d,  f,  l,  m,  n,  p,  r,  s,  t,  v,  —  sont 
terminés  en  de,  comme  si  la  consonne  r  de  l'infinitif  latin  était 
tombée  en  laissant  l'accent  sur  ïd  : 

Côuërbaë,  étoufïaë,  souffldë,  aimâë,  etc.  (Voir  p.  3  : .) 

L  placée  après  les  labiales  et  les  chuintantes,  bien  que  toujours 
mouillée,  est  considérée  ici  comme  /  moyenne,  et  l'on  dit  soiiffilde 
comme  on  dit  roldc. 

La  présence  d'un  /  avant  d,  f,  ss  ou  s  fait  rentrer  ces  verbes  dans 
la  classe  suivante.  Quelques-uns  ont  une  double  terminaison  :  l'une 
en  dé  et  l'autre  en  ici.  iVoir  p.  32.) 

b.)  Les  verbes  dans  lesquels  la  terminaison  infinitive  est  précédée 
de  l'une  des  consonnes  gutturales,  chuintantes  ou  mouillées  —  c], 
gii,  cil,  g  doux,  //,  gn,  ay  —  sont  terminés  en  iei  quand  ils  corres- 
pondent à  un  verbe  latin  en  are,  en  français  er  : 
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Attaqui'ei,  béguiei,  prêchîei,  mouëjiei,  touilliei,  gâongnfei,  péi'ei,  esséîei 
(payer,  essayer).  (Voir  p.  32.) 

c.)  Les  verbes  dans  lesquels  la  terminaison  est  précédée  en  latin 
de  /  aigu  suivi  d'une  consonne  tombante,  les  verbes  c  li,  en  fran- 
çais, sont  en  iiyer,  oyer,  ayer  (excepté  essayer,  payer)  si  nt  terminés 
par  ié  en  baguais  : 

Abrié,  crié,  lié,  marié,  côtié  fcôtoyer),  nettié  (nettoyer),  appié  (ap- 
puyer), ênié  (ennuyer;,  balié  (balayer),  etc.  (Voir  p.  32.) 

d.]  Enfin  les  verbes  dans  lesquels  la  terminaison  arc  en  latin,  er 
en  français,  est  précédée  d'un  e  :  creare,  créer  et  quelques  autres 
verbes  terminés  en  oir  en  français,  ont  l'infmitif  baguais  en  ce  : 

Agrée  (agréer),  crée  (créer),  recrée  (récréer),  supplée  (suppléer),  quèe 
(choir),  vèe  (voir),  pôuërvèe  (pourvoir),  prévèe  (prévoir),  sûërsèe  (sur- 
seoir), peu  usité. 

Ainsi  il  y  a,  pour  les  infinitifs  baguais,  six  terminaisons  : 

1°  âë  :  aimaë,  avâë,  r'chevaë,  etc.  (au  Val  de  Saire  et  à  Auderville  : 
aimô,  av6,  r'chevô,  etc.); 

2°  fci  :  prêchîei,  mouëlliei,  etc.; 

3°  ié  :  nié  (noyer),  balié  (balayer),  etc.  ; 

40  èe  :  quèe  (choir),  agrée  (agréer),  etc.  ; 

5°  i  ou  yn  :  nerchi  (noircir),  finyn  (finir),  etc.  ; 

ô*!  re  :  faire,  rendre,  tôuëtre,  etc. 

II 

VERBES    AUXILIAIRES 

Les  auxiliaires  être  et  âvde  s'emploient  en  baguais  tout  à  fait 
comme  en  français. 

Ils  se  conjuguent  comme  il  suit  : 


INFINITIF 

Ktre. 

Avâë. 

INDICATIF 

PRÉSENT 

J'sieis. 

J'ai. 

Tu  es, 

Tu  as. 

Il  est. 

Il  a. 

J'sieimes.  j'soumes.                 J'avons. 

Vo-z  êtes. 

\'o-z  avàez 

1/  sount. 

Il  ount. 
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IMPARFAIT 

J'étais. 

J'avais. 

Tu  étais. 

Tu  avais. 

Il  était. 

Il  avait. 

J'étiouns,  j'étioumes  '. 

J'aviouns,  j'avioumes 

Vo-z  étieiz. 

Vo-z  avieiz. 

Il  étaient. 

11  avaient. 

PASSÉ 

DÉFINI 

Je  feus  2. 

J'eus  2. 

Tu  feus. 

Tu  eus. 

1/  feut. 

Il  eut. 

Je  feûmes. 

J'eûmes. 

Vo-z  f eûtes. 

Vo-z  eûtes. 

1/  feurent,  il  feutent. 

Il  eurent,  il  eutent. 

PASSÉ 

INDÉFINI 

J'ai  étaë^V.  d.  S.  été). 

J'ai-z-eu  2. 

Tu  as  étâë. 

Tu  as  eu. 

Il  a  étâë. 

Il  a-z-eu. 

J'avoun5  étâë. 

J'avouns  eu. 

Vo-z  avâez  étâë. 

Vo-z  avâez  eu. 

Il  ount  étâë. 

Il  ount-z-eu. 

PASSÉ    ANTÉRIEUR    (pCU    USité) 

J'eu5  étâë,  etc.  J'eus  eu,  etc. 

PLUS-QUE-PARFAIT 

J'avai5étâë,  etc.  J'avais  eu,  etc. 


Je  s'rai. 
Tn  s'ras. 
1/  s'ra. 
Je  s'rouns. 
Vo-z  s'râez. 
1/  s'rount. 


FUTUR 

J'airai. 
Tu  airas. 
Il  aira. 
J'airouns. 
Vo-z  airâez. 
Il  airount. 


FUTUR    ANTÉRIEUR 

J'airai  étâë,  etc.  J'airai-z-eu,  etc. 


1.  Ces  formes  ne  s'emploient  qu'aux  environs  de  Cherbourg. 

2.  Eu  se  prononce  ici  comme  dans /eu. 
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CONDITIONNEL 


PRÉSENT 

Je  s'rais,  etc. 

J'airais,  etc. 

PASSÉ 

J'airaii  étâë. 

J'airais  eu. 

IMPÉRATIF 

Sais. 

Aie. 

Séiouns. 

Aiiouns. 

Seieiz. 

Aiieiz. 

SUBJONCTIF 

PRÉSENT 

Que  je  sée. 

Que  j'aie. 

Que  tu  sées. 

Que  tu  aies. 

Qu'il  set. 

Qu'il  ait. 

Que  j'séiouns. 

(^e  j'aiiouns. 

Qu'o  seieiz. 

Qu'ô-z  aiieiz. 

Qu'i/  seient. 

Qu'il  aient. 

IMPARFAIT 

Que  je  fausse,  que  j 

e  feus.       Que  j'eusse,  que  j'eus 

Que  tu  (eusses. 

Que  tu  eusses. 

Qu'i/  feùt. 

Qu'il  eût. 

Que  j'feussiouns. 

Que  j'eussiouns. 

Qu'o-z  feussieiz. 

Qu'o-z  eussieiz. 

Qu'il  feussent. 

Qu'il  eussent. 

PASSÉ 

Que  j'aie  étâë. 

Que  j'aie-z-eu. 

Que  tu  aies  étàë. 

Que  tu  aies  eu. 

Qu'il  ai/  étâë. 

Qu'il  ait-z-eu. 

Que  j'aiiouni  étâë. 

Que  j'aiiouns  eu. 

Qu"o-z  aiieiz  étâë. 

Qu'o-z  aiieiz  eu. 

Qu'il  aien/  étâë. 

Qu'il  aient-z-eu. 

PLUS-QL'E-PARFAIT 

Que  j'eusse  étâë,  etc.  Que  j'eusse  eu,  etc. 
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PREMIÈRE  CONJUGAISON   FRANÇAISE 
Qiiatre  terminaisons  à  l'infinitif 

INDICATIF 

PRÉSENT 

J'aime.  Je  prêche  (parle).  Je  nie  (noie).  J'agrée. 

Tu  aimes.  Tu  prêches.  Tu  nies.  Tu  agrées. 

Il  aime.  1/  prêche.  1/  nie.  11  agrée. 

J'aimouns.  J'prêchouns.  Je  niouns.  J'agréiouns. 

Vo-z  aimàez.  Vo-z  prêchieiz.  Vo-z  nieiz.  Vo-z  agréieiz. 

Il  aiment.  1/  prêchent.  1/  nient.  Il  agréent. 

Il  n'y  a  de^^difFérence  qu'à  la  seconde  personne  du  pluriel,  qui, 
dans  le  second,  le  troisième  et  le  quatrième  modèles,  subit  l'in- 
fluence de  \'i. 

IMPARFAIT 

J'aimais,  etc.        Je  prêchais,  etc.  Je  niais,  etc.        J'agréais,  etc. 

Dans  tous  les  dialectes,  au  Val  de  Saire  comme  à  la  Hague,  ex- 
cepté à  la  seconde  personne  du  pluriel  : 

Vos  aimiez,  etc. 

Vo  aimios.  Vo  prêchios.        Vo  niios.  Vo  agréios. 

PASSÉ  DÉFINI,  uniformément  en  /  dans  tous  les  dialectes 
(Sous  l'influence  de  1'/  latin) 

J'aimis.  Je  prêchis.  Je  niis.  J'agréis. 

Tu  aimis.  Tu  prêchis.  Tu  niis.  Tu  agréis. 

!1  aimit.  1/  prêchit.  1/  niit.  II  agréit. 

J'aimïmes.  J'prêchlmes.  J'nilmes.  J'agrélmes. 

Vo-z  aimltes.  Vo-z  préchltes.  Vo-z  niltes.  Vo-z  agréâtes. 

Il  aimirent.  1/  prêchirent.  1/  niirent.  Il  agréïrent. 

Il  aimitent.  1/  prêchitent.  1/  niitent.  Il  agréitent. 
Le  reste  de  la  conjugaison  n'offre  rien  de  particulier. 

IV 

Les  verbes  en  cre  latin  ont  dû  donner  généralement  à  l'origine 
des  verbes  en  re  :  bibere,  beire  ;  crcdcve,  creire;  plncre,  plleurre; 
sequere",  sùëre,  etc.  Quelques-uns  de  ces  verbes  se  sont  conservés; 
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les autres  se  sont  transformés  en  verbes  en  àë  :  bevâe,  plleuvâe, 
àvâë,  devâë,  etc 

Ces  verbes  en  dé,  qui  ne  proviennent  pas  de  verbes  en  are,  ne 
se  conjuguent  pas  sur  les  modèles  précédents. 

Devâë,  qui  à  l'origine  a  dû  être  dcire  [  Pi,  se  conjugue  absolument 
comme  beire. 

CONJUGAISON   DES   VERBES    IRRÉCULIERS   EN  AE 


INFINITIF 

R'chevaë.             Savâë. 

Devâë. 

Bevâë,  béire. 

Recevoir                 Savoir. 

Devoir. 

Boire. 

Val  de  Saire  et  Auderville 

R'chevô.               Savô. 

Dev6. 

Béire. 

INDICATIF 


Je  r'chès. 
Tu  r'chêi. 
1/  r'che;. 
Je  r'chevouns. 
Vo-z  r'chevâez. 
1/  r'chèvent. 


Je  r'chevais. 
Tu  r'chevais. 
1/  r'chevait. 
Je  r'cheviouns. 
Vo-z  r'chevi'eiz. 
1/  r'chevaient. 


Je  saii. 
Tu  sali. 
1/  sai/. 
J'savouns. 
Vo-z  savâez. 
1/  savent. 


Je  deis. 
Tu  deis. 
1/deit. 
J'devouns. 
Vo-z  devaez. 
1/  dèvent. 


J'savais. 
Tu  savais. 
1/  savait. 
J  saviouns. 
Vo-z  savieiz. 
1/  savaient. 


IMPARFAIT 

J'dcvais. 
Tu  d'vais. 
1/  d'vait. 
J'deviouns. 
V^o-z  devieiz. 
1/  d'vaient. 


Je  r'cheus. 

Tu  r'cheus. 

1/  r'cheut. 

Je  r'cheùmes. 

Vo-z  r'cheûtes. 

Il  r'cheurcnt,  1/ r'chcutent 


PASSÉ     DÉFINI 

Je  seus.  Je  dcus. 

Tu  seus,  etc.       Tu  deus,  etc. 


Je  beis. 
Tu  beis. 
1/  beit. 
J'beuvouns. 
Vo-z  b'vâez. 
1/  bèvent. 

J'bevais. 
Tu  b'vais. 
1/  b'vait. 
J'beviûuns. 
Vo-z  bsvieiz. 
1/  b'vaient. 


Je  beus. 

Tu  bous,  etc. 
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PASSÉ    INDÉFINI 

J'ai  r'cheu,  etc.    J'ai  seu,  etc.        J'ai  deu,  etc.        J'ai  beu,  etc. 
Les  temps  composés  n'offrent  rien  de  particulier. 

FUTUR 

Je  r'chevrai,  etc.  Je  serai.  J'devrai.  J'bérai. 

Tu  seras,  etc.      Tu  devras,  etc.     Tu  béras,  etc. 

IMPÉRATIF 

R'chès.  Sache.  Deis.  Beis. 

R'chevouns.         Sachouns.  Devouns.  Bevouns. 

R'chevâez.  Sachîeiz.  Devâez.  Bevâez, 

Au  Val  de  Saire,  au  lieu  de  âe,  6  :  r'chevô,  etc. 

SUBJONCTIF 

PRÉSENT 

Que  je  r'chève,     Que  je  sache,  etc.  Quejedeive,  etc.  Que  jebeive,etc. 

etc.  Que  j'deviouns.  Que  j'beviouns. 

Qu'o-z  devfeiz.  Qu'o-z  bevieiz. 

Qu'i  deivent.  Qu'i  beivent. 

IMPARFAIT 

Que  je  r'cheusse  Que  je  seusse       Que  je  deusse      Que  je  beusse 
ou  recheOs,  etc.    ou  seus,  etc.         ou  deûs,  etc.        ou  beQs,  etc. 


FUTURS   ET  CONDITIONNELS  SYNCOPES 

Dans  un  grand  nombre  de  verbes  de  la  première  conjugaison,  les 
lettres  er  du  futur  et  du  conditionnel  sont  remplacées  par  un  redou- 
blement de  la  consonne  précédente,  surtout  dans  le  Cotentin  et 
«  les  terres  ».  Ce  fait  se  produit  plus  rarement  sur  les  côtes.  Ainsi, 
Au  lieu  de  :  On  peut  dire  : 

tu  tumberas,  tu  tumb'bas; 

cha  redyndera,  cha  redynd'da; 

tu  étoufferas.  tu  étouli  fas; 

tu  t'fatigueras,  tu  te  fatig'gas; 

je  mouëjrons,  j'mouej'jons  ; 

no  mêlera,  no  mêPla; 

i/ choumera,  i/choum'ma; 

je  dounerai,  je  doun'nai; 

,  tu  passeras,  tu  pass'sas: 

vo-z  mounterâez.  vo-z  mount'tâez. 


—  Hi- 
er, pr,  vr  persistent  :  «  je  inerquerai,  je  roumprai,  je  laverai  », 
et  non  «  je  merq'quai  «,  etc. 

Dans  certains  verbes,  r  persiste  et  l'autre  consonne  tombe. 
Je  retournerai  ou  je  retôuërai. 

Les  verbes  tenir,  venir,  prendre,  etc.,  ont  ou  n'ont  pas  d  au  futur 
et  au  conditionnel.  On  dit  également  : 

Je  tieyndrai,       je  vieyndrai,       je  prendrai,  etc. 
Je  tieyrai,  je  vieyrai,  [e  prërai. 


VI 

VERBES  S'ASSIEIRE  (S'ASSEOIR),    LUERE  (LIRE),  POUVl  (POUVOIR), 
VOULI  (VOULOIR) 


Tu  \ûês. 

1/  lûë^ 
J'iûësouns. 
Vo-z  lûësieiz 
et  luësâez. 
1/  lûësent. 


Je  m'assi'ei5.  Je  lLië5. 

Tu  t'assiei^. 
1/  s'assiei^. 
J'nous  assieisouns 
Vo-z  vous  assieisi'eiz. 

et  assi'eisdez. 
1/  s'assîeisent. 

Je  m'assfeisais. 
Tu  t'assieisais. 
1/  s'assi'esait. 
J'nous  assi'eisiouns. 
Vo-z  vous  assieisieiz 
1/  s'assîeisaient. 

J'm'assi'eisis  -. 
Tu  t'assieisis,  etc. 
1/  s'assieisitent. 
1/  s'assiésirent. 


INDICATIF 

-PRÉSENT 

J'pueux. 


Tu  pueux. 
1/  puout. 
J'pououns. 
Vo-z  pouâez. 

1/  peuvent. 


IMPARFAIT 

Je  lûësais,  etc.     Je  pouais  '. 
Tu  pouais. 
1/  pouait. 
J'pouviouns. 
Vo-z  pouvieiz. 
1/  pouaient. 

PASSK    DÉFINI 

Je  lùësis.  Je  peus. 

Tu  lùësis,  etc.  Tu  peus,  etc. 

1/  lùësitent.  1/  pcutent. 

1/  luësirent.  1/  pcurent. 


Je  veux,  rarement 

je  veur. 
Tu  veux. 
1/  veut,  1  veurt. 
J'voulouns. 
Vo-z  vouliez. 

1/  veulent. 
J'voulais,  etc. 


J'voulis. 
Tu  voulis,  etc. 
1/  voulitent. 
1/  voulirent. 


1.  On  dit  aussi  avec  v  :  je  pouvais,  tu  pouvais,  etc. 

2.  On  dit  aussi  :  je  m'assis,  etc. 
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Tous  les  temps  composés  se  conjuguent  régulièrement. 

FUTUR 

Je  m'assieirai,  etc.     Je  lûërai,  etc.       Je  pôuërai,  etc.    Je  voudrai  ou  je 

vourai,  etc. 

IMPÉRATIF 

As.sieis-té.  Lues. 

Assieisouns-nôuë.s.  Luësouns. 

Assi'eiz'  ôuës.  Liiësieiz  ou  lûësâez. 

SUBJONCTIF 

PRÉSENT 

Que  je  m'assieise,      Que  je  lûëse,  etc.  Que  je  pi'eisse,     Que  jeveule,  etc. 
etc.  etc. 

IMPARFAIT 

Que  je  m'assi'eisisse.  Que  je  lûësisse.    Que  j'peusse.       Que  j'voulisse. 

Les  verbes  niiëre  [noccre*],  siiëre  [secjuére*],  tchûëre  [coqucre]  se 
conjuguent  comme  lùere  :  j'nùësais,  j'nûësis,  j'ai  nuësu,  je  nuë- 
rai,  etc.  Duire  [docëre*]  fait  :  duire,  duisant,  duit,  jeduis.  Point  de 
passé  défini. 

Les  verbes  tirés  de  ducere  :  condire,  accondire,  recondire,  se 
conjuguent  ainsi  :  condisant,  condit,  je  condis,  je  condisis. 

Mais  produire,  séduire,  et  de  même  construire,  détruire,  instruire, 
se  conjuguent  comme  les  verbes  français  analogues. 

\J\rQ  [lucêre*]  se  conjugue  ainsi  :  lisant,  li,  je  lis.  Pas  de  passé 
défini. 

Les  verbes  qui  sont  en  français  de  la  seconde  conjugaison  se 
conjuguent  généralement  en  baguais  comme  en  français. 

Le  verbe  venyn  (venir)  se  conjugue  ainsi  au  passé  indéfini  : 

Je  sîeis  venun  ou  venue. 
Tu  es  venun  ou  venue. 
Il  est  venun,  ol  est  venue. 
J'si'eimes  venuns  ou  venues. 
Vo  z  êtes  venuns  ou  venues. 
1/  sont  venuns  ou  venues. 

Au  futur  :  je  viendrai,  et  plus  souvent  :  je  vieyrai,  etc.  ;  condi- 
tionnel :  je  viendrais  ou  je  vieyrais,  etc.  Tenyn  (tenirl,  de  même. 
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Bouillir  se  conjugue  comme  il  suit  au  présent  de  l'indicatif  et  à 
l'impératif  : 

Je  boues.  Boues. 

Tu  boues.  Bôuëllons. 

1/  bouet.  Bôuëllieiz. 

J'bouëliouns. 
\'o-/.  bôuëllieiz. 
1/  bôuëllent. 


VII 
VERBES   ALAE  ET  MOUEJIEI 

INDICATIF 

PRÉSENT 

Je  vais.  Je  môuëjus. 

Tu  vas.  '        Tu  môuëjus. 
1/  va.  1/  môuëjut. 

J'alouns.  Je  m(3uëjouns. 

Vo-z  al.iez.  \'o-z  mouëjieiz. 

1/  vount.  1/  mnuëjuent. 

IMPARFAIT 

J'alais,  etc.  J'môuëjais. 

PASSE    DÉFINI 

J'alis,  etc.  J'môuëjis,  etc. 

11  alirent  I  môuëjircnt 

ou  11  alitent.  ou  I  môuëjitent. 

FUTUR 

J'irai.  Je  môuëjrai         ou  J'môuëj'jai. 

Tu  iras.  Tu  môuëjras  Tu  môuëj'jas. 

11  ira  1/  mouëjra  1/  môuëj'ja. 

J'irouns.  Je  môuëjrouns         J'môuëj'jouns. 

Vo-z  ir.iez.  Vo-z  môuëjraez      Vo-z  môuëj'jae; 

Il  irount.  1/  môuëjrount  1/  môuëj'jont. 

IMPÉRATIF 

Va.  Va  t'en.  Môuë|us. 

Alouns.  Alouns-nôuës  en      Mimëjouns. 

Alaez.  Al'ôucs  en.  Mouëjieiz. 
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SUBJONCTIF 


Que  j'aie.  Que  je  môuëjue. 

Que  tu  aies.  Que  tu  môuëjues. 

Qu'il  aie.  Qu'il  mônëjue. 

Que  i'aliouns.  Que  je  môuëjiouns. 

Qu'o-z  alieiz.  Qu'o-z  môuëjieiz. 

Qu'il  aient.  Qu'il  môuëjuent. 

IMPARFAIT 

Que  j'alis  Que  je  mouëjis 

ou  Que  j'alisse,  etc.        ou  Que  je  môuëjisse,  etc. 

Faire  se  conjugue  comme  en  français,  excepté  qu'il  a  au  sub- 
jonctif présent  : 

Que  je  faiche.  Que  j'faichiouns. 

Que  tu  faiches.  Qu'o-z  faichiez. 

Qu'il  faiche.  Qu'il  faichent. 

VERBES  PLLEURRE  (PLEUVOIR),  OUI  (OUÏR)  ET  QUÈE  (TOMBER) 
INDICATIF 

PRÉSENT 

1/  plleut.  J'os.  J'quèe. 

Tu  os.  Tu  quèes. 

Il  ot.  1/  quèe. 

(Pas  de  pluriel.) 

IMPARFAIT 

1/  plleuvait.  Nos  oyait.  1/  quéiait. 

PASSÉ    DÉFINI 

1/  plleut.  J'ouis. 

1/  pleuvit.  Tu  ouis,  etc. 

PASSÉ    INDÉFINI 

Il  a  plleu.  J'ai  oui,  etc.  Il  est  quèe. 

FUTUR 

Il  pleDrra.  J'ouirai,  j'orrai.       1/  quéerra. 

Tu  ouiras,  etc. 
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CONDl  rrONNEL 

PRÉSENT 

1/  plleurrait.  J'orrais,  etc.  1/  quéerrait. 


IMPÉRATIF 

Os. 

Quèe. 

SUBJONCTl  K 

PHÉSENT 

Que  j'oe. 

Que  j'quée,  etc 

Que  tu  ocs,  etc. 

Plleus. 


Qu'i/  plleuve. 


IMPARFAIT 

OU  Qu'il  plleût.  Quej'ouisse/etc. 

Qu'il  plleuvît. 

Résoudre  ne  prend  nulle  part  le  v  : 

J'résoulons,  j'resoulais,  que  j'résoule,  etc. 

On  remarque  que  dans  quelques  verbes  la  troisième  personne  du 
pluriel  au  passé  défini  a  un  î  au  lieu  d'une  r.  C'est  évidemment  par 
imitation  de  la  seconde  :  Vo  recheutes,  U  recheutent. 

On  entend  aussi,  quoique  rarement,  des  premières  personnes 
plurielles  de  l'imparfait  en  iounies  :  j'étioumes. 

A  la  seconde  personne  plurielle  de  ce  temps,  à  Auderville  et  au 
Val  de  Saire,  on  dit  indifféremment  :  V'o  aimieiz  et  vo  aimios  : 

Vo  aimios  mûë  l'vô  l'nô  que  d'travailliei. 
tandis  qu'à  Gréville  on  dirait  : 

Vo-z  aimieiz  mûë  l'vâë  l'nàëz  que  d'travailliei. 

A  Auderville,  comme  on  voit,  il  n'y  a  pas  de  consonne  de  liaison 
entre  vô  et  le  verbe.  C'est  une  preuve  que  le  pronom  est  bien  ro  et 
que  la  liaison,  quand  on  l'emploie,  est  une  lettre  euphonique  p.  66  . 

Les  autres  verbes  n'offrent  pas  de  particularités  intéressantes. 

Quand  on  interroge  à  la  seconde  personne  du  pluriel,  quand,  à 
l'imp.ratif,  on  emploie  un  verbe  réfléchi,  la  terminaison  du  verbe 
disparaît,  comme  nous  l'avons  dit  (p.  62^  et  le  pronom  devient 
ôucs. 

Deux  verbes  offrent  une  irrégularité  à  cet  égard.  On  dit  en  ha- 


—  86  - 

guais  avec  la  forme  française  :  vos  dites,  vos  faites  ;  mais  quand  on 
interroge  on  dit  :  fais'ouës?  dis'ouës? 

Dans  les  interrogations  et  les  exclamations,  on  ajoute  ti  à  la  pre- 
mière personne  du  singulier  et  du  pluriel,  en  laissant  le  pronom 
devant  le  verbe  : 

J'sieis-ti  countcnt!  J'irouns-ti  à  la  féire? 


VIII 

REMARl^lES    DIVERSES 

Le  baguais,  comme  nous  l'avons  indiqué  en  parlant  des  dém.on- 
stratifs  (p.  69),  a  trois  adverbes  de  lieu,  qui  répondent  aux  adverbes 
latins  hic,  isîic,  illic  :  ichyn,  ilo,  ila  [ici,  là  où  vous  êtes,  là  où  vous 
n'êtes  pas). 

Ces  adverbes  se  joignent  aussi  au  verbe  voir,  comme  dans  voici, 
voilà,  et  donnent  : 

Vechyn  ou  v'chyn,  vlo,  via. 

Le  baguais  a  également  une  négation  de  plus  que  le  français,  A 
côté  de  iioiin,  il  a  nâon. 

Noiin  a  pour  correspondant  affirmatif  oui. 

Nâon  a  pour  correspondant  affirmatif  si. 

Noiin  nie  une  proposition  affirmative  que  oui  affirmerait.  —  Nâon 
affirme  une  proposition  négative  qui  serait  niée  par  si.  Exemple  : 

Vos  l'av.iez  rencountraë?  —  Noun,  |e  n'  l'ai  pas  rencoiintraë. 

Vos  l'avâez  rencountraë?  —  Oui,  je  l'ai  rencountraë. 

Vos  n'  l'avâez  pas  rencountraë.^  —  Nâon,  je  n'  l'ai  pas  rencountraë. 

Vos  n'  l'avâez  pas  rencountraë.''  —  Si,  je  l'ai  rencountraë. 

Pcîs  correspond  au  français /)^s;  pdë  correspond  au  français  point. 

Les  jurons  des  Haguais  sont  peu  nombreux.  Les  plus  usités  sont  : 
Ma  fé  j'en  jure,  (avec  inversion).  Si  cb'  n'est  pas  vrai  j'veux  qu'un 
âne  seit  ma  tâonte.  Ma  fé  d'  Due  (ma  foi  en  Dieul.  On  ne  dit  Dde 
que  dans  cette  locution.  Dieu  merci!  se  prononce  Du  merci!  Dans 
les  autres  cas,  on  dit  Dieu, 

Le  haguais  ne  craint  pas  trop  certains  biatus.  Il  ne  supprime 
pas,  comme  la  plupart  des  patois,   la  voyelle  finale  du  pronom  et 
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dit  tu  as,  tu  es,  qui  est,  mais  en  transformant  l'hiatus  en   diph- 
tongue. 

Parfois  cependant  le  baguais  intercale  des  z  entre  certains  mots 
011  rien  ne  les  amène  :  Il  a  z-eu  faim  et  seu.  No  z-est  countent 
d'ii'ei. 


SYNTAXE 

Le  baguais  observe  scrupuleusement  les  règles  de  la  syntaxe 
sans  même  admettre  les  quelques  exceptions  que  l'usage  autorise 
en  français. 

Il  est  surtout  très  scrupuleux  sur  l'emploi  des  temps  des  verbes, 
sur  l'emploi  du  subjonctif,  sur  l'accord  des  participes. 

Ainsi  l'on  dit  dans  un  conte  : 

Cllin  !  cllas!  cllin!  cllas  ! 

La  bôuëne  fàme  qui  est  là-bas, 

Si  G  savait  qu'  j'eusse  noum  Rindoun , 

O  n'  s'rait  pas  si  gênaëe. 

Le  français  tolérerait  :  'fai  nom,  parce  que  la  chose  est  certaine. 

Le  baguais  ne  tolérerait  pas  non  plus  la  locution  parisienne  : 

Fallait  pas  qu'i  y  aille  ; 

Il  dirait  : 

1/  n'  falait  pas  qu'il  y  alît. 

Il  dira  avec  la  même  correction  : 

Toutes  vous  conmissions,  j'  les  a\  faies;  \'cn  ai  même  fait  une  que  vos 
n"  m'avieiz  pas  dounaëe.  Vous  moutouns  se  sont  ccapàës,  quâond  j'  les 
ai  veus  couéri  à  la  mé,  j'  les  ai  racachicis. 
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VIEUX  HAGUAIS 


H  ne  nous  semble  pas  hors  de  propos  de  placer  ici  quelques  re- 
marques grammaticales  sur  le  poème  consacré  à  la  gloire  de  Tho- 
mas Helie,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

L'auteur,  en  commençant,  s'excuse  sur  son  langage  : 

Quer  j'y  mettre  bien  men  estude, 
Comment  que  ma  langue  set  rude, 
Je  tousiours  apris  sen  usage, 
A  pasler  en  Hague  language.  (V.   30.) 

L'auteur  parle,  en  effet,  le  langage  de  son  pays  ;  mais  il  le  cor- 
rige à  chaque  instant  pour  le  rapprocher  de  celui  des  trouvères 
normands  de  son  siècle.  Il  ne  parle  pas  non  plus  le  langage  de  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Hague,  mais  plutôt  celui  des  côtes  qui 
s'étendent  au  sud  des  Pieux  dans  la  direction  de  Granville.  Ajou- 
tons que  l'impression  a  été  faite  sur  un  manuscrit  unique,  écrit  au 
xv!!**  siècle,  visiblement  corrigé  et  corrompu  en  divers  endroits, 
partout  peut-être.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  baser  une  étude  sé- 
rieuse sur  ce  document,  et  nous  nous  contenterons  de  glaner  çà  et 
là  quelques  détails. 

PHONÉTIQUE 

Voyelles.  —  Il  n'y  a  pas  de  trace  de  la  diphtongue  dé,  aujour- 
d'hui caractéristique  de  la  Hague,  pas  plus  que  des  finales  en  6  ca- 
ractéristiques de  la  langue  du  Val  de  Saire.  Les  mots  qui  ont  ces 
finales  dans  les  deux  dialectes  sont  généralement  en  ci  dans  le 
poème,  comme  dans  le  langage  de  Surtainville,  par  exemple  : 

Si  l'a  par  devers  luy  mandey 
Et  l'a  enquis  et  demandey 
Pourquoy,  etc.   (V.    251.) 

Aujourd'hui,  à  la  Hague  :  mdonddé,  demdonddc,  et  au  Val  de 
Saire  :  mâondô  et  drmàondô. 
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.   .    .   Puis  qu'a  dire  suis  atteley  : 

Mal  si  l'en  tet  bel  mot  cheley.  (V.    134.) 

L'en,  aujourd'hui  no  :  cheley,  aujourd'hui  chelàe,  celé. 

Sen  pare  Elie  fut  nommey 

Qui  fut  homme  bien  renommey.  (V.  63.) 

En  la  parroisse  dont  fut  ney 

Moult  a  vellieu  et  jeuney.  (V.    174.) 

Le  monde  n'est  fors  vanitey, 

Pour  ce  le  tenet  en  viltey.  (V.    160.) 

Et  cest  seint  homs  Thomas  Elie 
Pour  qui  amor  en  veritey 

(Pour  l'amour  duquel  :  cui?) 
A  Diez  II  mors  resussitey.  (V.    1088.) 

Ces  verbes  qui  ont  le  participe  en  ey  ont  ordinairement  l'infinitif 
en  eir. 

Che  vous  feise  bien  a  saveir  (savâë)  : 

Mielx  vault  bon  nom  que  grand  aveir  (âvâë).  (V.  682.) 

Feise,  aujourd'hui  faiche. 

Tenir  ne  puet  son  visage 

Si  en  seint  regart  demoureir 

Qu'il  ne  commenchist  à  plercir.  (V.   790.) 

Puet  aujourd'hui  pouait,  diphtongue. 

Les  mots  qui,  dans  le  patois  moderne,  se  terminent  en  iei  finis- 
saient généralement  en  /Vr  quand  c'étaient  des  verbes,  et  en  ieu  quand 
c'étaient  des  participes  et  des  substantifs.  La  prononciation,  du 
reste,  ne  différait  peut-être  pas  sensiblement  de  celle  d'aujourd'hui  : 

icr.  Et  quand  il  avint  qu'il  fut  prestre 
S'en  ala  sans  empeschier 
Par  les  yglises  preschier.  (V.   502.) 

Comme  s'il  fust  en  aspre  guerre, 

Si  estre  de  sen  cors  bouchier  (estet?), 

F^ius  adoncques  s'aleut  couchier.  (V.   513.) 

icu.  Sen  estât  fut  bien  tant  prisieu 

Qu'il  fust  tantost  canonisieu.  (V.    15.) 
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Mielx  vaut  pain  donné  que  mengieu.  (V.  828.) 
Et  si  fist-il  par  grant  pitieu.  (V.   569.) 

Ils  ne  peurent  apercheveir 

Que  sa  conscienche  fust  bleschieu 

Onques  de  nul  mortel  pechieu.  (V.    1062.) 

Ue  ne  se  confond  jamais  avec  eu.  On  trouve  constamment  puet, 
ciicr,  etc.,  à  côté  de  veult,  peu,  aleut,  etc. 

La  voyelle  que  j'écris  ùé  est  écrite  partout  uic.  La  prononciation 
était  peut-être  la  même. 

Qui  trop  enquerre  si  puet  nuiere.  (V.  736.) 
II  avet  de  gens  moult  grant  suiete.  (V.  665.) 

On  trouve  quelquefois  :  nuit,  puis,  luy;  mais  on  peut  croire  à 
une  faute  de  transcription  ;  car  on  trouve  beaucoup  plus  souvent 
niut,  pius,  li.  La  répugnance  pour  le  son  ui,  caractéristique  du  ba- 
guais actuel,  s'accuse  déjà  ici  : 

Je  ne  vous  pius  pas  tout  compter.  (V.  486.) 

Escripre  tout  en  parchemin 
Ne  pius.  (V.    561.) 

La  niut  a  la  première  messe 
Prescheut-il  à  Buyeville.   (V.    598.) 

Aujourd'hui  pieis  et  nieit. 

A  devient  e  et  même  ci  dans  les  mêmes  cas  qu'aujourd'hui,  mais 
plus  fréquemment. 
termes  rime  avec  termes;  quare  devient  quer  et  non  an"  ; 

Quer  la  micherge  l'asne  tue.  (V.   378.) 

Le  sage  aime  qui  le  remors, 

Mes  le  fol  si  le  heit  de  mors.  (V.  274.) 

On  trouve  plusieurs  fois  ennée,  letennie,  mengier  : 

Ovec  toutes  les  letennies.  (V.  479.) 

Jeuneut  en  l'ennée  toute.  (V,  405.) 

Les  mots  en  aine  en  français  sont  uniformément  en  fine  : 

Jeûner  eissy  la  semeine 

Tant  que  durait  la  quaranteine.   (V.    ^76.) 
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/  suivi  d'une  consonne  tombante,  qui  donne  oi  en  français,  donne 
ici  ci  et  ('  comme  dans  le  patois  actuel  :  peisson,  peivre  : 

Sans  seil,  moult  epargnalement 

Chars  et  pt/ssons  petitement 

Mangent  comme  par  contenanche.  (V.   213.) 

Et  ses  mains  qui  estoient  fredes 

Furent  souples,  non  mie  redes.  (V.    1056.) 

Consonnes.  —  C  devant  une  consonne  se  conduit  comme  dans 
le  baguais  moderne. 

Ce,  ti  en  latin,  ci  en  roman,  deviennent  ch,  même  dans  certains 
mots  oiî  le  baguais  moderne  a  c  : 

Avanche,  astinenche,  contenanche,  Coutanche,  danche,  diligenche,  ef- 
fanche,  fianche,  indulgenche,  patienche,  pénitenche,  etc. 

Plache,  trache,  grache,  anchien,  canchon,  medechine,  rachine,  chein- 
ture,  neuches.  On  ne  dit  plus  cherveize,  chiel,  cruchefix,  diochèze» 
chertain,  panche,  etc.,  mais  on  dit-encore  :  hauche,  muchiei,  etc, 

C  dur  persiste  dans  les  mêmes  cas  où  nous  le  trouvons  dans  le 
baguais  moderne  :  brocque,  pouque.  On  ne  dit  plus  equiêle,  on  dit 
etchirile;  mais  on  emploie  le  diminutif  e^ue/t^^  ; 

Une  brocque  par  moult  grand  cure 

Avet  fet  fere  a  sa  cheinture 

¥n  mordant,  dont  s'aleut  broquant 

Mes  ce  n'estet  pas  en  mocquant.  (V.  7;o.i 

/.  mouillée  est  représentée  par  deux  //,  avec  ou  sans  /  précédent  : 
La  povre  récréation 
Frenet  sus  estrain  ou  sus  palle 
Qui  ne  fust  pas  bon  pour  aumalle.  iV.    p9.) 
Par  velies,  par  grant  disciplines.  (V.   163.) 

Quelques  lignes  plus  loin  on  trouve  rellieu. 

SUBSTANTIFS 

Le  mot  Dieu  est  écrit  tour  à  tour  sans  qu'il  y  ait  déclinaison  : 
Uicu,  Diez,  Diex,  Dex.  Dey  est  peut-être  un  génitif  dans  ce  vers  : 

En  la  présence  du  corps  Dey.  (V.  465.) 
Kau.  Ce  mot  est  écrit  indifféremment  é,  ce,  eue  : 

Es  autres  jours  de  l'é  bcvct.  (V.  415.) 
Aujourd'bui  iàoa. 
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ADJECTIFS 


Les  adjectifs  qui  sont  en  eux  au  centre  de  la  Hague  sont  ici  en 
oux,  oiise,  comme  aux  environs  de  Cherbourg  : 
Nous  devons  estre  curious 
De  loer  les  gens  glorious.  (V.   2.) 
Merveillous  temoing  de  ce  firent  (V.   737.) 
Che!  qui  par  parole  gratiouse 
Qui  au  monde  si  pretiouse.  .  .  (V.  932.) 

DÉMONSTRATIFS 

//  s'emploie  comme  démonstratif  devant  qui  [Ille  qui]  : 

Il  qui  s'abaisse,  si  s'avanche.  (V.   54.) 
On  trouve  cil  pronom  plusieurs  fois  : 

Cil  à  qui  Diez  est  compagnon.   (V.   224. j 

Cil  qui  se  tue,  meurt  se  treuvie.  (V.   246.) 
Cil,  cel,  ceil,  celé,  celle  s'emploient  aussi  avec  un  substantif  : 

En  cil  temps,  en  celé  contrée.  (V.    191.) 

Que  celles  aspres  pontions 

Feset  quant  les  tentations 

De  la  char  il  aleut  sentans.  (V.  747.) 
Ceux,  pronom  : 

Ceux  qui  après  sa  mort  le  virent.   (V.   738.) 
On  trouve  cheli,  chel,  chelle  dans  le  même  sens  : 

Cheli  qui  m'eme,  me  chastie.  (V.    503.) 

Et  chelles  de  la  Passion.  (V.    looi.) 
Che  et  ce  s'emploient  indifféremment  ;  mais  che  est  plus  fréquent  : 

Que  ce  il  fust  en  compagnie.   (V.    222.) 

Ch'est  notre  escu,  notre  défense.   (V.  628.) 
Chen  et  cen  s'emploient  de  même  : 

Devant  chen  qu'il  yessi  de  vie.  (V.  873.) 

Tout  chen  dont  nous  mestier  avons 

Seit  mielx  Diex  que  nous  ne  savons.   (V.   844.) 

Chen  a  quelquefois  le  sens  de  celui  : 

Chen  qui  m'eme  si  me  donne.  (V.   820.) 
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VERBES 


Les  verbes  ont  ici  deux  formes  pour  l'imparfait,  comme  dans  les 
autres  dialectes  romans  ;  l'imparfait  en  abam  a  donné  eut  (troisième 
personne  du  singulier),  et  l'imparfait  en  ebarn,  et.  Quelquefois, 
pourtant,  pour  raison  de  rime,  peut-être  par  erreur  de  copie,  la 
forme  en  et  apparaît  où  l'on  n'a  pas  droit  de  l'attendre.  On  ren- 
contre aussi  quelques  imparfaits  en  oit,  .mais  c'est  probablement 
ici  la  faute  du  copiste  et  la  règle  est  généralement  observée. 
Formes  en  et.  Et  Mahault  avet  nom  sa  mère, 

Ou  estet  moult  très  prude  femme 

Ce  servet  Dex  et  Notre  Dame.  (V.  68.) 

Après  ceil  réfection 

Ali;ut  tout  seul,  c'estet  sa  guise 

Dedans  sa  chambre  ou  à  l'yglise.  (V.   218.) 

P'ormesenfuL  Pour  che  se  lèvent  tout  de  grey, 
Rendant  à  Dieu  grâces  et  grey, 
Les  autres  gens  lesseut  leants 
Et  s'en  aient  hors  Dieu  preant 
En  seintes  occupations 
Ou  a  oir  confessions 
Quant  de  gens  avet  multitude, 
Ou  s'en  entrent  en  sen  estude 
Pour  ses  lections  estudier.  (V.  454-' 

Et  au  lieu  d't'u?  pour  cause  de  rime  : 

Qui  sen  propos  bien  avisât 

Or  l'evesque  si  li  diset.  .  .  (V.   266.) 

Se  maladie  ne  li  grevet 

Es  autres  jours  de  l'é  bevet.  (V.  415.) 

Fa  au  lieu  à'cnt  sans  cause  sensible  : 

Orgue!  et  bonban  depitet 

Cil  qui  si  petit  se  priset.   (V.    158.) 

Il  y  a  pour  le  passé  défmi  quatre  terminaisons  comme  pour  le 
français  moderne.  Ainsi  l'on  trouve,  vers  26;  : 
A  les  oster  i'amonesta, 
Cil  a  li  pas  ne  contesta. 

Ce  passé  en  ai,  a  a  disparu  du  baguais  moderne. 
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Le  verbe  être  a  deux  imparfaits  :  icrt,  crt,  iere  de  erat,  et  estet  de 
stabat,  comme  en  espagnol  et  en  portugais.  Le  français  a  perdu  le 
premier,  le  haguais  aussi. 

Notons  encore  quelques  formes  de  verbes  : 

Aider.  Item  sachiez,  si  Diez  m'ée, 

Que  trois  jours  en  pain  et  en  ée 
Jeuneut  chacune  semeine.  (V.   207.) 
Les  riches  aleut  piedans 
Qu'es  povres  allassent  eidans.  (V.  804.) 

Dire.  On  trouve  dirent  pour  disent  et  deray  pour  dirai. 

Oiiir.  Imparfait  oie,  passé  oï. 

Pouvoir.  Indicatif  présent  :  je  pius,  il  puet  : 

Je  ne  vous  pius  pas  tout  compter.  (V.  486.) 

Prendre.  Passés  :  il  print,  il  a  prins.  Imparfait  du  subjonctif  : 
qu'il  prenist.  Et  de  même  :  qu'il  venist. 

Tenir.  Il  tet  pour  tient,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  faute  de  co- 
piste : 

Mal  si  l'en  tct  bel  mot  cheley.  (V.    134.) 

Vouloir.  Je  veuil,  il  veult. 

La  tournure  anglaise,  qui  consiste  à  mettre  un  génitif  avant  ou 
même  après  le  mot  dont  il  dépend,  mais  sans  préposition,  se  ren- 
contre fréquemment  dans  ce  poème  : 

...  A  la  Dieu  gloire.  (V.  7.) 

Plein  de  la  Dieu  grâce.  (V.   110.) 

Aveir  le  sert-Diex  ne  deit  mie 
O.rde  robe  ne  souillie.   (V.   268.) 

Que  le  sert-Diex  deit  estre  honneste, 

De  quelque  habit  qu'il  se  reveste.  (V.    270.) 

...  En  Hague  language.  (V.   50.) 

Fut  ney  le  bon  Thomas  Elie  (fils  d'Elie)  (V.    $8.) 

Si  ut  surnom  du  nom  sen  père.  (V.  6^.1 
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QUELQUES   REMARQUES  SUR    LE    GLOSSAIRE 

Ce  Glossaire  contient  environ  deux  mille  trois  cents  mots.  Il 
m'aurait  été  facile  de  le  grossir.  Mais  je  me  suis  abstenu  d'y  faire 
entrer  :  i°  les  mots  qui,  se  trouvant  dans  le  Dictionnaire  de  Littré, 
appartiennent  au  français  et  non  exclusivement  au  baguais  ;  2"  les 
mots  dont  la  dérivation  du  latin  n'est  que  l'application  régulière 
des  lois  contenues  dans  la  Phonétique.  Les  quelques  exceptions  à 
ces  deux  règles  sont  rares  et  motivées  par  des  circonstances  parti- 
culières. 

Parmi  les  mots  inscrits,  cent  soixante-dix  sont  d'origine  incer- 
taine. Ce  sont  des  noms  de  plantes,  d'animaux,  des  onomatopées 
ou  des  mots  se  rattachant  ù  des  racines  qui,  ne  se  retrouvant  dans 
aucune  des  langues  voisines,  autant  du  moins  que  j'en  puis  juger, 
doivent  se  rattacher  au  vieux  fond  celtique.  Deux  cents  mots  envi- 
ron sont  français  :  les  uns  tombés  en  désuétude  dans  la  langue  ac- 
tuelle, mais  y  ayant  figuré;  les  autres  dérivés  du  français  suivant 
les  lois  de  la  phonétique  haguaise. 

Le  fonds  du  baguais  est  le  latin.  Les  mots  dérivés  de  cette  langue 
forment  les  trois  cinquièmes  de  ceux  qui  figurent  ici.  Vient  ensuite 
l'appoint  des  langues  germaniques.  Le  haut  allemand  a  fourni  en- 
viron cent  cinquante  mots,  le  bas  allemand  iflamand  et  hollandais), 
cinquante  ;  le  norois  et  islandais,  une  trentaine  ;  le  suédois,  vingt  ; 
l'anglais  ancien  et  moderne,  quatre-vingt-trois  ;  la  part  de  ces  dif- 
férentes langues  réunies  forme  à  peu  près  le  sixième  du  vocabu- 
laire. Le  breton  est  plus  riche  que  le  haut  allemand,  il  figure  icj 
pour  cent  soixante  mots,  et  l'écossais  pour  vingt-quatre.  Ces  vingt- 
quatre  mots  écossais  sont  étrangers  à  l'anglais  et  peuvent  être  rat- 
tachés grosso  modo  à  l'apport  celtique,  qui   s'élève  ainsi  à  cent 
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quatre-vingt-quatre  mots  dûment  constatés;  c'est  à  peu  près  un 
douzième  du  nombre  total.  Le  norois,  l'islandaiset  le  suédois  réunis 
n'ont  fourni  que  cinquante  et  un  mots,  à  peu  près  le  même  nombre 
que  le  néerlandais,  qui  y  figure  pour  quarante-neuf.  Le  latin,  pour 
sa  part,  a  plus  de  treize  cents  mots.  Il  est  entré  aussi  dans  le  ba- 
guais un  certain  nombre  de  vocables  purement  latins  et  d'autres 
qui  se  retrouvent,  avec  des  nuances,  dans  l'italien,  l'espagnol  et  le 
portugais. 

L'apport  Scandinave  n'est  donc  pas  aussi  considérable  qu'on  au- 
rait pu  le  supposer.  Il  est  vrai  que  nous  avons  laissé  de  côté  les 
noms  de  lieux,  où  le  Scandinave  tient  une  place  notable.  Mais  c'est 
là  une  étude  à  part  et  qui  a  déjà  été  faite  en  partie.  Le  Scandinave 
s'est  uni  au  breton  pour  maintenir  dans  le  baguais  Va  des  infinitifs 
latins,  et  a  probablement  inspiré  ce  potement,  cette  prononciation 
des  finales  en  d  aigu,  qui  prévaut  au  Val  de  Saire  et  à  l'extrême 
Hague. 

Le  patois  de  la  Hague  s'est  approprié  un  petit  nombre  de  mots 
latins  et  même  un  mot  grec,  qui  ont  passé  de  l'église  dans  la  langue 
populaire.  Voici  ceux  que  nous  avons  enregistrés  : 


abllativo, 

CUSt05, 

pontifical. 

abrenuntio, 

debitoribu5, 

populo, 

adoremu5, 

magnificat 

ratimini, 

baculo, 

nostrum, 

revertere. 

confiteor, 

pater, 
grec  :  agio. 

vigîlo. 

Parfois  le  même  radical  s'est  bifurqué  et  a  produit  deux  mots, 
différenciés  par  la  gutturale  et  par  le  sens,  comme  en  français  atta- 
cher et  attaquer  : 


attachiei. 

embrachi'ei, 

lachiei. 

étaquiei, 

einbraqui'ei, 

laqui'ei 

détachiei, 

hachi'ei, 

détaqui'ei, 

hagui'ei, 

Une  différence  de  voyelle  dans  des  mots  à  peu  près  identiques 
détermine  tantôt  une  opposition  de  sens,  tantôt  l'ampleur  plus  ou 
moins  grande  de  l'action  : 
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1 .  Opposition  : 

aiguchi'ei,  aiguiser; 

aigachfei,  émousser; 

pètre,  paresseux  à  se  lever; 

pitroun,  matinal. 

2.  Nuances  de  l'action,  plus  ample  avec  a,  e,  plus  rétrécieavec  /  : 

Action  ample  Action  restreinte 

bredenguiei,  bredilliei; 

ébllaquiei,  éblliquiei; 

égrattâë,  égrimâë  ; 

évâoupêlâe,  évaoupilli'ei; 

jaffe,  giffe. 

On  peut  ajouter  à  ces  mots  : 

froe,  sciure  de  bois;      frine,  farine  d'avoine. 

Certains  verbes  s'allongent  comme  pour  élargir  l'action  : 

bîombernàe,  berner; 

bâonvolâë,  èioLie,  en  berçant; 

dépendâontâë,  etc.         dépendre. 

H  se  fait  des  métathèses  pour  rapprocher  r  des  labiales  et  des 
gutturales  : 

brelue,  berlue; 

frémi,  {formica); 

froumâë,  (firmare)  ; 

écrâonchi,  échancrer  ; 

bllouque,  boucle. 

L'effet  inverse  se  produit  quelquefois,  quoique  plus  rarement  : 
frumentum,  fôuërment. 

La  finale  /,  muette  dans  les  mots  en  cl,  ol,  apparaît  généralement 
dans  les  dérivés  :  russe/,  russelâë;  nio/,  niolâë,  etc.;  mais  elle  se 
change  parfois  en  /  comme  si  les  mots  primitifs  se  terminaient  m 
et  ou  en  ot ;  pe/,  épioutâé,  pet  à  coue  ipoil  à  queuei  ;  lico/,  licotâc, 
délicotdë,  herlicotaë,  etc. 

Tet  /  apparaissent  aussi  dans  des  dériv's  où  rien  ne  les  appelle 
qu'une  certaine  analogie  de  son. 

Prononcer  6  final  au  lieu  de  iv  s'appelle  potâe. 
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De  coco  on  tire  coque/iei. 
Sdboii  a  pour  dérivé  le  v.  sabou/âë. 

La  particule  be,  tes,  ber  indique  une  négation  ou  un  renverse- 
ment. 

bêiynge,  brelue  (berlue), 

bêluâë,  bredenguiei, 

ebêluâë,  bredilliei. 

Mais  il  est  difficile  de  décider  si  ca,  cali  indique  un  agrandisse- 
ment, une  diminution  dans  les  mots  suivants  : 

cahuhâon,  calicôcô,  calmuchette, 

cahuhette,  calimachoun,  calumet, 

caliborgne,  calitchymblet,  calunaë, 

Ga,  au  contraire,  est  toujours  péjoratif,  ainsi  quegcfoiz  (faux)  : 
galefréti'ei,  égaluaë,  gâougue, 

galfare,  gâlus,  gâoupîtâë, 

galfâtre,  gâoupUumdë. 

L,  n,  r  permutent  souvent  dans  les  mots  d'origine  latine  ou  fran- 
çaise : 

Vcnennm,  velyn  ;  arsenic^  erselyti  ;  scnccionem,  cherenchoun. 

R  s'introduit  quelquefois  : 
Cardroun  {caniuiis),  verdris  (verdier). 

S,  c  (/)  deviennent  ch  : 

Cherenchoun.  —  sirène,  chiràyne.  V.  p.  46, 

Des  voyelles  deviennent  diphtongues  : 

Goudron,  gôuëtràon;  blouse,  bldoude,  vlâoude;  cruccm,  crouet  ^croix)  ; 
krauscl,  grouêsille,  etc. 

C  dur  se  change  en  t  : 

Cantharide,  tantarique;  mercuriale,  marturièle,  etc. 

Calvet  devient  caquevet;  ramonncr,  x^hownié;  almanach,  almena  ; 
gilet,  juilet,  etc. 

La  finale  bot,  botte  est  souvent  employée  comme  diminutive  ; 
chibot,  chive,  uepa, 

equerbot,  scarabaus  î 

nabot,  nanus  ; 

nerchibot,  nerchi,  noirci  ; 


loi 


quillebot, 
chabot? 
cânevotte, 
cânybotte, 


quille  ; 

schuh(all.),shoe(ang.) 
cane  ; 


cannabus. 


Je  me  suis  imposé  de  laisser  de  côté  les  noms  de  localités,  qui 
m'auraient  mené  trop  loin.  Je  me  borne  ici  à  mettre  en  regard  les 
noms  d'un  certain  nombre  de  communes  dans  la  langue  officielle  et 
dans  la  langue  populaire  : 


Noms  officiels 
Auderville, 
Beaumont, 

Benoistville,  Bcnedict'mlla , 
Cherbourg, 
Digulville, 
Eculville, 
Flamanville, 
Flottemanville, 
Héauville,  Heldcardvillj, 
Haineville, 

Jobourg,  Jugi  burgus, 
Le  Mesnil, 
Le  Rose), 
Les  Pieux,  Podia, 
Octeville.  Ozulfi  villa, 
Omonville-la-  Rogue, 
Querqueviile,  Kcrkavilla , 
Saint-Christophe, 
Sainte-Croix, 
Surtainville, 
Teurthéville, 
Tonneville, 

Tourlaville,  Torlachivilla,  . 
Tréauville, 
Urville, 

Vasteville,  Valiavilla, 
\'auville,  WahWa, 
V'irandeville, 


Noms  hagiiais 
Aoudervile. 
Biâoumount. 
B'nêvile. 

Tchilbôuërg,  Chirbôuërg. 
Dcgulvîle. 
Etchulvile. 
Fllémenvile. 
Flléqmàonvile. 
lâouvile. 
Hayn'vile. 
Jobôuërg. 
Le  Mêni. 
Le  Rousè. 
Les  Pûës. 
Oûd'vile. 

Omounvile  la  Rogue. 
Tchérkvile. 
Saint-Crétôphle. 
Sainte-Crouet. 
Sortainvile. 
Teurtheuvile. 
Touneville. 
Tôuërlavile. 
Triâouvile. 
Uërvile. 
Vàt'vile. 
V.iouvile. 
Virâond'vile. 


Tous  ces  noms  ont  un  double  accent,  et  l'accont  final  est  plus 
faible  que  celui  qui  porte  sur  l'une  des  syllabes  antérieures. 
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Quant  aux  étymologies  qu'on  trouvera  ici,  il  est  inutile  de  dire 
qu'il  en  est  bon  nombre  de  conjecturales,  et  que  j'y  renoncerai  quand 
on  me  prouvera  que  je  me  suis  trompé.  Quelques  autres  me  sem- 
blent, au  contraire,  assez  heureuses^,  parce  qu'elles  sont  simples, 
tirées  de  près,  et  qu'il  n'a  fallu  aucun  échafaudage  pour  y  arriver. 
J'ajoute  que  j'ai  cru  ma  tâche  accomplie  quand  il  m'a  été  permis 
de  montrer  un  mot  tout  à  fait  similaire  dans  une  des  langues  voi- 
sines, latine,  celtique  (bretonne,  gaélique,  écossaise),  allemande  et 
néerlandaise,  anglaise  ou  Scandinave  (noroise  et  suédoise),  —  et 
qu'il  m'a  semblé  inutile,  ce  rapprochement  indiqué,  de  remonter 
plus  haut.  Cette  tâche  revient  aux  étymologistes  proprement  dits  : 
la  mienne  était  de  leur  fournir  les  matériaux.  Mes  références  se 
rapportent  donc  toutes,  sauf  exceptions  rares,  à  des  langues  voi- 
sines et  contemporaines. 

Je  n'ai  cité  ici  que  des  mots  qui  me  sont  parfaitement  connus, 
soit  pour  les  avoir  entendus  maintes  fois,  soit  pour  m'en  être  servi 
moi-même  à  une  époque  où  je  ne  parlais  guère  que  ce  patois.  Les 
exemples  sont  pour  la  plupart  des  locutions  entendues,  des  pro- 
verbes, des  dictons,  parfois  même  de  courtes  anecdotes,  mais  tout 
est  pris  scrupuleusement  sur  nature.  On  trouvera  à  la  fin  du  vo- 
lume quelques  proverbes  accompagnés  d'explications.  Je  dois  ajou- 
ter ici  que  la  langue  qui  figure  dans  ce  Glossaire  est  moins  la  langue 
d'aujourd'hui,  toute  remplie  de  locutions  françaises,  modifiée  par 
la  prononciation  française,  que  celle  d'il  y  a  cent  ans,  celle  que 
parlaient  ceux  qui  me  l'ont  apprise,  qui  est  restée  dans  mon  sou- 
venir^ et  qui,  lorsque  je  m'amuse  encore  à  la  parler,  me  reporte  aux 
joyeuses  et  bien  lointaines  années  de  mon  enfance. 


GLOSSAIRE  ÉTYMOLOGIQUE 


A,  prép.,  s'emploie  en  baguais,  comme  partout  dans  le  langage 
populaire,  pour  marquer  l'appartenance  : 
La  fille  à  Jean  des  D'mâynes. 
Elle  s'emploie  aussi,  comme  dans  le  vieux  français,  dans  le 
sens  de  par  : 

I  n'fdout  pas  se  laissiei  môuëji'ei  à  une  bêite  morte. 
(Il  ne  faut  pas  se  buter  devant  un  obstacle  qui  n'en  vaut  pas  la 
peine.) 

A  avec  l'article  figure  dans  quelques  locutions  où  le  français  inter- 
calerait un  verbe  : 

H  II  est  parti  ou  vrè  (pour  recueillir  du  varech). 
«  Prêté-mé  t'n  âne  pôuër  alâë  ou  p'tun   (pour  acheter  du  tabac) 
«  L'jeudi  sâynt  les  ciloques  s'en   vount  es  môuëles  "(pêcher  des 
moules)  et  n'en  r'viêynent  que  pôuër  Pâques.  » 

A,  pron.,  ^"^  pers.  f.,  elle,  employé  comme  sujet  dans  une  phrase 
interrogative. 

Est  -a  venue,  ta  sœu  ?  —  La  mé  est  -a  hâoute? 
Avant  le  verbe,  on  dit  o,  ol. 
Abéice,  s.  f.,  grande  assiette  d'argile  cuite  dans  laquelle  on  met 
des  viandes,  des  fruits   etc.,  à  cuire  au  four. 

No-z-apportit  une  grande  abéice  plleine  de  sâong  d'cochoun  toute 
fumâonte. 
Ce  mot  ne  saurait  venir  d'abaisser,  avec  lequel  il  n'a  aucun 
rapport  de  signification.  Provient-il  du  latin  abaciis,  grec  aox- 
xiov,  qui  a  aussi  le  sens  d'assiette.^  Mais  l'accent  est  sur  la  pre- 
mière syllabe  du  mot  latin  et  il  faudrait  supposer  une  forme  abdcus. 
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Abanoun  (à  1'),  loc.  adv.,  à  l'abandon. 

1  laissit  ses  cllos  et  sa  maisoun  à  l' abanoun  et  s'en  alit  ou  débaôud. 

R.  ail,  hann.,  proclamation.  Après  le  han,  on  abandonnait  les 

terres  aux  bestiaux,  on  les  laissait  «  à  l'abandon  ».  Le  baguais  n'a 

pas  introduit  ici  le  d  qui  figure  dans  le  français  et  même  dans  le 

bas  latin  banduin. 

Abat,  s.  m.  Une  pluie  d'abat,  c'est  celle  qui  abat,  qui  couche  les 
blés  et  l'herbe,  une  pluie  verticale.  —  R.  abattre. 
I  plleut  à'abat,  gare  es  serrasyns  ! 
Abat-vent,  s.  m.,  petit  toit  placé  au-dessus  d'une  porte  ou  d'une 
fenêtre  comme  protection  contre  le  vent;  toit  en  général. 

La  tempête  a  emportâë  ïabat-vent  qui  était  ou  d'sus  d'ia  porte. 

Abeit,  s.  m.,  appât  pour  attirer  les  poissons  et  aussi  les  oiseaux. 
R_  (2-j-isl.  beita,  nourriture;  comme  le  latin  ad  pastiim,  appât. 
L'sot  garçoun  s'en  alit  une  fois  pêiqui'ei,  mais  i  n'print  riein  :  i 
n'avait  pas  myns  à'abeii  à  ses  ayns. 

Abillotâë  (s'),  v.  pr.,  se  disposer  en  billots,  en  nœuds  assez 
gros.  Ce  mot  se  dit  des  substances  farineuses  détrempées,  de  la 
laine,  du  coton  en  bourre.  —  R.  a-{-billot,  du  bret.  bill,  grosse 
pièce  de  bois. 

La  bôuëllie  s'est  toute  abillotâce.  La  lâyne  s'est  abillotàee,  ympos- 
siblle  d'I'équerdâë. 

Abllativo',  s.  m.,  tas  confus  de  choses  jetées  et  destinées  à  être 
emportées.  —  R.  ablativus. 

O  j'tit  tout   en  un  abllativo.   Démêroûës   coume  o    pôuërâez  là 
d'dàons  ! 
Aboli,  V.  a.,  détruire  tout  à  fait,  déclarer  inservissable.  —  R.  abo- 
lir e,  ang.  to  abolish. 

V'ià  des  braies  qu'  no  peut  aboli,  i  n'y  a  qu'à  les  dounâë  au  chi- 
quetfei,  s'il  en  veurt. 

Abot,  s.  m.,  morceau  de  bois  attaché  au  pied  des  chevaux  pour 
les  empêcher  de  passer  d'un  champ  dans  un  autre. 

Abotâë,  mettre  un  abot.  —  R.  tz  -j-  bot,  breton,  arbrisseau, 
branche  ? 

Abouée,  abouëre,  v.  n.,  aboyer.  —  R.  ad  -\-lhmbari. 

Cha  li  est  nature/  coume  es  tchiyns  à'aboucrc  et  es  poules  de  grattâë. 
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Aboulâè,  V.   n.,  renvoyer  la  boule  au  jeu  de  quilles;   tirer  de 

l'argent  de  sa  poche  pour  payer.  —  R.  ^7  -f-  boule. 

Jou.iez,  'Çûboulcrai.  —  Tu  as  perdu,  aboule  ! 

Abre,  dim.  abro,  s.  m.,  arbre,  arbrisseau.  La  prononciation  àbre 

a  prévalu  en  français  jusqu'au  xvii''  siècle.  Vaugelas  la  constate 

en  la  blâmant.  C'est  Balzac  qui  a  fait  rétablir  Vr.  —  R.  arborem. 

Abrenuntio,  j'y  renonce.  Mot  latin  qui  a  passé  de  l'église  dans 

le  langage  populaire. 
Abreveu.x,  s.  m.,  abreuvoir.  Nombre  de  mots  terminés  en  oir  en 
français  sont  en  eux  à  la  Hague  :  arrosoir,  battoir,  miroir,  veil- 
loir,  etc.,  se  disent  :  arrouseux,  batteux,  mireux,  villeux,  etc.  — 
R.  ad  -\-  biberare'. 

Quand  on  mène  les  chevaux  à  Vabrirrux,  on  sifUepour  les  faire 
boire;  aux  vaches  on  crie  :  Alloe!  Hoc!  ;à  l'eau!':. 
Abri,  s.  m.,  abrié,  v.  a.,  abriter.  Les  Haguais  ont  conservé  la 
forme  ancienne  du  verbe,  encore  usitée  au  temps  de  Vaugelas, 
et  qui  figure  dans  le  Dictionnaire  de  Cotgrave. 
Gros  vent,  pâë  d'abri, 
Pôuër  Aoume  pùë  d'amyn. 
Ko  l'a  mis  à  Wibri  (en  prison). 
R.  L'étymologie  apricus  est  bien  lointaine.  Celle  d\ibre  offre 
des  difficultés.  D'où  vient  1'/  final  ?  On  peut  faire  remarquer  que 
si  l'on  a  dit  :  abrisseau,  petit  arbre,  on  a  pu  dire  aussi  avec  /  : 
s\ibrier,  se  mettre  sous  la  protection  de  l'arbre,  et  abri,  protec- 
tion donnée  par  l'arbre? 

Abrias,  s.  m.,  lieu  où  l'on  s'abrite,  tout  ce  qui  sert  à  s'abriter. 

Les  douaniers  se  font  souvent  des  abrias  dans  les  falaises,  pour 

se  protéger  contre  la  pluie  et  le  vent. 

Absolu,  e,  part.  pas.  faible  du  v.  absoudre.  Le  jeudi  absolu,  c'est 

le  jeudi  saint,   parce  que  ce  jour-là  l'église  donne  l'absolution 

générale  ù  tous  les  fidèles. 

L'jeudi  absolu, 
L'quércme  est  su  l'ichu. 

Abusâè,  V.  a.,  amuser,  retenir  quelqu'un.  —  S'abusâé,  v.  pr.. 
perdre  son  temps  en  chemin,  muser. 

1  f'rait  bi'iuen  t'envie  tracliiei  la  Mort,  tu  t\d>uscs  ass.ie/  pûucr  ijuc 
nos  ait  I  temps  d'vivre  jusqu'à  tàont  qu'o  sait  v'nûe. 
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Abiisdë  une  fille,  la  séduire.  —  R.  en  breton,  abuzoïir  signifie 
à  la  fois  musard  et  séducteur.  -—  R,  ahuti. 
Accabassâë,  v.  a.,  abaisser  complètement,   courber,    accabler 
sous  le  poids. 

Sen  capet  est  tout  accabassdc. 
Il  est  accabassâè  par  la  vùëllèche. 
H  y  a  dans  ce  verbe  l'idée  d'abaisser  et  d'abaisser  au  suprême 
degré,  grâce  à  la  particule  péjorative  ca,  que  nous  retrouverons, 
La  racine  est  donc  ad  -\-  ca  -f-  basser.   On  pourrait  invoquer 
aussi  le  bret.  kabacli,  infirme,  accablé  de  vieillesse.  Mais  M.  Jo- 
ret  a  tort  de  faire  intervenir  l'arabe  cabas,  cafass  qui  n'a  rien  à 
faire  ici. 
Accabotâë,  v.  a.,  mettre  du  foin  en  meules,  en  cabots,  v.  c.  mot. 

Il  ont  bieyn  fait  d'ûccabotdë,  v'ia  qu'i  pUeut. 
Accachiei,  v,  a.,  chasser  vers  le  lieu  où  se  trouve  celui  qui 
parle.  Cf.  :  mener,  amener;  courir,  ticcourir.  —  R.ad-\-captiare*. 
Hé  l'amyri  !  accachieiz  mes  vaques  par  ichyn,  vourôuës? 
Accàontâë,  v.  a.,  canter,  pencher  en  avant.  —  R.  ad-];-  dwnt. 
V.  ce  mot. 

Accàonte  ta  cane  par  icbyn. 
On  lit  dans  le  poème  sur  Thomas  Hélie  : 

Souvent  quant  la  messe  chantet, 

Et  dessus  l'autel  s'accan'et.  .  .  (V .  760. i 

Accâonté.  Ce  mot  s'écrit  aussi  ijnant  et,  quand  et.  Ces  orthogra- 
phes sont  vicieuses.  Le  vieux  breton  avait  cant,  avec  (Loth,  Vo- 
cabulaire vieux  breton,  1884).  L'allemand  nous  fournit  d'ailleurs 
kante,  côté,  d'où  le  français  canter  (pencher),  décanter,  etc.  Pierres 
posées  de  cant  (de  champ,  par  corruption,  dans  le  français  mo- 
derne). L'italien  a  de  même  accanto,  à  côté  de,  avec.  —  Accâonté 
mè,  à  côté  de  moi,  avec  moi. 

\  s'en  dXii-accdonlc  lia,  accàont  lia,   et  ded'pieïs   no  n'ies  a  pàë 
r'veus. 
Acatâë,  V.  a.,  acheter.  —  R.  ad -\-  captiare*. 
Accllassâë,    acclassiei,    v.  a.,  abattre,  écraser,   réduire  aux 
abois.  Ce  verbe  avait  ce  sens  dans  le  vieux  français. 
Chu  dreni'ei  coup  l'a  acclassiei.  I  n'  s'en  r'ièvra  pas. 
A  Guernesey,  s'assoupir  de  fatigue. 
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Acclicotâë,  V.  a.,  coucher  et  envelopper  soigneusement  de  tous 
les  côtés.  —  R.  ad  -j-  cli,  qui  figure  dans  adclinare,  -f-  cot,  qui 
donne  accoter. 

Te  v'ià  bieyn  accllkolàc,  mcn  fissct,  endors-té. 
Accotâe,  dimin.  caressant  accotynâë,  v.  a.,  entourer  soigneu- 
■  sèment  quelqu'un  d'abris  protecteurs  dans  un  espace  étroit.  — 
R.  ang.-s,  cot,  demeure,  isl.  co/f,  chambre,  v.  bret.  cof,  bois.  Ac- 
coter et  accotement  figurent  dans  Cotgrave. 

La  maisoun  est  accoLicc  de   partout,  les   vents  ni  les    mâouvais 
temps  n'y  peuvent  rieyn. 
Accoundire,  v.  a.,  amener.  Passé  déf.  :  j'accoundis  et  j'accoun- 
disis,  —  R,  ad  -f-  condiicere,  dans  lequel  uc  =  i. 
Je  vous  l'ai  accoumiitc,  examinaez-la. 
Accord,  s.  m.,  convention,  harmonie. 

Ce  mot  ne  figure  ici  qu'en  raison  des  locutions  suivantes  : 
H  est  du  boues  de  qui  qu'no  fait  les  vièles,  de  tfjuës  accords, 
y  si'eimes  A' accord?  môuëjouns  la  vaque. 
Accôuégnîei,  v.  a.,  pousser  dans  un  coin;  s'àccôacgniei,  se  re- 
tirer dans  un  coin.  —  R.  ad  -\-  cnneus. 

No  vous  l'accôuëgnit  et  no  le  rôuëlit  si  bieyn  qu'i  n'eut  pâë  d'en- 
vie de  r'quemenchlei. 
Accôuerchi,  accôuérchiei,  v.  a.,  accourcir,  abréger  son  che- 
min. —  R.  ad  -[-  curtiis. 

Pûuër  accouï'rchi'ei,  il  a  voulu  passàë  par  les  praës,  i  s'est   vatrâë 

jusqu'à  la  fôuërquette. 
Si  tu  veux  accoucrchiei  ta  b'sôuëgne,  mets  t'y  de  tout  cœur. 
Accoupagni'ei,  v.  a.,  accompagner.  La  nasale  disparait. 
Accoupllâé,  V.  a.,  attacher  ensemble,  une  accoupllâëe  d'tor- 
choiins.  —  R.  ad -{-  copiila. 

Un  jeu  d'enfant  consiste  à  dire  très  vite  : 

yaccoiiplUs  mes  moutons,  couplle  à  coupUe,  couplle  à  couplle,  etc. 
On  ne  tarde  pas  à  s'embrouiller. 
Accoutdë  (s'),  v.  pr.,  s'accouder.  Coude  se  dit  fow/f  en  haguais. 

—  R.  ad-\-  cubitarc. 
Accretounâë,  v.  a.,  chiffonner  en  plis  persistants  comme  un  tissu 
imprégné  de  colle  ou  d'empois  qui  aurait  été  chiffonné,  puis 
séché. 
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Quand  les  plis  sont  petits  et  très  nombreux,  on  dit  :  accre- 
t  i  1 1 0  u  n  â  ë .  —  R .  V .  Crcti,  Crctou  n . 

Chu  lynge  s'est  tout  accrctoundc,  tout  accrclUlounâc,  jamais  no 
n'en  jouira. 

Achânâë  is'),  v.  pr.,  s'asseoir  sur  les  talons.  —  R.  ad -\- ca- 
nem,  à  la  manière  des  chiens,  canaîïm'f?  da  même  qu'on  dit  à  ca- 
touns,  à  la  manière  des  chats. 

01  était  achanâh  d'vâont  l'feu  quàond  no  vynt  la  trachi'ei. 
Achi'ei,  s.  m.,  acier.  —  R.  aciarhim\ 

Achocre,  adj.,  maladroit.  —  Achocrise,  maladresse. 
Lorsqu'un  maladroit  réussit,  on  dit  : 
Ch'est  un  coup  à'achocrise,  i  n'  l'a  pas  fait  exprès. 

Chateaubriand,  dans  ses  Mémoires  d'outre-tombe,  raconte  que 
son  précepteur  l'appelait  souvent  :  «  tête  d'achocre  »,  et  il 
cherche  à  ce  mot  une  étymologie  grecque  i/v.zoï;,  manchot,  qui 
n'a  rien  à  faire  ici.  D'autres  l'ont  rapproché  du  norrois  skocky, 
ou  de  l'anglais  aukward,  dont  le  sens  est  à  peu  près  le  même. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  usité  dans  tout  l'ouest,  aussi  bien  à 
Rennes  qu'à  Bayeux  ou  à  Guernesey.  M.  Orain  indique  à  Redon  : 
«  achoc,  individu  stupide  ». 

Ach'theure,  adv.  Ce  mot  ne  signifie  pas  seulement  :  à  cette  heure- 
ci,  il  s'emploie  dans  le  sens  de  :  maintenant,  depuis  quelque 
temps. 

No  n'  prêche  guère  des  fâëes  iich'lhcurc. 

Acmirâe,  v,  ad.,  admirer.  —  R,  admirari. 

A  crouptouns,  à  catouns,  à  doueire,  etc.  V.  ces  mots. 

Adens,  adv.,  renversé  en  avant,  sur  l'ouverture,  sur  le  ventre. 
On  voit  généralement  dans  cette  locution  ad  dcntcs.  Il  me 
semble  que  dans  la  plupart  des  emplois  de  cette  expression  les 
dents  n'ont  rien  à  voir.  Adentâé  une  cuve,  une  cruche,  un 
pot,  etc.,  c'est  tourner  l'ouverture  en  'bas,  les  ouvrir  sur  l'inté- 
rieur, ad  intiis  :  ad  rns  ou  ifin.  S'adentde  au-dessus  d'un  balcon, 
sur  la  margelle  d'un  puits,  c'est  tourner  son  visage  vers  l'inté- 
rieur de  la   rue,    l'intéri.ur   du  puits,   ad   intiis  rix,  ad    intus 
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puti'i,  etc.  ?  On  pourrait  aussi  invoquer  le  vieux  breton  :  adan, 
dessous,  au-dessous. 

Adente  le  caoudroun  pôuër  qu'i  sèque. 

0  s'adentit  sus  l'pis  pôuër  vèe  c'qu'il  y  avait  ou  found. 

0  s'iidentit  à  la  fenêtre  pôuër  prêchiei  aveu  li  dàons  la  rue. 

Adeugi,  V.  a.,  amincir  sur  l'épaisseur,  spécialement  sur  les  bords. 
Ches  pllâonches  sont  trop  épaisses  :  i  faoudra  les  adcugi. 
Par  extension  :  diminuer. 
Net'  tas  d'bllé  s'est  bien  adcugi,  j'n'en  airouns  pas  jusqu'où  meis 
d'août. 
Ce  mot  signifie  aussi  :  affaiblir.  C'est  évidemment  ce  sens 
qu'il  a  dans  Hiion  de  Bordeaux. 

Le  cors  me  tremble,  sous  Termine  deugic. 
R.  ad  -j-  deugic,  dclgié,  de  délicatus?? 
Ado  ré  mus,  s.  p.,  courbettes,  révérences. 

J'n'aime  pas  les  adorimus,  prêchieiz  hardiment! 
Ce  mot  a  passé  de  l'église  dans  le  langage  vulgaire,  comme 
abrcnuntio,  etc. 

A  doueire,  loc.  adv.,  de  travers,  comme  il  ne  faut  pas.   C'est 
l'anglais  HTo:?g.  V.  doueire. 

Adounâë  ^s'j,  v.  pr.,  s'habituer  à  la  fréquentation  d'une  maison  ; 
s'arranger,  s'accommoder  avec  autre  chose. 

\"là  un  tchieyn  qui  s'est  adounâë  tcheu  nôuës,  no   n'sait   pas  le 
renvié. 

1  s'est  adounâë  tcheu  li'ei,  il  y  est  trejôuës  fôuërrâë. 
Je  n'sais  pas  si  cha  s'adoun'na. 

On  dit  aux  enfants  auxquels  on  ne  veut  pas  répondre  quand 
ils  demandent  :  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

Ch'est  des  s\-s'y-adouru  pôucr  mettre  ou  t'chu  des  d'màondeux. 
(Si  cela  s'y  adonne,  si  cela  s'arrange  bien.) 

Adoun,  s'emploie  aussi  comme  substantif:  heureuse  chance,  ha- 
sard qui  vient  à  propos. 

Affalâë  ^s'),  V.   pr.,  se  laisser  glisser  dans  un  trou,  dans  un 
précipice.  —  R.  cî  -|-all.  fallen,  tomber. 
I  %'ajjalil  le  loung  d'ia  falaise. 
I  i'ajjalircnl  sôuës  terre  et  no  n'Ies  a  pus  r'veus. 
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Affâoutriië,  V.  a.,  affadir.  R.? 
Cha  m'a  affdoutrdc  l'cucu. 
C'est-à-dire  :  Cela  m'a  laissé  une  sensation  de  saveur  fade  et 
douceâtre  dans  l'estomac. 

A  Guernesey,  Affâouturâe,  affaibli  par  sortilège. 

Aîèiâê,  V.  a.,  mettre  en  fête.  —  S\ifctdë,  s'habiller  en  fête.    — 
R .  ad  festam  " . 

I  trouvitent  la  maisoun  ajêtdce.  No  s'était  afêldc  pour  les  r'chevaë. 

Affinâë,  v    a.,  tromper  quelqu'un  en  se  montrant  plus  spirituel^ 
plus/ï/i  que  lui.  —  R.  ad  -\-  finitiis. 

0  criait  (croyait)  Vaffindc,  mais  pus  fyn  qu'li  n'est  pas  bête,  i  la 
laissit  dire,  et  n'en  fit  qu'à  sa  caboche. 

Affllubclë,  V.  a.,  affubler.  Ce  mot  ne  signifie  pas,  comme  son 
correspondant  français  :  habiller  ridiculement,  il  signifie  simple- 
ment :  envelopper  d'une  draperie.  —  R.  affdmlare* ,  habiller. 
O  s'affllubit  par  dessus  la  tête  et  cache  !  la  v'Ià  alâë  le  loung  des 
falaises. 
Le  haguais,  contrairement  au  haut  normand,  aime  à  placer  les 
liquides  immédiatement  après  les  labiales.  Ainsi  il  dit  :  hrcliie  et 
non  berlue,  froiimde  et  non  fermer,  frcmi  et  non  fourmi,  affUuhdé 
et  non  affubler,  etc. 

Affoucle,  V.  a.,  exciter  (un chien,  par  exemple)  contre  quelqu'un. 
—  R.  ad  -\-  feii,  fociis,  cf.  affouage. 

Il  affouit  sen  tchieyn  count'  iné,  mais  j'avais  men  bâtoun,  j'vous 
li  en  ratôuërnis  un  coup,  i  n'demàondit  paë  sen  reste. 

Affouêchiei,  affouéssi'ei,  v.  a.,  affaisser,  peser  sur  une  chose 
de  manière  à  l'aplatir. 

Qui  est-che  qui  a  affouêchiei,  affoucssici  men  lliei?  coume  cha  ? 
R.  Faut-il  voir  ici  rtiZ-f- /«/dr^,  appuyer.?  Mais  pour  justifier 
ê  il  faudrait  supposer  une  forme  en  escere.  Ne  pourrait-on  pas 
tirer  ce  verbe  de  ad  fascan,  comme  affaissera'  en  supposant  que  a 
est  devenu  oaè  (comme  dans  mains,  moue,  mai),  et  que  s  en  tom- 
bant a  fait  allonger  Vef'f'f' 

Affôuërqufei,  v.  a.,  affourcher. 

Il  affôucrquaït  par  dessus  les  écalieis,   par  dessus   les   écamets, 
comme  s'il  avait  z-eu  le  feu  ou  tchu. 
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R.  ad  -\-  furcam.  Ce  mot  n'est  pas  synonyme  d'enfourcher,  in 
furcam.  Le  baguais  a  un  certain  nombre  de  composés  de  ad -^ 
un  verbe,  qui  ne  figurent  pas  dans  le  français. 

Affrountâë,  v.  a.  Ce  verbe,  en  baguais,  ne  signifie  pas  :  faire 
affront  ou  braver.  Il  veut  dire  :  tromper.  Il  avait  aussi  quelque- 
fois ce  sens  en  vieux  français.  Littré  en  donne  des  exemples, 
J  "criais  faire  un  bôuën  marchiei,  j'ai  étâë  ûffrounLié. 
Ch'esl  un  affrountcux  d'tilles.  Ch'n'est  pas  la  premîeire  qu'il  ait 
affrounldie. 

Affroquiei  (s'),  v.  pr.  —  Affroc_,  s.  m.,  S'affroquîei  de 
quelqu'un,  c'est  s'en  faire  un  compagnon,  un  ami.  Ce  mot  se 
prend  toujours  en  mauvaise  part.  —  R.  ad  -j-  froc,  \êtement 
des  moines,  aba,  hrock. 

Ch'est  un  mâouvais  affroc  qu'il  a  fait  là. 

I  s'est  affroquiei  d'un  avrelâon  qui  lui  jouera  un  mâouvais  tôué. 

Afreda  (d'),  1.  adv.,  brusquement,  d'une  manière  inattendue, 
avec  agitation. 

01  arrivit  d'afredn  ou  moment  où  no-z  y  pensait  le  meins. 
R.  Ce  mot  a  le  plus  grand  rapport  avec  l'italien  da  fn-tta,  en 
toute  hâte.  Mais  on  peut  le  rapprocher  aussi  de  l'angl.  îofret, 
être  en  agitation,  bouillonner,  s'indigner,  etc. 

Agachiei,  v.  a.  V.  aigachiei. 

Agi'ei,  V.  a,  Agi'ei  quelqu'un,  c'est  l'émanciper,  lui  donner  l'ci^*.' 
de  majorité. 

Agios,  s.  m.  pL,  flatteries.  P'aire  des  agioi,  adresser  des  flatteries 
outrées. 

Littré  écrit  agiaiiy  ce  qui,  dans  la  prononciation  de  la  Hague, 
donnerait  agiâoii,  tandis  qu'on  prononce  agio,  o  long  à  cause  du 
pluriel. 

11  est  évident  qu'tZ_g/os,  comme  adorémits,  abrcnuntio.  etc.,  a 
passé  de  l'église  dans  le  langage  ordinaire.  C'est  le  chant  du 
vendredi  saint  :  à'yio;  h  Oso;,  avio;  aO-ivaro;,  etc.,  dans  lequel  le 
Y  est  prononcé  i\  la  française.  En  chantant  celte  prière  on  fléchit 
les  genoux,  et  on  se  relève  aussitôt. 

A  Guernesey,  les  agios  sont  des  instruments  de  travail,  ce  qui 
sert  à  agir  (Métivier)  (?). 
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Agllusselâë,  V.  a.,  agglutiner,  former  des  gllusse/s.  V.  ce  mot. 
V'Iâ  d'ia  layne  qu'no  n'pôuërra  jamais  dévié  (dévider),  cl  est  toute 
ûgghisseLik. 

Agobâë,  V.  a.,  gober  quelque  chose  qu'on  vous  jette,  —  R.  ^ 
-\-  écos.  gai,  gob,  bouchée. 

Agobilles,  s,  f,  pi.,  menus  morceaux  de  viande  qui  restent 
quand  on  a  paré  les  beaux  morceaux.  —  R.  ^  -j-  gob  -\-  un 
suffixe  diminutif. 

Au  Val  de  Saire  :  petit  meuble  sans  valeur;  au  Cotentin  : 
vieilleries. 

Agoni,  V.  a.,  accabler.  Littré  enregistre  ce  mot  comme  popu- 
laire. 

No  la  agoni  d'sottises. 
R.  ô.yoMoi'j,  combattre?  La  racine  afwnnir  est  inacceptable. 
L'o  de  honnir  est  bref,  et  17;  normande,  qui  passe  très  bien  à  r, 
ne  passe  jamais  au  g,  au  moins  n'en  connais-je  pas  d'exemple. 

Agôuëtâë,  V.  a,,  donner  du  goût,  mettre  dans  un  mets  les  in- 
grédients nécessaires. 

Tu  n'as  pas  bieyn  agâuëtdë  la  soupe. 

Agrée,  v.  a.,  forme  infinitive  du  v.  agréer.  —  R.  ad  -{-  gratiim. 
Ch'n'est  pas  tout  d'dire  :  me  v'ià,  i  fâout  enco  s'faire  agrée. 

Agrignoches,  s.  f.  p.,  petites  agaceries.  —  R.  à  -f-  gré  -|-  un 
suffixe,  comme  celui  qu'on  trouve  dans  caboche,  pétoche,  etc. 

0  li   laisait  trejnuës  de  p'tites  agrignoches,  cha  finyt  comme  no 
pouvait  s'y  attendre. 

Agripâë,  v.  a.,  attraper,  accrocher,  comme  avec  des  griffes.  — 

R.  fl  -f~  ^"-  ë^^'^P'-'^'^j  hxQ.\..  crabana. 

1  guette  tréjôuës  s'i  n'pôuërra  pas  agrip.ic  quèqu'sait, 
Aguilânes,  s.  f.  p.,  étrennes  (peu  usité).   On   prononce  aussi 

oguinânes,  etc.  —  R.  bret.  kalanna,  galanna,  étrennes. 
Ag'vâë,  aj'vâë,  aq'vâë     v,  a.,  achever. 

Ind.  pris,  j'achève,  tu  achèves,  il  achève,  j'ach'vouns,  j'aj'vouns, 
j'aq'vouns,  etc. 
Dans  ce  verbe  et  les  verbes  analogues,   quand  Ve  est  muet,  il 
disparaît,  et  le  ch  peut  devenir  /,  g,  q.  Quand  IV  est  sonore,  ch 
conserve  sa  prononciation. 


—   115   ^ 

Ahâon,  s.  m.,  douleur  passagère,  comme  rhumatismale. 
J'ai  un  afiaon  dans  l'côtâe. 
Ce  mot  est  français,  ainsi  q  e  le  v.  enhanncr,  mais  ici  Vh  est 
fortement  aspirée.  Cf.  it.  afanno. 

I.  et  Vil.  «  Peur  »,  suivie  de  syncope. 

Ahoc,  s.  m.,  ce  qui  retient,  ce  qui  arrête. 

Ahoquîei,  v.  a.,  accrocher,  tenir  suspendu  comme  par  accident. 

V"là  une  poume  ahoquîeic  dans  le  fôuëre  du  poumiei. 

Quand  cl  est  d'hors,  ch'te  là,  o  trouve  trejôuës  quèque  ahoc. 

R.  a  -|-  ang.  hook,  croc,  hameçon. 

Ahûërtâë  (s'),  se  heurter  à  quelque  chose,  se  trouver  empêché 
par  quelque  obstacle.  —  R.  a  -|-  cf.  ang.  to  hurt. 
I  faout  trejôuës  qu'i  s'ahûërte  à  quèqu'sait. 
Ai  ou  é,  pi.  airs  (pron.  ers],  s.  tu.,  air. 

Quand  no-s-entend  la  niei^  des  tchi'eyns  abouëre  dans  ïê,  no  dit 
qu'ch'est  la  cache  Héle-tchicyn  qui  passe. 
Quand  le  mot  air  signifie  «  apparence  »,  il  se  prononce  comme 
en  français. 

Aidlei,  ayndi'ei,  v.  a.,  aider. 

Les  cinq  mots  suivants  pourraient  s'écrire  par  é,  nous  les  écri- 
vons par  ai  pour  ne  pas  les  rendre  méconnaissables,  mais  ai  ne 
forme  pas  diphtongue. 

Aigachiei,  v.  a.  et  n.,  agacer.  Ce  mot,  à  la  Hague,  ne  s'emploie  pas 
dans  le  sens  de  faire  des  agaceries,  mais  il  a  la  plupart  des  autres 
significations  du  v.  français.  Les  acides  «  aigaclient  »  les  dents; 
un  oiseau  «  aigache  »  quand  il  pousse  certains  cris  pour  écarter 
les  indiscrets  de  son  niJ  (d'où  le  sens  de:  signaler,  désigner). 
On  dit  que  certains  prédiseurs  «  aigachent  »  malheur.  «  Aiga- 
chiei »  un  couteau,  c'est  en  émousser  le  tranchant.  Dans  ce  sens 
«  aigachiei  »  est  l'opposé  d'  «  aigiichiei  »,  aiguiser.  —  R.  Cf. 
ital.  agazzare,  de  l'aha.  hazjan,  harceler.'' 

Aigucheresse.  s.  f.,  pierre  à  aiguiser. 

Aigachiei,  v.  a.,  aiguiser  (l'opposé  d'aigachiei].  —  R.  acutiarc\ 

«  Loup,  loup,  que  fais-tu  là?  —  Vuiguchc  mes  dents.  »  (Jeu  d'en- 
fant.) 
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Aigulle,  s.  f.,  aiguille.  —  AiguUiëie,  etc.  —  R.  acicula. 
Il  est  maigre  à  passâë  par  la  casse  (le  chas)  d'une  aigulle. 
L'fi  casse  quâond  Vaigullîcie  est  trop  loungue. 

Aiieiei  ou  éiiei,  s.  m.,  dressoir  composé  de  différents  ais  pour 
mettre  les  assiettes.  —  R.  ais,  dont  l's  ne  se  prononce  jamais. 
Il  y  avait  sus  Vaiieiei  une  loungue  râongiëie  d'assiettes  à  flleurs. 

Ailettes,  s.  f.  pi.,  petites  ailes  garnies  de  crochets,  qui,  dans  un 
rouet,  dirigent  les  fils  sur  le  fuseau . 

Aire,  s.  f.,  plancher  de  terre  battue.  —  R.  area,  aéra*. 

Le  «  goublyn  à'aire  «  est  un  petit  lutin  familier  qui  fait  des 
malices  à  la  ménagère,  éparpille  les  ordures,  etc. 
Airête,  s.  f.,  arête.  —  R.  arista. 

Le  brochet  s'rait  un  bouen  poissoun  s'i  n'avait  pas  taont  d'airctes. 

Ais,  s.  m.,  planche  à  mettre  le  pain.  Le  mot  est  français  : 
Mettre  ses  dents  sus  Vais  :  ne  pas  manger. 

Ajet  ou  aget,  s.  m.  Ce  mot  signifie  quelquefois  adresse. 
V'ià  un  homme  qui  a  à'Vaiet,  i  sait  s'tirâë  d'affaire. 
Mais  le  plus  souvent  il  signifie  «  aise  »  dans  le  sens  de  l'ita- 
lien agio. 

Il  «  y  a  de  Vajet  «,  c'est-à-dire  :  il  y  a  plus  qu'il  ne  faut  ;  on 
peut  se  mettre  à  l'aise. 

«  Sus  vyngt  aounes  de  tèle  j'ai   z  eu   deux  dounes  d'ajet.  » 

Deux  aunes  de  plus  que  je  n'espérais. 

«  Ch'te  porte  n'a  pas  d'ajet.  » 

Elle  est  trop  grande  pour  glisser  facilement  dans  la  coulisse. 

Ce  mot,  à  la  Hague,  n'a  aucune  des  acceptions  que  M.  Joret 
lui  a  trouvées  dans  le  Bessin.  —  R.  adjectus,  ajouté? 

Ajetâë  (s'),  se  jeter  quelque  part,  après  des  agitations,  des  tribu- 
lations. —  R.  ad  -\-  jacere,jactum. 

Après  bieyn  d's  ênieis,  i  s'est  ajetâé  ichyn. 

Ajôuërant  (à  1'),  loc.  adv.,  à  l'approche  du  jour. 

A  Vajôuêrant  j'entendis  des  co^s  qui  s'entrerépoundaient.  Je  vis 
que  j'n'étais  pas  louen  d'un  hamè. 

Alâtri  (s'),  V.  p.,  se  dorloter,  se  traiter  trop  doucement,  faire  le 
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paresseux.  —  R.  rester  dans  Vâtre  à  se  chauffer,  se  tenir  pares- 
seusement au  coin  du  feu  au  lieu  d'aller  au  travail  ? 
Lève-té^  pètre,  lève-té!  Ch'n'est  pas  Tmoment  d's'alàtri. 

Meure,  s,  f.,  allure,  sorte  de  pas  dans  lequel  le  cheval  fait  en- 
tendre quatre  battements.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  l'amble. 

Les  ch'vàoux  qui  vount  à'alcurc  portent  très  doux,  mais  i  n'sount 
pas  seûs  (surs)  dâons  les  mâouvais  qu'myns. 

Aliène,  s.  f.,  absinthe.  —  R.  Cf.  v.  fr.  iiluine,  esp.  ajenjo. 
Amé  coume  Valiene. 

Alipâon,  s.  m.,  souftlet.  —  R.  cilapa  \ 
I  n'y  gàongnit  qu'un  alipâon. 

Aille,  dilleroun,  s.,  aile,  aileron.  —  R.  ala. 

Les  éroundes  n'ount  quasi  pas  de  corps,  i  n'ount  qu'dcs  ailles. 

Allîei,  s.  m.,  échafaudage  dressé  par  les  maçons  pour  construire 
une  maison,  etc.  —  R.  alegi'um*,  levée,  ou  allegium*,  élévation. 

I  tumbit  d'un  alli'ei  et  se  rompit  l'co. 
Alôuëgne,  s.  f.,  allonge,  —  R.  a  -f-  loin.  Cf.  éloigner. 

I  falit  mettre  une  alôuegne  à  la  tablle. 

Alôuëgniei,  v.  n.,  prendre  un  chemin  plus  long,  ajouter  de  l'eau 
à  une  boisson  pour  faire  durer  la  provision  plus  longtemps,  al- 
longer. 

Cha  vous  alôuegne  de  passâë  pa  l'égllieise. 
Vos  avâëz  un'   miette  trop  alôucgnici  vot'  cidre.   L'aoutre  était 
milieu. 
On  dit  encore  dans  une  autre  acception  : 

I  te  li  alôucgnil  un'  giffe,  qu'i  s'crcut  à  l'églieise  quàond  tôues  les 

cieirges  sount  alumàës. 

Almcna,  s.  m.,  almanach. 

Alumâë,  ëe,  p.  p.,  échauffé  par  la  boisson. 

II  était  un'  miette  alumài  quàond  i  passit  par  ichyn. 

Alumèle,  s.  f.,  lame  de  couteau.  Ce  mot  est  français,  mais  peu 
employé.  —  R.  lamclla. 

Jeânot  avait  fait  mettre  A  son  coûté/  treis  mâonches  et  quatre  alu- 
mèlcs,  mais  ch'était  trejéués  le  même  coûte/. 

Alunâë,  e,  adj.,  un  peu  fou,  lunatique.  —  R.  ad  lunam. 
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Amais  que,  loc.  conj.  régissant  le  subjonctif,  jusqu'à  ce  que, 
pourvu  que.  On  dit  aussi  :  pôuër  mais  que.  —  R.  ad  -|-  magis. 
Les  procureurs,  les  avocats, 

Les  gens  de  même  sorte, 

Irount  au  ciel  atou  leurs  sacs 

A  mais  que  j'ies  y  porte. 

{Prov.  guernesiais,  cité  par  Métivier.) 

Amarâë,  v.  a.  Ce  mot  signifie  non  seulement  attacher  (un  navire) 
avec  une  amare  (une  corde),  à  la  Hague,  il  signifie  encore  :  ar- 
ranger, mettre  dans  un  certain  état.  —  R.  ad  -{-  n.  marren,  at- 
tacher. 

Un  confesseur  avait  imposé  pour  pénitence  à  un  enfant  de  dire 
une  certaine  prière  «  d'un  cueu  countrit  »,  L'enfant  entendit  qu'il 
fallait  s'frotter  «  l'tchu  d'orties  ».  Il  obéit.  Sa  mère  le  voyant 
souffrir  lui  demanda  ce  qu'il  avait.  Il  lui  raconta  tout.  Elle  alla 
trouver  le  confesseur  pour  lui  laver  la  tête.  Celui-ci  s'excusa 
comme  il  put.  «  Tout  cha  est  bel  et  bôuën,  »  lui  dit-elle,  «  mais 
si  vo  savieiz  comme  il  a  l'pôuër  tchu  amarâë,  j'voudrais  vous 
vèe  à  sa  pleiche. 

Tiràe  sus  /'s  amans,  vomir. 
Ama'yn,  s.  et  adv.,  d'un  usage  commode.  —  A  démayn,  d'un 
usage  incommode.  —  R.  ad  manum,  sous  la  main.  Les  Anglais 
disent  de  la  même  manière  :  at  hand,  not  at  hand. 

Mets-té  à  t'n  à  mayn. 

No  n'est  jamais  aussi  à  mayn  de  la  gàouche  que  de  la  dreite. 

L'^  mayn  d'ia  porte  est  de  l'dout'  côtâë. 

«  Prendre  à  mayn  et  à  démayn  »,  de  tous  côtés,  à  droite  et  à  gauche. 

Amendée,  v,  a.,  rendre  meilleur. 

Du  pain  est  «  amendai  »  quand  on  y  a  mis  de  la  farine  de 
froment,  des  épices,  du  lait,  du  beurre,  etc.  Le  blé  «  ramende  » 
quand  il  devient  moins  cher  ;  le  temps  s'  «  amende  »  quand  il  de- 
vient moins  froid,  etc.  —  R.  ad  -{-  mendare.  Du  pain  amande 
serait  du  pain  où  l'on  aurait  ajouté  des  amandes. 
Amendri,  v.  a.,  amoindrir,  amincir,  diminuer.  Le  vieux  français 
avait  meindre,  de  minorem,  le  vieux  haguais  a  fait  de  ce  mot  «  men~ 
dre  »  et  «  amendri  ». 

Copôuës  du  payn  et  n'ayieiz  pàë  peu  à'Vamcndri. 
Ch'te  plàonche  est  trop  épaisse,  i  fâout  Vamendii. 
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Amenuchi'ei,  v,  a.,  amenuiser.  —  S'amenuchiei,  diminuer. 
—  R.  ad  -\-  minutiare*. 

Les  morce/s  sont  trop  gros,  i  fâout  les  amcnuchiei. 
V'ià  un  tas  d'bllé  qui  c'inenche  à  s'amenuchiei. 

Amertumâë,  v.  a.,  rendre  amer.  —  R.  amertume. 

Vot'  cidre  est  bôuën,  mais  il  est  un'  miette  amertumde. 
Amôuë,  s.  m.,  amour,  —  R.  atnorein. 

Les  jênes  gens,  cha  vit  d'imiôuë  et  de  belles  câonchouns. 
On  dit  d'un  mets  sec  et  sans  goût  : 

Cha  n'a  ni  amôuc  n'  savouë  (saveur). 

Amôuëlliei,  v.  n.  Se  dit  des  femelles  d'animaux  qui  sont  sur  le 
point  de  mettre  bas,  parce  qu'alors  la  mamelle  se  distend  et 
s'amollit.  —  R.  ad  -\-  molliare  *, 

La  vaque  brayndîeie  est  enc.o  sèque,  mais  cl  amôuëlle. 

Améuëroque,  s.  f.,  nom  vulgaire  du  chrysanthemum  leucanthcinuin 
et  de  Vanthemis  arvensis.  A  Guernesey,  m'rôcjiie  désigne  le  mar- 
rube  blanc.  Gouberville  nomme  aussi  Vamouros,  mais  il  s'agit 
évidemment  pour  lui  de  la  camomille  puante,  anthémis  cotula. 
Toutes  ces  plantes  sont  très  arriéres. 

Amount,  ava/,  s.  m.,  du  côté  du  mont,  du  côté  de  la  vallée. 
Comme  il  n'y  a  ni  mont  élevé  ni  grande  vallée  à  la  Hague,  on 
appelle  vent  d\vnount  celui  qui  vient  du  nord-est  et  de  l'est,  et 
vent  d'ava/,  le  vent  du  sud-ouest.  Le  premier  est  ordinairement 
sec,  parce  qu'il  vient  du  continent.  Cependant,  par  exception^ 
Quâond  i  plleut  d'vent  d'amount, 
Tout  en  roumpt. 
Autre  proverbe  : 

Vent  d'nor-vouest  ravalai 
Est  pieir'  qu'tchieyn  affolâë. 

Il  s'agit  du  vent  de  n.-o-  passé  au  sud  et  redevenu  vent  à\ivaL 
«  On  a  remarqué  que  si,  dans  un  mauvais  temps,  le  vent  d'aval 
saute  brusquement  au  n.-o.  et  qu'au  bout  de  quelques  heures  il 
mollisse  et  retourne  à  son  point  de  départ,  le  mauvais  temps 
persiste  et  augmente.  »  (Le  Boullenger.'i 

Les  jeunes  filles  consultent  le  sort  en  laissant  échapper  un  pé- 
pin serré  entre  leurs  doigts  : 
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Pépyn  à'amount,  pépyn  d'ava/, 
Dis-mé  par  où  qu'men  bôuën  amyn  vieyndra. 

Amounî  les  câomps,  avdoii  les  câomps,  selon  que  le  terrain 
monte  ou  descend  : 

J'men  alis  rôuëli,  rôuëlàont  tout  avdou  les  câomps,  etc. 
On  dit  aussi  :  avdou  les  gâombes  : 
I  li  jetit  de  H'idou  (de  l'eau)  avdou  les  gâombes. 
Amountdë,  v.  n,,  gravir  un  coteau,  un  escalier,  etc. 

Amountdez  â  ma  châombre, 
Ma  mèr'  vous  les  paiera,  etc. 
No  la  veyait  de  louen  amountâont  l'côti. 

Amouchelâë,  v.  a.,  amonceler.  —  R.  ad  -\- monticellns. 

On  dit  d'un  homme  et  d'une  femme  qui  vivent  maritalement 
sans  être  mariés  qu'ils  sont  amoucheldës. 

Amunitioun  (pain  d'),  pain  de  munition. 

Amyn,  amye,  s.,  ami.  — R.  ainicus.  «  Bouën  amyn_,  bôuëne 
amye  »,  amoureux,  fiancés. 

Anelâë,  v,  a.,  passer  un  anneau  de  fil  de  laiton,  tordu  à  la  fer- 
meture, dans  le  nez  d'un  cochon  pour  lui  ôter  l'envie  de  fouir. 
R.  annulas. 

V'ià  des  vêtus  d'sée  qui  crient  comme  si  no  l's  égohynait.  —  No 
les  ânele,  et  cha  n'ius  fait  pas  pllaisi. 

Anieitiei  (s'),  v.  p.,  s'annuiter,  revenir  tard  la  nuit.  V.  nieit. 

Anôuëllieire  (vache),  s.  f.,  qui  n'a  pas  vêlé  dans  l'année  et  qui 
n'est  pas  pleine    — 'R.  annulus*,  annularis* ,  de  l'année. 
La  vaque  neire  est  anôuHlicire  et  ne  donne  gueire  de  lait. 

Aongo,s.  m.  Le  pénultième  jeudi  avant  le  carnaval  est  le  jeudi 
àongo,  le  dernier  est  le  jeudi  ardâont.  Les  Haguais  d'autrefois 
ne  mangeaient  guère  de  viande  que  dans  les  circonstances  so- 
lennelles, aux  Rois,  au  carnaval.  De  là  le  dicton  : 

L'jeudi  àongo 
Qui  n'a  pâë  d'ché  mouëju?  sen  coq. 

L'jeudi  ardàont 
Qui  n'a  paë  d'ché  môuëjuf  s'n  éfâont. 

Mais  d'où  proviennent  ces  appellations.?  On  est    tenté  d'en 
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chercher  l'explication  dans  l'office  religieux  du  dimanche  précé- 
dent. L'église  catholique  a  pendant  le  carême  les  dimanches  Re- 
miniscere,  Lstare,  etc.,  d'après  le  mot  qui  commence  la  messe; 
les  Russes  ont  la  semaine  de  l'Enfant  prodigue  d'après  l'évangile 
du  jour,  etc.  Mais  ni  l'évangile  français  ni  l'évangile  latin  ne 
nous  donnent  ici  d'indication,  A  consulter  l'évangile  breton,  le 
jeudi  àongo  pourrait  être  le  jeudi  de  la  pâte  levée,  ann  go,  l'évan- 
gile du  dimanche  précédent  comparant  la  parole  divine  à  un  le- 
vain qui  fermente.  Par  malheur,  ce  mot  ne  figure  pas  dans  la 
version  bretonne  que  j'ai  sous  les  yeux,  A  consulter  toujours  le 
breton,  le  jeudi  ardàont  pourrait  s'expliquer  par  jeudi  de  feu. 
Mais  le  texte  évangélique  nous  abandonne  ici.  L'évangile  du  di- 
manche précédent  raconte  la  parabole  de  la  vigne,  et  celui  du 
dimanche  qui  suit,  la  parabole  de  la  semence,  mais  du  feu,  pas  de 
trace.  On  pourrait  peut-être  voir  dans  jeudi  ardàont  le  jeudi 
brûlant,  ardent  (v.  ardre),  celui  qui  précède  immédiatement  le 
carême,  mais  âongo  nous  échapperait.  Peut-être  y  a-t-il  aussi 
là  une  allusion  à  quelque  usage  populaire  ou  religieux  qui  a 
disparu  ? 

Aontâon,  s.  m.,  l'année  précédente,  —  R,  ante  annuin. 
Not'  mare  a  tari  cht  àonlàon. 
Ce  mot  est  français.  Qui  ne  connaît  le  vers  de  Villon  : 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan? 

Aontenâë,  e,  adj,,  né  avant  un  autre.  Comme  pume,  né  après , 
R,  ante  natiis. 

Aontiveille,  s.  f.,  avant-veille.  —  R,  ante  vigUia. 
I  m'dit  l'countraire  de  c'qu'i  m'avait  dit  Wwnlh'eiUc. 

Âoubet,  s,  m.,  aubier.  —  R.  albulus* . 

Ch'esl  d'mâouvais  boues  :  ch'est  tout  Aoubet. 

Âoue  (une  syllabe],  s.  f  ,  désir.  —  R.  avère,  souhaiter  fort. 
J'ai  grâonde  àoue  d'ie  r'vèe. 

Aouguette,  s,  f.,  sorte  de  crabe,  sagàon. 

Âoumalles  (bêtes),  s.  f,  pi.,  bêtes  à  cornes.  Ce  mot  est  dans  Lit- 
tré.  —  R.  animalia. 

Aoume/,  âoumet,  s.  m.,   jeune  veau  ou  jeune  taureau,  singu- 
lier du  mot  précédent. 
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Aouquiei,  v.  a.,  suffoquer  par  l'effet  de  la  fumée.  A  Guernesey 
hoquer,  h  aspirée.  —  R.  Cf.  esp.  ahogar,  suffoquer. 
Nos  est  aouquiei  d'fumaëe  tcheu  voues. 
—  Mues  vâout  câoude  fumâëe  qu'fre^/  vent. 

AousâëjV.  a.,  oser.  Ce  mot  procède  directement  de  aasus,  aii- 
dere. 

«  Etre  ifo/wit'  »,  audacieux. 

Août,  s.  m.  C'est  le  mois  de  la  moisson,  «' Faire  d'cfoû/  »,  c'est 
travailler  aux  champs  sans  relâche  du  matin  au  soir. 

Âouteroun,  douteux,  s.  m.,  ouvrier  qui  travaille  à  la  récolte 
du  mois  d'août. 

Aoutdë,  V.  a.,  ôter.  Ce  verbe  a  en  haguais  le  même  sens  qu'en 
français,  mais  il  signifie  en  plus  :  exceller,  l'emporter  sur. 

«  I  brait  si  bieyn  qui  n'y  a  âne  qui  li  en  àoutt  »,  qui  le  surpasse^ 
qui  lui  soit  supérieur. 

Dans  ce  sens,  otcr  semble  procéder  à'obstare,  âne  qui  fasse 
obstacle,  qui  empêche.  Mais  la  prononciation  doute  nous  ramène 
à  l'étymologie  proposée  par  Diez,  hausîarc.  Il  n'y  a  pas  d'âne 
qui  puisse  rien  retirer  de  son  savoir,  qui  puisse  le  ravaler. 

A  pi  a  s,  s.  m.,  appui.  —  Verbe  :  apié,  appuyer, 

Apllet,  s.  m.,  ligne  et  hameçon.  —  R.  appeau,  petit  appeau. 

Apoloun,  s.  m.,  corsage  de  jupe. 

Apos,  s.  m.  Ce  mot  exprime  le  regret  d'une  chose  qu'on  n'a  plus, 
et  le  désir  de  la  posséder  encore. 
I  m'  fait  apos  de  voues. 
Cf.  l'italien  a  far  d'uopo  »,  faire  besoin,  et  le  latin  opus  esîf' 
C'est  à  tort  que  M.  Joret  tire  ce  mot  de  ad  pavorcm. 

Apprechiei,  v.  n.,  approcher.  —  R.  appropiare* . 

Aprofitâe,  v.  n.,  mettre  à  profit. 

Aquerre,  v    a.,  acquérir    —  R.  acquirere. 

Acquérîei,   v.   a.,  charrier  en  se  rapprochant  de  celui  qui  at- 
tend, comme  a  -\-  mener .  —  V.  Qncrrié. 

Aragi'ei,  e,  adj.,  enragé.  —  R.  ad  rabuitus.  Un  tchi'eyn  aragiei. 
«  Une  crabe  aragicie  »  [carcinus  mxnas] . 
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ArâteUë,  V,  a.,  râteler  en  se  rapprochant  de  celui  qui  parle.  — 

R.  ad  rasîcllum. 
Ardre,  v.  n.,  brûler.  Ce  mot,  qui  a  disparu  du  français,  est  tou- 
jours en  honneur  à  la  Hague,  mais  il  ne  s'emploie  guère  qu'à 
rinfmitif.  S.  Arsioun.  V.  ce  mot.  —  R.  ardëre  "  pour  ardëre. 
Argaygne,  ergâ'ygne,  adj.,  de  mauvaise  humeur. 
N'Ii  dis  rieyn;  ol  est  argilygne  en  matyn. 
R.  ail.  arg,  colère,  de  mauvaise  humeur;  en  languedocien  : 
regagna  veut  dire  :  se  rebiffer.  —  V.  ergdygne. 
Argouême,  adj.,  rassasié,  complètement  repu, 

Môuëji'eiz  enco  une  miette.   —  J'sieis  argouême,  j'en  ai  jusqu'où 
nou  d'ia  gorge. 

Arroqui'ei  (s'),  v.  pr.,  se  cacher  sous  une  roche,  ad  roccam. 

Un  cllopôuën  s'est  arroqaici  la,  pas  môuëien  d'I'attrapâë. 
Arrousâé,  v.  a.,  arroser.  —  Arrouseux,  arrosoir,  etc. 

Arroutâë  (s'),  v.  pr.,  se  mettre  en  route,  suivre  la  route.   —  R. 

ad  -\-  route  [rupta] . 
Arruéldë  (s'I,  v.  pr.,  s'habituer,  s'accoutumer  à,  fréquenter.  — 

R.  ad  -\-  ruelle,  petite  rue. 

I  s'est  arrucLu  tcheu  ieux,  i  n'en  démare  pâë. 

Arrundë,  v.  a.,  mettre  dans  un  certain  ordre,  placer  une  chose  à 

son  rang.  —  R.  ad  -\-  run.  V.  ce  mot. 

Tout  va  bieyn  à  dite  heu  :  cha  s'est  arrunâë. 
Arsioun,  s.  f.,  chaleur  étouffante,  désir  ardent.  —   R.  ardcre, 

arsum . 

II  est  restâë  coume  cha  à  Varsioun  du  sole. 

J'ai  une  graonde  arsioun  d'vèe  enco  un  mois  passâë. 
A  Guernesey,  ce  mot  s'emploie  d'une  façon  absolue. 
Il  y  a  grande  arsioun  sur  la  cauchie.  (Métivicr.) 
Arsôuëlle,  s.  m.,  sale  débauché  (Cherbourg). 
I  n'y  a  rieyn  à  faire  de  li,  ch'est  un  arsôuclle. 
Assâez,  adv.,  assez.  —  R.  ad  satis.  Le  baguais  a  conservé  Va  du 

latin. 
Assdoutdë,  V.  a.,  interpeller  brusquement  et  rudement.  —   K. 
ad  -\-  s  al  tare. 

Dès  qu'o  ma  vcu,  o  m'a  ass.ioutM, 
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As'sé,  acêssé,  adv.,  ce  sot,  à  ce  soir.  —  R.  à  +  ce  -f  se  (soir). 
Assenilliei  (s'),  v,  p.,  s'arranger  bien  à  son  aise,  s'arranger  de 
manière  à  se  trouver  bien  pendant  un  certain  temps.  —  R.  ad 
-f-  sinus,  siniilus,  se  mettre  dans  un  petit  recoin  [sinus]  ? 
Je  m'sieis  bieyn  assenilliei  et  j'vais  dormyn  coume  un  léroun. 
Assent,  s.  m.,  tenue,  réflexion,  prudence,  suite  dans  les  idées.  — 
R.  ad  -f-  scntire.  Une  mère  dit  de  sa  fille  adolescente  : 
Ch'est  genti,  si  vos  voulâez,  mais  cha  n'a  paë  d'assent. 
I  n'y  a  pas  pus  à'assent  à  li  qu'eu  vent  d'août. 
Assérâont  (à  1'),  vers  le  soir.  —  R.  ad  scrum. 
Assias,  s.  m.,  meuble  sur  lequel  on  peut  s'asseoir, 
Assieiz-ôuës  dounc!  —  I  n'y  a  pas  à'assias. 

Assîeire,  v.  a.,  asseoir.  —  R.  assidere.  Le  baguais  s'est  borné  à 
laisser  tomber  le  d. 

Assigiei,  v.  n.,  être  calme,  rester  en  repos. —  R.  ad -\- sediare* . 
Ches  qu'nalies  sount  insupportablles  ;  no  n'sait  les  faire  assigîei. 

Assoti,  V.  a.,  turlupiner  quelqu'un  de  manière  à  le  rendre  sot, 
railler  impitoyablement. 

I  Vassolirent  si  bieyn  qu'i  n'savait  pas  d'en  par  où  il  en  'tait. 
Attédié,  V.  n.,  ennuyer.  —  R.  ^^ -|-  txdiare. 

Du  matyn  ou  se  no'z  est  attédié  d'ches  gens  là. 

Attieipllàë,  V.  a.,  fournir  des  petits  objets  nécessaires  pour  ar- 
ranger quelque  chose,  sens  méprisant. 

Attîeipllage,  s.  m.  —  R.  ad  -\-  tipula,   objet  léger,  chose  de 
peu  d'importance. 

J'n'avouns  pas   besôuën  de  tout  cht  attîeipllage,  j'ferouns   bieyn 
notre  affaire  sâons  cha. 

Attiset,  s.  m.,  attisoir.  —  Attiseux,   id.,  celui  qui  attise.  — 
R  ad  -\-  titionem. 

Méfiouës  d'ii,  ch'est  un  attiset  d'enfé  ;  i  f'rait  battre  les   pôtilles 
du  qu'myn  l'une  count'  l'âoutre. 

Atou,  prép.,  avec.  V.  tou. 

Atout,  s.  m.,  «  I  li  dounlt  un  coup  d\itont.  »  Il  le  tua  ou  tout  au 
moins  le  blessa  mortellement. 
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Attraire,  v.  a,,  attirer.  —  R.  attrahcre.  Cité  pour  cette  locution  : 
Un  mot  attrait  l'âoutre. 

Attrayndë,  v.  a.,  traîner  quelqu'un  vers  celui  qui  parle. 
Il  a  fallu  Vattrayndc  ichyn.  Il  savait  bieyn  c'qui  l'attendait. 

Attreizëlâë,  v.  a.,  mettre  du  blé  en  treizels,  en  tas  de  treize 
gerbes. 

L'temps  m'néchait,  j'avouns  bieyn  vite  attreizeldê. 

Attrousselâë,  v.  a.,  donner  un  trousseau,  fournir  de  divers  ob- 
jets. —  R.  ad  -f-  troiissel,  trousseau, 

Avdë,  V.  a.,  s.  m.,  avoir.  Le  verbe  est  conjugué  plus  haut.  —  R. 
habcre,  habare*. 

0  rarnassit  tout  sen  p'tit  dvdc  et  s'en  alit  r'trouvaë  sa  fille. 

Avâé,  hâvâë,  avayndre,-v.  a.,  atteindre.  Ces  verbes  se  ratta- 
chent par  le  sens  au  vieux  français  havet,  crochet,  à  la  bête  Ha- 
vetîe  qui  attrape  les  enfants  et  les  noie,  etc. 

Avde,  dans  ce  sens,  se  conjugue  comme  «  aimer  ». 

J'ave,  tu  âves,  etc.  Fut.  j'âv'rai,  et  ne  peut  se  confondre  avec  âvdë, 

posséder. 
Ave-mé  dounc,  avâyns-mé,  l'paquet  qui  est  là  su^  l'ais. 

Diez  tire  aveindre  de  ahemere.  On  pourrait  aussi  le  rattacher  à 
l'allemand  ab  fangen,  saisir,  prendre  à  quelqu'un. 

Avayni,  v.  a.,  rendre  vayn  (v.  ce  mot.)  ;  arayni  une  terre,  c'est 
l'amaigrir,  la  fatiguer,  la  rendre  impropre  à  la  culture,  la  stéri- 
liser pour  un  temps.  —  R.  ad  -\-  raniim. 

L'fôuërment  sumâë  pusûërs  ânàëes  de  ràong  avaynit  la    terre,  no 
n'en  sait  pus  rieyn  faire. 

Avalâë,  devaldë.  —  R.  ad  rallcm,  de  rallc.  Ces  deux  verbes  si- 
gnifient également  descendre,  mais  ils  ne  sont  pas  synonymes. 

S\u'aldé,  c'est  descendre  involontairement,  se  laisser  glisser, 
—  d'où  «  avalanche  »,  —  et  aussi  s'allonger,  s'étendre. 

1  s'est  avaldc  le  loung  d'Ia  falaise. 

Fâout'  de  mùës,  ouprès  d'sa  vûëlle  no  s'avale  (auprès  de  sa  vieille 
femme). 

Devaldë  ,  c'est  descendre  volontairement  et  à  son  aise. 
J'I'ai  veu  devaldc  amount  les  falaises.  J'Ia  rcncountris  dcvalaont  la 
mounlâëe  (escalier). 
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Avâont,  adj.  et  adv.,  profond,  profondément.  —  R.  ab  ante. 

L'trou  est  bien  pu  avâont  que  je  n'criais  (croyais). 
Avàou,  prép.,  le  long  de,  en  descendant.  V.  Amount. 
Avé,  pi.  avers,  s.  m.,  animal,  animaux. 

On  rattache  ordinairement  ce  mot  à  habere,  l'avoir,  la  propriété. 
C'est  en  effet  le  sens  et  la  provenance  du  mot  aver,  aveir,  em- 
ployé en  différentes  parties  de  la  France,  mais  le  mot  baguais  ne 
peut  procéder  d'habere,  ni  pour  la  forme,  ni  pour  l'idée. 

1 .  Le  mot  baguais  avé,  avers,  n'est  pas  un  infinitif.  Le  ba- 
guais n'a  jamais  d'r  à- cette  forme  du  verbe,  et  pas  un  seul  de 
ses  verbes  ne  se  termine  en  é  précédé  d'une  consonne.  Les  seuls 
verbes  ayant  cette  voyelle  à  l'infinitif  sont  en  ié  :  nié,  balié, 
nétié,  etc. 

2.  Le  verbe  habere,  posséder,  a  déjà  donné  un  verbe  et  un 
substantif  :  âi'a'e.  Va  initial  à'âvde  est  long,  celui  d'avé,  avers 
est  bref.  La  signification  d'ai'^' exclut  aussi  l'étymologie  d'hs.bcre. 
Le  mot  n'existe  pas  en  anglais,  mais  nous  lisons  dans  le  Dictio- 
nary  of  scotish  langiiage  de  Jamieson  :  aver,  avir,  aivcr.  i"  a  borse 
used  for  labour,  an  old  borse  :  a  gelded  goat...  Bas-latin  :  afferi, 
a/ri,  jumenta  vel  cavalli  colonici  :  averia,  averti,  equi,  bcves,  ju- 
menta.  »  —  Ducange,  en  effet,  après  de  nombreuses  explications, 
finit  par  constater  que  averia  désigne  boves,  oves,  coeteraque 
animalia  quae  agriculturse  inserviunt,  et  enfin  animalia  en  géné- 
ral. A  Guernesey,  un  avé  est  un  cocbon  et  quelquefois  un  cheval  ; 
au  Bessin,  un  cocbon  seulement.  A  la  Hague,  ce  mot  s'applique 
à  tous  les  animaux,  les  oiseaux  exceptés.  Les  crapauds,  les  cou- 
leuvres, les  souris,  les  grenouilles,  etc.,  sont  des  avers,  aussi 
bien  que  les  chevaux,  les  vaches,  les  brebis.  Or  ces  animaux  ne 
sauraient  assurément  être  considérés  comme  une  propriété. 

Le  bas  latin  a  affetus,  cheval  de  charrue.  Le  latin  classique 
appelle  feri  tous  les  animaux  sauvages;  le  russe  a  le  mot  zver 
qui  signifie  également  un  animal.  C'est  évidemment  à  ces  mots 
qu'il  faut  rattacher  Vavé,  avers  baguais.  Wace  a  employé  aussi 
ce  mot  dans  le  sens  d'animaux  en  général  : 
Mult  li  doua  chiens  et  oisels 
Et  altres  avers  bouens  et  bels.  (V.    1055.) 

Avais  à  Saint-Malo  ;  avcilles  à  Redon. 
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Aver-noum,  s.  m.,  sobriquet. 

Est-ce  le  mot  anglais  over-ncime,  surnom  ?  Faut-il  voir  dans 
aver  une  particule  péjorative  ?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  :  aversum 
nomen,  nom  détourné  ? 

L'aver-noum  est  toujours  méprisant,  le  surnom  pourrait  être 
honorable. 
Aveure,  av'heure,  adv.,  de  bonne  heure,  avant  l'heure.  —  R. 
ab  -\-  Iwra. 

I  n'est  b'sôuëgne  que  à' aveure  (commencée  de  bonne  heure). 
Aroriblle,  adj.,  précoce,  qui  se  produit  avant  l'heure,  avant  le 
temps.  —  R.  aveure. 

Vavoriblle  ne  deit  rieyn  ou  tardi. 

(Celui  qui  fait  tôt  son  travail  n'a  pas  besoin  d'emprunter  à   celui 
qui  le  commence  tard.) 

Avieyndre,  v.  n.,  avenir,  seoir,  réussir.  —  R.  vieyndre  pour 
venir. 

Cha  li  avicynt  d'faire  des  p'tiots. 
Avinâë,  v.  a.,  rendre  propre  à  servir,  faciliter  l'usage  de  quelque 
chose. 

R.  adrinare  *,  planter  de  vignes,  cultiver  en  général.  ?? 
Avisâë,  adj.,  prudent  et  fm. 

Ch'est  un  houme  avis  je  ;  n'I'attrape  pas  qui  veut. 
Avisâë,  V.  a.,  apercevoir.  —  S'avisâe,  remarquer.  —  R,  ad  -|- 
vidcre,  risum. 

Dès  qu'i  Vavisit,  i  tôuërnit  les  talouns. 

L'premiei  qui  s'en  avisit  (qu'on  sentait  mauvais),  l'tchu  li  partit. 

AvoUé,  s.  m.,  venu  de  loin.  —  R.  advolatus.  Ce  mot  existait 
dans  le  vieux  français. 

Ch'est  un  avoliê,  no  n'ii  connaît  n'parents,  n'tenâonts. 
Avorible,  adj.  V.  aveure. 
Avôuërtâë,  v.  n.,  avorter.  —  R,  abortare. 
Avrelàon,  s.  m,,  en  vieux  français  :  maquignon;  individu  peu 
délicat,  faisant  des  marchés  véreux  et  auquel  il  ne  faut  pas  se 
fier.  —  R.  néerl.  afriiilcn,  faire  le  commerce  d'échange,   bro- 
canter. 

N'écoutaez  pas  cht  avrelàon^  i  vous  fera  faire  quèque  maouvaise 
affaire. 
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Avrillotâë,  v.  n.  Quand  il  tombe  une  pluie  chaude  et  fine,   on 
dit  qu'il  avrillote.  —  R.  avril. 

Ayn,  s.  m.,  hameçon,  v.  fr.  ain.  —  R.  hamus. 

Tu  es  coume  le  cieyn  qui  voulait  pêqui'ei  à  la  lygne  sàons  abeitdë 
s's  ayns. 

Aynchyn,  conj.,  ainsi.  —  R.  in  sic. 

B 

Bachyn,  s.  m.,  bassin,  petit  vase  de  cuivre  dans  lequel  on  fait  de 
la  bouillie_,  du  «  papyn  «  pour  les  petits  enfants.  —  R.  bacchi- 
num  *. 

Baculo,  s.  m.  petit  bâton  terminé  en  cône,  qui  sert  dans  un  jeu 
d'enfant.  —  R.  bacuhis. 

Bâguiei,  v.  n.,  n'être  pas  tendu,  faire  la  bague,  l'anneau.  On 
dit  :  baguici  quand  l'objet  est  rigide,  et  pouqiiiei,  quand  il  est 
flottant.  —  R.  bague?  ou  *baga?  sac. 

Bâdârâé,  e,  adj.,  courtaud,  gros  et  court.  —  R.  bas  -\-  dare, 

ventre.  (V.  ce  mot.)  On  dit  dans  le  même  sens  bâtchu  (bas  tchu) 

et  «  bas  entchulâë  ». 
Badlagoule,  s.  m.,  grand  parleur,  terme  méprisant.  —  R.  qu; 

bat  de  la  goule  (bouche). 
Bai  ou  ne,  s.  f.,  baïonnette.  Le  baguais  a  certains  mots  dont  le 

français  ne  possède  que  le  diminutif  :  hoiinc,  bonnet  ;  éroiinde, 

hirondelle  ;  baioiine,  etc. 
Baisiei,  v.  a.  On  emploie  ce  mot  pour  désigner  le  contact  de 

deux  objets  mous,  de  deux  pains  dans  le  four,  par  exemple.  Les 

parties  qui  se  sont  touchées  s'appellent  le  baiset.  Même  acception 

à  Fougères. 
Baissîeire,  s.  f.,  cidre  qui  est  bas  dans  le  tonneau,  et  qui  a  perdu 

une  partie  de  ses  qualités  parce  que  l'air  l'a  décomposé. 
C'est  d'une  baissière  que  parlait  le  buveur  qui  disait  : 
Quâond  no  z  a  beu  deux  verres  de  chu  cidre-là,  no  s'entrer'garde 
et  pieis  no  tremblie. 

Balâondâë,  v.  n.,  balancer,  osciller,  avoir  les  bras  ballants,  être 
pendant.  —  R.  ballaref' 
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Balàongiei  [feu],  s.  m.,  feu  follet  qui  sautille  et  se  «  balance  » 
au-dessus  des  marais. 

On  dit  d'une  personne  remuante  et  vive  : 
0  n'assige  pas,  ch'est  coume  un  feu  balâongki. 

Balencueur,  s.  m.,  nom  vulgaire  de  VAndrosemum  officinale, 
dont  on  dessèche  les  feuilles  dans  les  livres  comme  objet  par- 
fumé. A  Cherbourg,  on  dit  «  parencueur  ».  —  R.  bal  ou  joie 
dans  le  cmir? 

Baiié,  V.  a.  C'est  la  forme  ancienne  du  v, /^^j/^jer,  restée  fran- 
çaise jusqu'à  Vaugelas.  Les  formes  en  ayer,  oyer,  etc.,  sont 
étrangères  au  haguais.  —  R,  Cf.  bret.  balan,  genêt  à  balais. 

No  dirait  qu'la  bôucne  Vierge  a  balié  m'n  aire,  tâont  la  maisoun 
est  nette. 

Bâlliei,  v.  a.,  v.  fr.,  donner.  On  ne  cite  ce  mot  que  pour  l'ex- 
pression :  «  ballu'i  la  porte  »,  mettre  à  la  porte,  congédier.  On 
dit  aussi  en  ce  sens  :  ballici  la  plleiche_,  céder  la  place. 

Baloquiei,  v.  n.,  pendiller.  —  R.  ballare  -\-  loque  (cf.  pende- 
loque) . 

Bâombernâë,  v.  a.,    balancer  quelqu'un  sur  l'escarpolette  ou 

«  berne  ». 
Ce  mot  est  composé  de  «  bcrndë  »  que  nous  retrouverons  tout 

à  l'heure,  et  de  ban  qui  exprime  le  mouvement  de  la  cloche. 
Bâonvolâë,  v.  a.  Ce  mot  offre  à  peu  près  le  même  sens  que  le 

précédent,  il  suppose  un  élan  plus  considérable.  —  R.  ban,  ono- 
matopée du  mouvement  de  la  cloche  -\-  voler. 
Bàoncèle,  s.  f.,  diminutif  de  banc.  Ce  mot  appartient  au  vieux 

français. 
Bâondoun,  s.  m.,  liberté.  «  Dounâë  Vbàondoun  »,  c'est  laisser 

liberté  complète  de  faire  tout  ce  qu'on  voudra.  —  R.  * bandum. 

V.  abanoun. 

Bâne/,  s.  m.,  tombereau.  —  BâneUëe,  ban'ndëe,  s.  f.,  plein 

un  bâne/,  —  R.  celt.  bcnna. 
Bànes.  On  donne  le  nom  de  Rases  bancs  ou  ras  de  Bânes  à  des 

rochers  qui  forment  une  bande  à  quelque  distance  de  la  côte 

dans  l'anse  d'Urville-Hague.  Il  paraît  qu'il  y  avait  là  une  forêt 

qui  a  été  engloutie. 
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Bânyn,  v.  a.,  vendre  à  l'encan.  —  Bânye,  s.  f.,  vente  à  l'en- 
can. —  R.  ail.  bann,  proclamation. 

Bâonque,  s.  f.,  élévation  de  terre,  bord  d'un  fossé,  stratus  ou 
nuages  en  couches  horizontales.  —  R.  Cf.  angl.  bank  et  fr.  banc 
de  rochers,  banc  de  sable. 

11  y  a  dâons  l'cîeil  une  grosse  bàonque  qui  pôuërrait  bieyn  nous 
dounâë  de  l'idou. 

Bâonquiei,  v.  a.,  publier  les  bans  de  mariage,  les  faire  publier. 
Les  deux  jênes  gens  sount  bàonquicis. 

Bâoube,  adj.,  engourdi  par  le  froid.  —  R.  Cf.  bret.  bav,  bao,  et 
le  fr.  «  ébaubi  ». 

Bâoubié,  v.  n.,  balbutier,  lanterner,  hésiter  à  se  décider,  comme 
si,  moralement,  on  était  engourdi  par  le  froid.  —  R.  baoube,  ou 
balbiis,  bègue. 

Bâoudet,  s.  m.,  lit  de  sangle.  —  R.  baudet,  âne.  Littré  enre- 
gistre ce  mot  dans  le  sens  de  tréteau  à  l'usage  des  scieurs  de 
long.  Cet  emploi  est  inconnu  à  la  Hague. 
Barbacro,  s.  f.,  moustache  retroussée  des  deux  côtés  de  manière 
à  former  des  crocs.  —  R.  barbe  à  croc. 

Il  a  une  barbe  a  cro.  Ch'est  d'il  qu'no  preiche  dâons  le  psâoume  : 
In  exitu  Israël. . .  de  populo  barbacro. 

Barbelotte,  s.  f.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  coccinelle  ou 
bête  au  bon  Dieu,  Quand  les  enfants  en  ont  pris  une,  ils  lui 
disent  : 

Barbelotte,  barbelotte,  mounte  ou  cfeii,  et  va  m'chouësi  ma  pleiche 
■auprès  du  bouën  Dieu. 
La  barbelotte  à  Guernesey  est  le  macareux  ou  perroquet  de 
mer,  «  rieuse  perpétuelle  »,  dit  Métivier. 
Barguigni'ei,  v.  n.,  marchander  longuement.  —  R.  Cf.  bret. 
barkaigndy  se  disputer  sur  le  prix  ;  angl.  bar  gain,  marché. 

Pôuër  qui   taont  barguignici?  partagîeiz  l'diiïérend  par  mayntiei  ! 
Bas,  se,  adj.  On  dit  que  le  temps  est  «  bas  »  lorsqu'il  fait  som- 
bre et  que  les  nuages  sont  rapprochés  de  la  terre  ;  que  du  cidre 
est  bas,  lorsqu'il  n'en  reste  plus  qu'une  petite  quantité  dans  le 
tonneau,  etc. 
Basse,  s.  f.,  servante.  —  R.  ail.  bassa. 
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Bâsentchulâë,  e,  adj.,  qui  a  les  jambes  courtes,  qui  a  le  tcliu 
bas.  V.  bâdàrâé  et  bâtchii. 

Bastâont,  e,  adj.,  dispos,  bien  portant,  vigoureux. 
I  n'est  pus  jêne,  mais  il  est  enco  frais  et  baslâont. 
R.  Ce  mot  n'est  pas  l'italien  bastanîe,  qui  signifie  «  suffisant  ». 
Ba  ajoute  ici  à  stanîcm  une  idée  superlative.  Cesl  perstantem  par 
le  sens,  Qiie  per  devienne  par,  c'est  un  ^cas  fréquent  :  parfaire, 
parvenir,  etc.  P  devient  /?  quelquefois  :  apicula,  abeille;  pruina, 
bruine,  etc.  Faudrait-il  voir  ici,  comme  le  propose,  pour  d'autres 
mots,  M.  Le  Héricher  {Histoire  de  deux  préfixes',  dans  ba  une 
transformation  de  per? 

Bâtchu,  s.  m.,  petit  bâton  placé  en  travers  derrière  le  cheval  at- 
telé. —  R.  baculus.  Etymologie  populaire  :  ce  qui  bat  le  îchu. 

Quand  ce  mot  a  le  sens  de  «  bâsentchulâë  »,  la  première  syl- 
labe est  longue  :  bâtchu. 

Batchiëyn,  s.  m.,  bancal,  qui  en  marchant  fait,  sans  le  vouloir, 
le  geste  de  «  battre  les  chiens  ». 

Bâteliei,  s.  m.,  bourrelier,  ouvrier  qui  fait  des  bâts  et  des  bâ- 
tières.  —  R.  bastum  *. 

Bâtoun  de  Saint  José,  s.  m  ,  saxifrage,  plante. 

Batterye,  s.  f.,  l'aire,  l'endroit  où  l'on  bat  le  giain  ;  action  de 
battre  les  céréales.  Cette  opération  se  fait  dans  les  granges,  ex- 
cepté pour  le  sarrasin,  qui  se  bat  en  plein  champ.  On  brûle  im- 
médiatement la  paille  pour  en  tirer  une  cendre  riche  en  potasse. 
Ce  travail  est  une  sorte  de  fête,  pendant  laquelle  il  se  fait  une 
grande  consommation  de  cidre  et  de  galettes. 

Batteteneure  (être  en),  être  dans  l'indécision,  le  doute.  Ce  mot 
est  composé  de  «  battre  »,  débattre,  discuter,  et  tenir. 

Faout-i  restàë  coume  cha  en  batteteneure? 
Dites  oui-t  ou  noun,  et  alouns  beire  un  coup. 

Batteux,  s.  m.,  batteur  en  grange.  —  R.  battre. 

Un  bôuën  batteux 
En  vâout  bfeyn  deu.x. 

Batteux,  battôuës,  s.  m.,  battoir  pour  laver  le  linge.  On  fait  i» 
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propos  de  cet  instrument  de  travail  une  «  devinaille  »  qui  roule 
sur  l'équivoque  de  «  l'avez  «  et  «  lavez  ». 

Si  vo  lavaëz,  n'me  Tprêtâëz  pâë, 

Si  vo  n'iavâëz  pâë,  prêtâëz-l'mé. 

Battyn,  s.  m.,  paille  brisée  qui  reste  quand  on  a  battu  le  blé  et 
enlevé  le  grain. 

Ch'est  du  battyn  d'orge. 

Bavette,  s.  f.,  extrême  bord  d'une  surface  liquide. 
J'ai  ramassâë  cha  à  la  bavette  de  la  mé. 

Baveuse,  s.  f.,  petite  pièce  de  toile  qu'on  attache  au  cou  d'un 
enfant  pour  recevoir  la  bave,  bavette. 

Bavrette,  s.  f.,  petite  pièce  carrée  d'un  tablier  de  femme  s'atta- 
chant  sur  la  poitrine.     . 

01  a  trejôuës  des  bôquets  (des  fleurs)  à  sa  bavrette. 

Bavoquiei,  v.  n.,  filer  un  fil  inégal.  —  R,  Ces  quatre  mots  pa- 
raissent se  rattacher  à  havc. 

Bec.  Cette  syllabe  entre  dans  la  composition  d'un  grand  nombre 
de  mots  :  Bnquebec,  Tronebec,  Varangue/vc,  Léquille^^c,  Bec- 
quel,  etc.  Quand  le  c  est  final,  il  ne  se  prononce  pas.  —  R.  celt. 
bec,  ruisseau  ;  ail.  bach. 

Marie  bôusn  bc,  bavarde.  —  Bec  de  grue ,  s.  m.,  plante.  Ge- 
ranhun  robertianum,  feu  sâouvage. 

Becquiei,  v.  a.,  becqueter.  —  R.  bec  (d'oiseau) 

Les  figues  becqukies  d's  ouësiaoux  sont  les  milleures. 
Becquiei  des  gais  (geais),  marqué  de  la  petite  vérole. 

Becquiei,  e,  adj.,  surpris,  attrapé. 

I  criait  (croyait)  bravaë,  i  fut  joliment  becquiei. 

Bécot,  s.  m.,  petit  baiser.  Faire  bécot.,  s'embrasser.  —  Se  béco- 
tâë,  s'embrasser  souvent. 

Bécu,  e,  adj.,  qui  a  bon  bec,  qui  a  la  répartie  vive  et  piquante. 

Becvèquiei.  V.  Pèquevêquiei. 

Bedache,  s.  f.,  bedaine,  ventre,  expression  péjorative. 

Bedenguiei,  V.  n.,  parler  trop  vite  et  indistinctement.  V.   Bre- 

denguiei. 
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Bedoi,  b'dot,  s.  m,,  le  plus  petit  oiseau  de  la  couvée,  le  plus 
petit  entre  de  jeunes  animaux. 

Tôuës  les  p'tits  ouësiàoux  sount  évolaës,  i  n'reste  pus  dâons  l'nid 
qu'Vbedot. 

R.  Cf.  celt.  bret.  bidan,  faible,  petit. 

Begdoui/,  s.  m.,  i"  tige  de  bols  percé?  de  trous  et  soutenue  par 
un  pied,  auquel  on  suspend  une  lampe  de  fer  ou  grassct.  (V.  ce 
mot.) 

2"  Tige  de  bois  fendu  pour  soutenir  une  chandelle  de  résine, 
une  petochc.  (V.  ce  mot.) 

3°  Niais,  nigaud,  par  comparaison  avec  le  bégaoud  auquel  on 
suspend  la  lampe. 

Lues,    bêgàoud,    v"la   la    lettre.    (Fragment   d'un    conte   devenu 
proverbe.) 

Bégâoudage,  bégâounage, -s,  m.,  badauderie.  On  dit  à  quel- 
qu'un qui  est  allé  à  une  foire  sans  besoin  : 

Qu'as-tu  étdë  faire  là?  Mettre  le  bégJoudage  à  prix? 
Abégaudcr,  dans  l'Ille-et-Vilaine,  signifie  attraper  quelqu'un,  se 
moquer  de  lui. 

—  Regarde  donc  uncat  sur  la  tour  de  l'église. 

—  Tu  veux  m'abégauder. 

R.  Cf.  écoss.  begunk,  bekok,  tour,  plaisanterie  faite  aux  dépens 
de  quelqu'un. 

Bégu,  e,  adj.,  dont  les  dents  inférieures  ou  supérieures  dépassent 
les  autres.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  sens  du  mot  français. 

Béguiei,  V.  n.,  bégayer. 

Béjue/,  adv.,  en  sens  inverse.  —  R.  bc,  particule  inversive  indi- 
quant le  renversement  de  l'idée  -j-  ? 

Beire,  v.  a.,  boire.  —  S.  m.  boisson,  cidre. 
Le  cidre  est  le  «  bcirc  »  par  excellence. 

Bêles,  s.  f.  pi,,  plante  à  fleurs  bleues  qui  croit  au  bord  des  ruis- 
seaux et  dans  les  mares  [vcronica  bcccdhiingcù .  —  R.  bcriila  '. 

Bëluàè,  V.  n.,  lambiner,  tergiverser,  traîner  en  longueur  parce 
qu'on  ne  sait  pas  ùquoi  se  résoudre.  —  R.  bes,  bcr,  bc,  particule 
péjorative  qui  devient  quelquefois  brc  (brclue,  etc.)  -\-  lucem. 


—  n2  — 

Bëludë  n'est  autre  que  le  verbe  de  berlue,  brelue.  Il  s'agit  dans 
ces  deux  mots  d'une  lumière  vue  imparfaitement,  d'un  trouble  de 
la  vue  qui  empêche,  dans  un  cas,  de  voir  ;  dans  l'autre,  de  juger, 
de  se  décider. 

Bëlynge,  s.  m.,  tissu  de  laine  et  de  fil,  qui  diffère  du  droguet  en 
ce  qu'il  n'est  pas  foulé  et  que  te  tissu  est  par  conséquent  beau- 
coup plus  léger.  Ce  mot  s'emploie  aussi  à  Redon.  —  R.  be,  ber, 
péjoratif -j-  lyngc. 

Bënêques,  s.  f.  pi.,  pièce  du  licou  d'un  bœuf,  qui  l'empêche  de 
voir  de  côté.  —  Embenêquiéi,  v.  a.,  mettre  des  bënêques. 

Bënêques,  s.  f.  pi.,  oies  sauvages,  en  latin  bernccha* ,  d'où  le 
français  «  bernache  «  ou  «  oies  bernacles  «  ;  à  Guernesey,  ber- 
nailles. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  anatifs  ou  pousse-pieds,  petits 
mollusques  qui  croissent  dans  la  mer  sur  de  vieilles  pièces  de 
bois  ;  ils  sont  généralement  disposés  en  ligne  droite,  de  là  le 
commandement  familier  : 
De  râong,  bënêques  ! 

Un  sapin  venu  à  gravage  tout  couvert   de   bënêques.  {Journal  de 

Gouberville.) 

On  a  cru  longtemps  que  ces  anatifs  se  transformaient  en  un 

oiseau  de  mer  du  genre  canard,  la  macreuse,  parce  que  la  partie 

supérieure  de  ces  mollusques  ressemble  quelque  peu  à  un  bec  de 

canard. 

Bênetchu,  s.  m.  Le  bôuënhoume  Bênetchu  est  un  épouvantail 
pour  les  petits  enfants.  On  en  parle  beaucoup,  mais  on  ne  l'a 
jamais  vu.  A  en  juger  par  son  nom,  il  doit  être  parent  d'un  des 
plaideurs  entre  lesquels  Pantagruel  fut  appelé  à  se  prononcer. 
L'/2  aura  pris  la  place  de  l's  par  la  même  raison  qui  a  fait  subs- 
tituer «  diantre  «  à  «  diable  »  !  et  «  nom  d'un  petit  bonhomme  »  ! 
à  un  juron  plus  énergique. 

D'où  vieyns-tu?  —  Du  bôuënhoume  Bênetchu,  dit-on  quand  on  ne 
veut  pas  répondre. 

Bers,  s.  m.,  berceau.  —  R.  bersa*,  claie  d'osier.  D. 
C'que  nos  apprend  ou  ber, 
No  nToubliie  qu'où  ver. 
[Vr  se  prononce  ici  à  cause  de  la  rime.  Autrement  on  dit  :  vé.) 
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Berça,  s.  m.,  animal  mâle  ou  femelle  de  l'espèce  ovine,  terme 
méprisant.  —  R.  bcrbex.  Le  russe  a  Iwrachoc,  barachca,  qui  a 
aussi  un  sens  péjoratif. 

J'rencontris  un  bcrca  qui  faisait  bèe,  bèe,  bée  ; 
J'criais  qu'i  disait:  Via  l'sieyn  qui  a  pris  l'vèe  ; 
Coum'  j'allais  ! 

Berchelotte,  adj.  f.  On  donne  cette  épithète  aux  poules,  aux  ca- 
nards, etc.,  qui  ont  les  jambes  courtes  et  marchent  en  se  balan- 
çant, en  se  berçant.  —  R.  berchiei,  bercer. 

Berne,  s.  f.,  balançoire.  —  Se  bernâë,  se  balancer.  On  dit  aussi 
sebàombernâë.  Ce  mot  indique  seulement  le  mouvement  de  ba- 
lançoire. On  se  berne  sur  une  escarpolette,  en  se  tenant  des  mains 
aux  branches  d'un  arbre,  en  s'appuyant  sur  une  porte,  sur  une 
barrière,  à  deux  aux  deux  bouts  d'une  planche  soutenue  par  le 
milieu  et  faisant  levier,  etc.  Ce  mot  ne  peut  donc  se  rattacher  à 
berne,  étoffe,  couverture,  la  couverture  dans  laquelle  on  berna 
Sancho  Pança,  par  exemple.  On  pourrait  tout  au  plus  le  rappro- 
cher du  holl.  bernen  qui  indique  le  mouvement  de  la  mer  en  fu- 
reur, le  balancement  des  vagues  irritées?? 

Vos  trachieiz  vot'  fillette?  La  v'Ià  qui  s'bcrne  sus  la  barrîeire. 
Berne,  s.  f.,  le  bord  d'un  chemin  non  empierré.  —  R.  ail.  berme, 
bord. 

Poûër  qui  qu'tu  marches  sui  la   berne  en  lue  d'sûëre  l'quemyn 

quertiei  ? 

Béro,  s.  m.,  petit  canal  pratiqué  dans  un  goulot  pour  diriger  le 

liquide  qu'on  veut  verser.  —  R.  Cf.  bret.  bera,  couler,  suinter. 

Besoc,  de  soc  et  de  besoc,  au  hasard,  comme  il  faut  et  comme  il  ne 

faut  pas.  —  R.  Cf.  angl.  soc,  loi,  privilège,  be,  particule  inver- 

sive,  suivant  la  loi  et  non  suiv.int  la  loi  'i 

11  a  tout  jetâë  de  soc  et  de  besoc,  en  valdrague   V.  ce  mot),  l'diablle 
n'y  r'trouv'rait  pas  ses  cônes. 
Bêtâoud,  e,  s.  m.,  béte,  niais,  stupiJe.  ^iolld  est  la  terminaison 

péjorative  ordinaire  en  baguais. 
Bétroun,  s.  m.,  substance  très  salée  et  amère.   —  R.  Ct.  angl. 
bittcr.,  amer. 

La  soupe  est  tout  amcrtum.iéc,  ch'est  coume  si  nos  y  avait  mis  du 
bèlroun. 
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Beu,  e,  part,  passé  du  v.  brire,  l!  s'emploie  souvent  dans  le  sens 
actif  :  un  houme  heu,  c'est-à-dire  qui  a  bu, 

Beûcho'un,  s.  f . ,  boisson.  —  BeDchoundë,  action  de  s'eni- 
vrer plusieurs  jours  de  suite.  V.  aussi  Forbcuchoun.  —  R.  bibi- 
tionem,  sous  l'influence  de  bcu. 

Beuguiei,  v.  n.,  roter,  —  Cf.  écoss.  to  bok  (eructarel  ;  bret. 
breugeuzL 

Beu  nette,  à  Cherbourg  bûnettc,  nom  de  la  fauvette  traîne-buis- 
son ;  Ille-et- Vilaine,  brunette. 

Le  mot  baguais  nepeut  venir  directement  de  brunette  :  i"  parce 
que  eu  et  u  so^nt  longs  ;  2°  parce  que,  en  baguais,  r  ne  disparaît 
pas  après  une  labiale,  au  contraire  il  fait  quelquefois  un  saut  pour 
s'y  placer  :  froumde,  fermer  ;  brelue,  berlue,  etc.  BeQnette  sup- 
pose une  syllabe  bur:  Burnouf  en  français  se  dit  à  la  Hague  Beû- 
noun.  L'écossais  a  barnet,  brun,  qui  satisfait  à  la  condition. 

Proverbe:  J'ai  bieyn  d'âout'  bmnettes  àenfilae.  (J'ai  bien  autre  chose 
à  faire.) 
On  dit  aussi  «  à  cnqucrrâe  »,  V.  Querre. 

Biâoutâës,  s.  f.  p.  On  appelle  ainsi  les  parents  par  alliance  : 
beau-père,  belle-mère,  etc. 

Les  biàouUics  ne  s'accordent  guère. 

Bibets,  s,  m.  pi,,  petits  insectes  diptères  qui  volent  par  troupes 
et  exécutent  de  gracieuses  évolutions  les  soirs  d'été.  En  patois 
gallot,  guibet,  hibettc. 

Ch'est  bôuên  sygne  quâond  no  veit  volaë  les  bibets. 
Le  bibet  étant  très  petit,  sa  chiasse  est  chose  rare  et  par  con- 
séquent doit  être  de  très  haut  prix.  On  dit  donc,  pour  indiquer 
une  personne  ou  une  chose  de  valeur  : 

O  mériterait  d'être  encassâëe  dàons  d'ia  fôuëre  de  bibet. 
Le  bibet  étant  inoffensif,  son  nom  ne  peut  venir  de  bibcrc.  Il 
doit  être  plutôt  rapproché  de  bibus,  chose  de  peu  de  valeur.  Cf. 
aussi  le  breton  hihan,  petit  ? 
Bibette,  s.  f.,  petit  bouton  sur  la  peau,  même  racine. 
Biche,  s.  m.,  chèvre.  En  picard  et  en  français  :  bique.  La  Fon- 
taine a  dit  : 

La  bique  allait  remplir  sa  traînante  mamelle. 


—  1^5  — 

Bidarâë,  e,  adj.,  excessivement  pressé.  —  R.  b<^,  part,  augmen- 
tative  -f-  dare,  ventre  ;  pressé  comme  on  l'est  quand  le  ventre 
fait  souffrir. 

No  z  est  si  bidcudc  qu'no  n'a  pas  solement  i'temps  d'soufflâë. 

Bière,  s.  f.,  cercueil.  Ce  mot  est  français,  mais  dans  le  départe- 
ment de  la  Manche  il  sert  à  désigner  certaines  visiouns,  ou  appa- 
ritions, qui  se  manifestent  la  nuit  dans  les  lieux  déserts.  Ce  sont 
des  cercueils  recouverts  de  draps  blancs,  il  faut  les  retourner 
«  bout  pour  bout  »,  sans  quoi  il  en  arriverait  malheur.  —  R. 
ail.  bahrc,  civière. 

Bijude,  bijute,  s.  f.,  petite  cabane  en  pierres  sèches,  en  terre 
glaise,  etc.  Les  douaniers  se  construisent  souvent  de  ces  bijudcs 
sur  les  falaises  pour  s'abriter  pendant  le  gros  temps.  —  R.  écoss, 
to  big,  bâtir,  p.  p.  biggit,. hkxi,  construction. 

Billot,  s.  m.,  grumeau  de  fari'ne  agglutinée,  nœud  dans  la  bouil- 
lie, dans  la  pâte,  etc.  v.  i'abillotdc. 

Binot,  s.  m..  Javelles  de  blé  ou  de  sarrasin  placées  debout  et 
liées  ensemble,  —  R.  Cf.  écoss.  bing,  amas  de  blé  non  battu. 

Biscouen  (en),  adv.,  de  travers,  de  biais.  —  R,  bh  cuneiis. 
Tablle  copâëe  en  biscouen. 

Bissètre,  s.  m.  Pendant  les  années  bissextiles,  on  dit  qu'un  cer- 
tain personnage  nommé  Bissètre  court  par  les  chemins.  Bissètre 
signifie  aussi  malheur,  ici  comme  en  vieux  français. 

Bissoun,  s.  m.,  buisson.  Ce  mot  ne  saurait  venir  de  huis  buxiis, 
qui  se  dit  boui  en  haguais.  Il  se  rattache  nécessairement  à  l'ail. 
busch,  néerl.  boscli,  bois. 

1  côuërt  coume  un  ératâë  à  travers  haies  et  bissouns. 

Blet,  s.  m.,  image.  —  R.  Cf.  ail.  bild,  image. 

01  est  jolie  coume  un  bUl. 
Bllâonc,  s.   m.,  ancienne  monnaie.  On  dit  encore  parfois  six 

blancs   si  bllàoncs^  pour  deux  sous  et  demi. 
Bllâoude,  s.  f.,  blouse.  Ce  mot  est  une  corruption  du  français, 

la  blouse  étant  un  vêtement  tout  récent  à  la  Hague. 
Bllé,  s.  m.,  blé.  —  R.  bladum*. 
Bllête,  s.  f.,  terre  presque  entièrement  composée  de  racines  de 
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bruyères,  de  fougères  et  menues  plantes,  qu'on  coupe  par  carrés 
dans  les  landes  et  qu'on  emploie  comme  chauffage.  —  R.  hlista" , 
motte  à  brûler,  Gouberville  écrit  blate. 

Bllèque,  bllique,  adj.,  blet,  se  dit  des  fruits  qui  se  ramollissent, 
comme  les  nètles,  certaines  poires,  etc.,  et  qu'on  ne  mange  guère 
qu'en  cet  état. 

A  la  Saint  Michi'ei, 
No  met  les  mêles  à  blliquiei  ; 

A  la  Toussâynt 
I  devent  tifbllequ'  à  tout  l'màyns. 

R.  ail.  hlcich,  pâle,  blême,  ou  plutôt  Sa-/;,  mou,  bret.  blot. 

Bllique,  adj.,  qui  a  un  œil  plus  grand  que  l'autre.  —  R.  Cf. 
angl.  to  hlink,  cligner. 

Bl loquet,  s.  m.,  bloc,  souche  sur  laquelle  on  coupe  le  bois  à 
brûler.  —  R,  aha.  bloc,  isl.  bloek.  Quand  on  veut  punir  les  en- 
fants, on  les  envoie  «  môuëjiei  ou  blloquet  » . 

Bllouque,  s.  f.,  boucle. 

On  disait  bloiique  en  vieux  français.  On  le  dit  encore  dans  la 
plupart  des  patois.  —  R.  bucciila. 

Il  y  a  biâou  temps  qu'no  n'porte  pus  d'soulieis  à  bllouqucs. 

Blot,  belot,  s.  m.,  pain  plus  petit  qu'un  pain  ordinaire.  —  R. 
Cf.  écoss.  bîob,  objet  gonflé  et  rond  ? 

J'ai  mis  ou  fôuë  treis  mousquetaires  et  un  blot. 

Boe,  s.  f. ,  rocher  qui  n'apparaît  que  lorsque  la  mer  est  très  basse. 
•    —  R.  Cf.  bret.  boe,  bouée.  La^o^en  effet  ressemblée  une  bouée. 

Boche,   s.  f.,  odeur  insupportable.    —  R.  bossa*,  ulcère  fétide 
qui  formait  le  principal  caractère  de  la  peste  au  xiV  siècle. 
Cha  emboche,  cha  sent  à  ma  coume  la  boche. 

Boche,  s.  f . ,  bosse.  —  Bochu,  bossu.  —  R.  va.  boze/p 
pousser,  repousser. 

Bôchet,  s.  m.,' hydromel,  qu'on  obtient  en  faisant  tremper  des 
rayons  dont  le  miel  a  été  exprimé,  dans  de  l'eau,  qu'on  laisse 
fermenter  ensuite.  Gouberville  écrit  bduchct.  —  R.  ? 

Bôchiei,  v.  a.,  boucher.  —  Bôchoun,  bouchon.  —  Bôquet, 
bouquet,  etc. 


5/ 


Boel,  s.  m.,  cour  entourée  de  maisons  (Cherbourg).  —  R,   irl. 
bocl,  place,  habitation.  —  Bel,  belle,   m.,  impasse  (Gouber- 
ville). 
Bœu/de  quêne,  s.  m.,  hanneton.  A  Cherbourg,  par  corruption, 
bUnrijucne.  Autrefois  les  enfants  criaient  par  les  rues  : 
A  une  épyngue  les  bûnequênes! 
Qucne,  quêne,  quêne, 
Quêne  de  rebette, 
Quêne  de  ribou,  bou!  bou  ! 

Bôle,  s.  f.,  tasse.  —  Bolâëe,  s.  f.,  demi-litre.  —  R.  Cf.  angl. 
boni,  d'où  le  français  bol. 

I  beut  toute  une  bole  de  lait. 
Bône,  s.  f . ,  tout  objet  qui  sert  à  bander  les  yeux,  à  empêcher  de 
voir.  —  Se  bonde,  se  bander  les  yeux.  —  R.  bodina*,  ou  peut- 
être  borne. 

Dans  un  jeu  d'enfant,  celui  qui  est  pris  porte  sur  son  dos  un 
camarade,  et  pendant  qu'il  est  baissé  et  qu'un  autre  qui  est  assis 
lui  tient  les  yeux  fermés,  celui  qui  est  à  califourchon  dit  en  frap- 
pant des  mains  : 

Bône!  Banc, 
La  fille  à  Castrône, 
La  fille  à  Mul'lu, 
Combieyn  d'cornes  portes-tu  ? 
Et  en  même  temps  il  lève  le  nombre  de  doigts,  qu'il  juge  à 
propos.   Si  celui  qui  est  pris  devine,  le  «  cavalier  »  prend  sa 
place.  S'il  ne  devine  pas,  le  cavalier  reprend  : 
Si  tu  avais  dit  deu.v,  treis,  quatre.-* 
Tu  aurais  étàë  à  ch'val 
Coume  un  brave  général, 
Tûti,  Toto,  carabi,  carabe. 
Vyngt  chynq  p'tits  biiuënhoum's  dàons  un  chabot. 
Cette  formulette  est  supposée  en  français. 

Bôquet,  s.  m.,  bouquet.  Toute  plante  cultivée  est  un  bôijiirt.  De 
même  en  bret.  bokrd,  bokcjou  signifie  toutes  les  (leurs  d'agrément, 
champêtres  ou  cultivées. 

Les  jeunes  filles  qui  vont  à  la  Madeleine  pour  se  louer  comme 
servantes  portent  toutes  un  «  bôquet  y.  On  ne  leur  demande  pas 
combien  elles  veulent  gagner,  mais  :  combien  le  >(  bôquet  ^  ". 
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Les  «  baquets  «  les  plus  communs  sont  :  le  ihym,  la  lavande, 
le  romarin,  la  rose  à  cent  feuilles,  les  marguerites  rouge  et  blan- 
che, les  giroflées  jaune,  rouge,  blanche,  la  julienne  double,  la 
citronnelle,  les  œillets  grands  et  petits,  la  jalousie,  etc. 

Bôtelâë,  V.  n.,  marcher  dans  une  terre  détrempée  qui  s'attache 
aux  chaussures,  emporter  de  la  terre  molle  à  ses  pieds. 

I   n'y  a  pas  môuëien   d'cachlei  dâons   les  terres  tôuërnàëes  ;   no 
bôtck  trop. 
Au  Bessin,  on  dit  :  bâté  et  boquié.  —  R.  Cf.  bret.  boîez  louz, 
chaussure  sale,  ou  plutôt  fris,  bocht,  boue. 

Botte,  s.  f.,  tonneau  à  cidre  contenant  environ  douze  cents  litres. 
Dim.  bouteille.  En  russe  botchka  signifie  aussi  un  tonneau. 

Bôttelâë,  V.  a.,  mettre  en  bottes  :  Bottehië  du  feyn. 

Boualles,  s.  f.  pi.,  entrailles,  boyaux,  terme  méprisant.  —  R. 
botellus*,  avec  la  terminaison  péjorative;  angl.  bowels,  — v. 
éboualUei,  faire  sortir  les  boualles. 

Boucàon,  s.  m.,  dispute  bruyante.  —  Boucânàë,  v,  n.,  fumer 
démesurément.  —  R.  boucan.  V.  Littré. 

Bôuëlli,  v.  n.,  bouillir.  —  R.  bullire. 

Ind.  près.    Je  boues,  tu   boues,    i    bouet,  i'bouëllouns,    etc.  — 

Imp.  Boues  ;  le  reste  comme  en  français. 
Si  la  mé  bôucllait,  il  y  airait  bieyn  des  peissouns  tchûës. 

BôuëUë,  V.  a.,  bourrer.  —  R.  burra*,  flocon  de  laine. 
01  avait  des  chabots  bôucLus  d'étrayn. 

Bouëlard,  s.  m.,  bouleau.  Gouberville  écrit  :  boul.  —  R.  bctula 
-{-  le  suffixe  ard. 

Le  bouleau  sert  à  faire  des  balais  et  des  boues. 

Bôuëlloun,  s.  m.,  boue  épaisse  dans  laquelle  on  peut  enfoncer. 
—  R.  boue  -f-  un  diminutif?  en  bret.  bouillenn,  crotte,  boue  des 
chemins. 

J'n'y  veyais  goutte,  j'ai  crevâë  un  bôuclloun  et  j'en  ai  z-cu  jusqu'à 
mlei-gàombe. 

Bôuëlloun  d'ounze  heures,  s.  m.,  poison.  —  R.  bouillir. 

Nos  était  ennié  d'il,   i    li  ount  fait  prendre  un  bôuclloun  d'ounze 
heures. 
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Bôuëlo,  s.  m.,  chasse  aux  petits  oiseaux,  qui  se  fait  pendant  la 
nuit  à  la  lueur  des  coulynes.  (V,  ce  mot.)  Les  oiseaux  endormis 
ou  aveuglés  par  la  lumière  sont  tués  à  coups  de  palette,  —  R, 
bôuclard,  dont  se  faisait  la  palette  ? 

J'avouns  étâë  ou  bôiùlo,  j'airouns  d'qué  nous  regaiâe  dym'onche. 

Bouënâë,  v.  n.,  goder.  Ce  mot  s'applique  surtout  à  un  objet  qui 
se  gonfle  et  qui  s'ouvre  trop  largement.  —  R.  Cf.  angl.  buoing, 
flottant  ? 

Ta  bavrette  est  mal  étaquieie  ;  —  r'garde  coume  o  boucnt. 

Bôuënhoume,  s.  m.,  vieillard. 

L'bôuënhoume  Bénetchu  emporte  les  enfants  méchants;  l'bôuën- 
houme  Hardy  ouvre  les  portes  de  force,  c'est  le  vent  :  le  bôuën- 
houme Hivé  s'amuse  parfois  à  «  pllumâë  ses  ouèes  ou  a  déchirâë 
sa  qu'mynse  «  et  alors  il  tombe  de  la  neige  ;  l'bôuënhoume  Toupe- 
toupe  a  cent  yeux  et  n'y  voit  goutte,  c'est  un  dé  à  coudre.  On 
voit  quelquefois  dans  le  ciel  des  «  bôucnhoumanis  »  qui  amassent 
la  pluie  pour  la  verser  sur  la  terre  :  ce  sont  les  «  cumulus  «,  etc. 

Bôuëne  grâce,  s,  f.,  tenture  festonnée  bordant  un  ciel  de  lit  ;  les 
rideaux  s'appellent  des  pentes. 

Bôuërde,  s.  f.,  galette  aux  pommes.  —  Bôuërdelot,  s.  m.,  ga- 
lette avec  une  seule  pomme. 

R.  La  bôuërde  présente  une  série  de  petites  éminences.  Or 
bour,  en  breton,  commence  un  certain  nombre  de  mots  qui  com- 
prennent l'idée  de  gonflement  :  bourbcllek,  qui  a  de  gros  yeux, 
des  yeux  enflés;  bourroiin,  bien  nourri,  bien  plein,  en  parlant 
d'un  épi;  bourbonenn,  pustule,  bouton  à  la  peau.  On  retrouve 
cette  syllabe  dans  bourre,  bourrer,  boursoufler,  bourse,  etc.,  et  le 
bas-latin  burra,  qui  signifie  à  la  fois  bourre  et  plaisanterie, 

Bôuërde,  s.  f.,  plaisanterie,  malice.  —  R.  Cf.  l'italien  burhi,  le 
bret,  bourd,  le  b.-l.  burra*. 

Bôuërdilli'ei,  v.  n.,  marcher  en  chancelant,  en  se  tenant  mal  sur 
ses  pieds,  qui  ont  l'air  de  ne  pouvoir  s'appuyer  sur  le  sol. 

Coume  vo  t'u^rdilliciz,  brave  houme!  No  dirait  qu'os  avâez  les 
picii/i  rouni/5. 

R,  bour,  bourd,  '■nflure  -f-  lî"  suffixe  diminutif. 
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B6uërdoLinieire,  s.  f.,  plante,  centaurée  noire,  ccntaiirca  nigra, 
autour  de  laquelle  voltigent  les  bourdons,  et  dont  les  fleurs  en 
boutons  ressemblent  à  de  gros  bourdons. 

Bôuëre,  s.  f.,  femelle  du  canard.  ' —  R.  burra* . 

Bôuërette,  s.  f. ,  i"^  sorte  de  chimcnct  [Y .)  ;  2"  cocotte  de  papier. 

Bôuërgeret,  s.  m.,  troène,  bois  de  Biville,  ligiistnim. 

Bouërotâë,  v.    n.,    marcher  en  se  dandinant  comme  font   les 

b  6  lier  es. 
Bôuërrage,  s.  m.,  bourache,  borrago  officinalis . 
B6uërre/,s.  m.,  bourreau. 

Bôuërse,  s.  f. ,  mâche  sauvage,  valerianella  olitoria.  Les  enfants 
vont  cueillir  cette  plante  dans  les  champs  et  la  crient  sous  ce 
nom  dans  les  rues  de  Cherbourg, 

Bduès,  s.  m.,  paquet  de  verges  de  bouleau  dont  on  se  servait 
autrefois  pour  punir  les  écoliers.  Le  maître  jetait  le  «  boues  «  à 
un  écolier,  celui-ci  le  rapportait  et  en  recevait  un  coup  dans  la 
main.  Cela  s'appelait  une  «  pattdee  ».  —  R.  bous,  boiist,  *  boii- 
lus,  ancien  nom  du  bouleau.  On  lit  dans  le  poème  sur  Thomas 
Hélie  : 

De  bous  ou  de  jaam  sauvage 

Dont  moult  bien  battre  s'en  savet.  (V.  700  et  s.) 

Le  jaam  est  Viilex  eiiropaiis.  V.  Jàon. 

Boues,  s,  m.,  bois.  —  Boiiès  d'Biville,  troène.  —  Boucs  de 
Sainte-Lucie,  cerasus  mahalcb,  etc. 

Bouêse,  s.  f. ,  grosse  pièce  de  bois  de  charpente.  —  R.  buxia\ 
Bouësette,  s.  f . ,  dim.,  petits  morceaux  de  bois  à  brûler. 
Feu  de  prèitre  :   un  tisoun  et  deux  boucscUes. 

Bôuëssoun,  s.  m.,  amas  plus  ou  moins  serré,  paquet  en  dé- 
sordre de  linge,  de  paille,  de  foin,  etc.  —  R.  boscionem*. 

Nos  a  bôchiel  l'carro  atou  un  bôucssoun  d'étrayn. 

Les  nids  d'mouëssoun  ne  sount  guère  que  des   bôucssouns  d'fayn. 

Cath'rine, 
T'es  un  vrai  bôucssoun  d'epynes 
Qui  pique  par  tôuës  les  bouts. 

Bôuëssounâë,  abôuësso  unâë,  v.  a.,  mettre  en  bôuëssoun. 
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Bouèture,  s.  f.,  aliments  bouillis.  «  Faire  sa  bouëîurc  »,  c'est 
faire  cuire  la  soupe  et  d'autres  aliments  analogues.  On  fait  aussi 
une  «  bouèture  »  spéciale  pour  les  veaux.  C'est  le  substantif  du 
verbe  bouillir  pour  houilliînrc.  Le  mha.  bozen  n'a  rien  à  voir 
ici. 
Bouffâë,  V.  a.,  manger  goulûment.  Littré  donne  ce  mot  comme 

populaire. 
BoQfre!  int.,  diantre!  adoucissement  de  bougre! 
Bouhale,  s.  f.,  blague  à  tabac.  —  R.  ? 

Boui,  s.  m.,  buis.  Les  rameaux  s'appellent  xctte$  ou  gsettes. 
Quand  on  interpelle  familièrement  quelqu'un  dont  on  ne  sait  pas 
le  nom  ou  qu'on  ne  veut  pas  nommer  par  négligence,  on  lui  dit 
parfois  : 

Hée!  chose  de  bouî  à  màonche  de  veste  ! 
Locution  elliptique.  Le  personnage  ainsi  interpellé  est  com- 
paré à  un  objet  en  buis,  qui  a  un  manche,  et  ce  manche  devient 
la  manche  d'une  veste.  V.  fiicllu.  —  R.  buxiis. 
BoùUë,  V.  a,,  pousser  de  côté  comme  on  pousse  une  boule  ;  faire 
vite  et  mal. 

Ne  boule  dounc  pas  tout  coume  cha  ;  h'is  attentioun  à  c'que  tu 
fais.  Quâond  no  boule  tout,  no  fait  tréjôuës  d'mâouvaise 
besôuëgne. 

Boulaonge,  boulàonjjye,  boulâongiei;  boulangerie,  bou- 
langer. 

Ces  mots,  sur  l'étymologie  desquels  on  n'est  pas  d'accord,  se 
retrouvent  dans  les  langues  slaves.  En  russe,  en  polonais,  bouika, 
bulka  désignent  un  petit  pain  blanc  ;  boulôtchnik,  un  fabricant  de 
ces  petits  pains  ;  boulôtchndia,  la  boutique  oii  ils  se  vendent.  Un 
caillou  arrondi  s'appelle  bouly^nik.  Seulement,  ces  mots  sont 
isolés,  et  l'on  se  demande  s'ils  ne  sont  pas  venus  de  l'Occident 
par-dessus  l'Allemagne.  L'étymologie  la  plus  probable  est  en- 
core celle  de  Ducange  :  boule,  d'après  la  forme  que  les  boulan- 
gers donnent  aux  pains.  On  trouve  boulengarius  au   xii*"  siècle. 

Boulefo  uënâë,  v.  n.,  chercher  au  hasard  en  mettant  du  dé- 
sordre, fouiller  en  dérangeant  tout.  —  R.  boule  bnlla]  -\- fodi- 
nare*,  fouiller,  de  fodina,  mine. 

.  N'as  tu  pas  bieyntùt  finyn  à.'boulefouïnâi  là-bas? 
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Bouleveue  (à  la'i,  loc.  adv.,  par  à  peu  près,  sans  examen,  à 
première  impression,  dans  l'ensemble.  —  R.  houhie,  pousser  de 
côté,  au  hasard,  faire  mal  -|-  vciic  (vue). 

Cha  vâout  chynquâonte  fràoncs,  à  la  bouleveue. 
Littré  cite  un  exemple  oij  boiilcvuc  a  un  sens  différent  : 

Et  ainsi  vous  jouerez  à   boule  vue  (à  coup  sûr),  comme  on  dit? 
(Montluc.) 

Bounde,  s.  f.,  orifice  supérieur  d'un  tonneau,  etc.,  et  par  ex- 
tension, anus.  On  dit  d'un  enfant  : 

Il  a  trejôuës  la  bounde  en  l'é. 
Il  est  trejôuës  à  boundtchu. 

c'est-à-dire  présentant  son  derrière  dans  la  situation  de  la  bonde 
d'un  tonneau.  — ■  R.  ail.  piinte,  hiinte;  angl.  boiind  (borne). 

Bountchulâë,  v.  n.,  sauter,  remuer  en  présentant  sa  «  bounde  » 
en  l'air,  ou  peut-être  «  honndi  du  tchii  «. 

N'bountchule   dounc   pas    tâont    dâons   ITîei/,    reste    un'  miette 
tràonquile. 

Boùne,  s.  f.,  bounet,  s.  m.,  bonnet. 
Bouquets,  s.  m.  pi,,  osselets  pour  jouer.  —  R.  ? 
Les  deux  p'tites  jouaient  es  boàtjuets. 
c'est-à-dire  jonglaient  avec  des  osselets. 

Bousàëe,  s.  f. ,  fiente  de  vache,  de  bouse,  aplatie  et  formant  ce 
qu'à  la  Hague  on  appelle  par  périphrase  «  une  galette  à  la  rou- 
sâëe  d.  —  R.  Ces  mots  se  rattachent  évidemment,  par  une  déri- 
vation quelconque,  à  bos,  boi'is,  êoù;,  etc.  L'écoss.  a  buse,  l'angl. 
boosc,  étable  à  vaches. 

Bouset,  s.  m.,  petit  tas  d'excréments  humains.  —  R.  bouse, 
dont  bouset  est  le  diminutif. 

Bousette,  s.  t.,  petite  fille,  adolescente,  expression  un  peu  pé- 
jorative. Cf.  le  bret.  bcuzik,  jeune  garçon. 

Boustoliei,  s.  m.,  marchand  courtier  d'animaux  domestiques  de 
peu  de  valeur.  —  R.  D'oi!i  peut  venir  ce  mot  à  tournure  grec- 
que, êoùç  -f-  ffTsAXstv,  envoyer,  expédier  des  boeufs .f*?.^ 

Brachieie,  s.  f.,  brassée.  V.  embrachiei  e\  embraquiei . 

Braire,  v.  n.,  crier  à  la  façon  des  ânes;  plus  souvent:  crier, 
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pleurer  comme  font  les  enfants.  Ce  dernier  sens  est  commun 
dans  le  vieux  français .  —  R .  hnigire  * . 

Fmpêchieiz  dounc  chu  qu'naile  de  braire. 

I  hrait,  i  brait,  qu'i  n'y  a  pàë  d'âne  qui  l'y  en  àoute. 

(Il  n'y  a  pas  d'âne  qui  braie  mieux  que  lui.) 

Braguiei,  v.  a.,  faire  porter  des  braies,  des  pantalons  à  un  petit 
garçon.  —  R.  bracca. 

No  n'ia  pas  enco  braguiei.,  i  porte  trejôliës  la  jaquette. 
Bràldë,  v.  n.,  crier,  bêler. 

Via  vot'  petit  qui  brdle,  dounâëz-li  à  tétâë. 
Brebys  qui  brdle,  perd  sa  goulâëe. 
V.  a. ,  brâlâé  la  faym,  pleurer  de  faim,  périr  de  misère. 

or  tait  riche  àout'fais,  ach't  heu,  ses  éfâonts  braient  la  faym. 
R.    Il  semble  qu'il  y  ait  dans  ce  mot  une  combinaison  de 
braire  et  de  bêler  :  bnigirc",  -blcare. 

Brâon,  s.  m,,  son;  excrément. 

I  fait  s'n  âne  pôuër  avâë  du  bnlon. 

R.  Cf.  hni.  brenn  ;  bren*,  brcnniuin*,  grosse  farine 

Bràôn,  s.  m.,  air,  chanson.  —  R.  Ce  mot  est  probablement  le 
français  branle. 

Ch'est  trejôuës  la  même  câonchoun,  mais  sus  un  kout'brâôn. 

Bràoncar,   s.    m.,  grande  balance  servant  à    peser   les  objets 
lourds.  —  R.  brancd*. 

Braonque,  s.  f.,  branche.  —  Se  rebràonquîei,  se  rattraper 
aux  branches. 

Brânes,  s.  f.  pi.,  mamelles  ;  tentacules  de  la  pieuvre.  —  R.  Cf. 
bret.  bronii,  mamelles,  sein. 

Braque,  ad j.,  vif  et  cassant.   —  R     Cf.  bracos',  ^'^'fk-,  bref, 
court. 

II  est  braque,  i  fâout  l'prendre  coume  il  est. 
Bravdë,  v.  n.,  réussir,  avoir  du  succès,  exceller. 

Via  tchi  brave.  (Cela  va  bien.) 

I  beurent  un'  miette  pouër  vèe   s'il  airaient  pus  d'esprit  que  de- 

vâont,  et  il  écrivirent  une  lettre,  mais  cha  n'bravit  pâë. 
I  criait  (croyait)  faire  mues  qu'un  âoutre,  il   éprouvit  (essaya), 

mais  cha  n'bravit  pâë. 
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R .  Les  mots  brave,  bravo,  braver,  bravar,  bravear  ont  deux 
sens  dans  les  langues  néo-latines,  l'un  qui  se  rattache  au  bas- 
latin  branis,  féroce,  et  signifie  vaillant,  courageux  ;  l'autre,  qui 
se  rattache  à  une  racine  celtique,  gaël.  braf,  bret.  brao,  bran, 
brav,  qui  signifie  beau,  bien  mis.  Les  mots  brave,  brar dé  n'ont 
ni  l'un  ni  l'autre  sens  en  baguais.  On  dit  bien  à  la  Hague  comme 
à  Paris  :  un  brave  homme  pour  un  homme  honnête  et  loyal  ;  mais 
le  sens  ordinaire  est  celui  qu'on  trouve  dans  l'italien  bravo,  brava, 
dans  le  français  air  de  «  bravoure  »,  c'est  le  succès  dans  des 
opérations  qui  ont  du  rapport  avec  l'art,  un  succès  de  gloire  par 
exemple,  et  jamais  un  succès  d'argent.  On  trouve  dans  Shakes- 
peare :  îo  brave ^  faire  beau. 

Brâyndiei,  e,  adj.,  d'un  pelage  mélangé  de  noir  et  de  brun  foncé 
ou  de  fauve.  —  R.  écoss.  branded,  having  a  reddish  brovvn  co- 
lour  ;  a  branded  cow,  brandie  is  one  that  is  almost  entirely 
brown  (Jamieson).  Quelques-uns  prononcent  braynguiei,  par 
corruption. 

La  vaque  bràyndieie  a  renouvelâë. 

Brebys,  s.  f.,  brebis,  animal;  partie  du  pressoir  à  cidre  sur  le- 
quel s'appuie  le  «  mouton  »   pour  presser  sur  1'  «  émoué  «  les 
pommes  déjà  écrasées  dans  le  «  chandeliei  ». 
Qui  s'fait  brebys,  l'ioup  rmoûëjut. 

Bredalâë,  e,  se  dit  du  lait  mal  caillé.  Cela  arrive  souvent  quand 
il  a  été  chauffé  artificiellement.  Littré  donne  ce  mot,  mais  avec 
un  sens  tout  différent.  —  R.  bret.  bre,  pej.  -|-  daleet,  retardé,  lait 
qui  tarderait  à  se  cailler  et  que  l'on  chauffe  pour  hâter  la  transfor- 
mation.? Cf.  aussi  l'écoss.  brcddit,  tourné,  entortillé. 

Btédâonguîei,  v.  n.,  bégayer,  parler  d'une  manière  peu  intelli- 
gible, bredouiller. 

Brédilliei,  v.  n.,  parler  trop  vite,  peu  distinctement.  On  prétend 
que  les  pinsons  disent  dans  leur  chanson  : 

I  vount  si  vit',  si  vit',  si  vit',  qu'il  en  brédillent  la  maynti'ei. 
Cette  phrase^  prononcée  avec  une  grande  rapidité,  imite  en 
effet  le  chant  du  pinson.  V.  mhtradiei.  Brédilliei,  du  reste,  n'est 
que  la  forme  haguaise  de  bredouiller. 

Brelue,  s.  f.,  berlue.  —  R.  bre  -{-  lucem. 

Il  y  a  dans  ces  quatre  mots  une  particule  bre,  —  souvent  en 


—   '45  — 

français  her^  —  qui  indique  une  sorte  de  perversion,  quelque 
chose  de  contraire,  d'ennemi.  Nous  avons  cité  Vécoss.  breddit, 
tourné,  entortillé.  Cette  particule  est  reconnaissable  dans  plu- 
sieurs langues;  nous  la  trouvons  même  en  russe,  oij  brcdiî'  signifie 
radoter,  extravaguer. 

Brelyn,  s.  m.,  petit  coquillage  univalve  turbiné  :  vignot,  égllieise, 
coque,  etc.,  îurbo  littoralis .  —  R.  mha.  berlln.  Cf.  bret.  bren- 
nik,  de  bren,  son. 

Brèque,  s.  f.,  brèche,  vide  dans  une  haie.  —  R.  ail.  brecha,  rup- 
ture. 

((  A  tôuës  pas  à.'breqac  )>.  —  A  tout  bout  de  champ. 
Cette  locution  annonce  un  pays  tout  coupé  de  clôtures. 
Brésilliei,  v.  a.,  démettre,  briser  les  membres. 

L'demouësèle  de  Gruchi'ei   brcsilLnt  les   gens  qui  n'ii  pllaisaient 
paë. 
R.  Par  le  sens  ce  mot  apparaît  comme  un  diminutif  de  briser, 
briser  en  petits  morceaux.  Le  breton  a  breza,  breva,   briser,  et 
brezclcin,  faire  la  guerre. 

Breulâëe,  brûldëe,  freulâëe,  s.  f.,  volée  de  coups.  V.  ce 
dernier  mot. 

BreuUe,  s.  f.,  duvet  des  petits  oiseaux. 

Breux,  s.  m.,  levier  qui  fixe  l'essieu  à  la  charrette  ou  au  tom- 
bereau. 
Brevâlliei,  v.  n.,  boire  à  plusieurs  reprises  des  boissons  de  mau- 
vaise qualité.  —  R.  brev,  de  brevage,  breuvage  -(-  un  suffixe 
péjoratif. 

il  a  brevâlliei  toute  la  jôuërnaëe,  ch'n'est  pas  drôle  qu'i   seit  ma- 
lade à  ce  se. 

Bricoles,  s.  f.,  bretelles.  Ce  mot  n'a  pas  d'autre  signification  en 
haguais. 

Tes  bricoles  sount  trop  côuërtes,  tu  as    l'air  de  porter  tes  braies 
de  premfeire  coumunioun. 

Bricolins,  s.  m.  pi.,  jeunes  pousses  que  les  choux  coupés  en  au- 
tomne donnent  au  printemps  ;  rejetons  de  cette  variété  de  choux 
à  haute  tige  qu'on  appelle  clwualle.  V.  ce  mot.  —  R.  bret. 
brous,  bourgeon  ;  brous  kaol,  bourgeon  de  chou  ;  ital.  broccoli. 

10 
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Brie,  s.  f.  1°  broie,  instrument  qui  sert  à  broyer  les  tiges  de  lin 
pour  en  tirer  les  parties  textiles.  Les  parcelles  brisées  s'appellent 
des  «  haraques  ». 

2°  Crécelle.  Le  mercredi,  le  jeudi  et  le  vendredi  saint,  après 
l'office  de  ténèbres,  les  petits  garçons  étaient  autorisés  à  faire  un 
grand  tapage  dans  l'église,  soit  en  frappant  à  coups  de  maillet 
sur  des  bancs,  qu'on  leur  abandonnait  et  qu'ils  mettaient  sou- 
vent en  pièces,  soit  en  faisant  jouer  des  hries  ou  crécelles  de  di- 
verses dimensions.  Cet  usage  n'est  plus  conservé  que  dans  quel- 
ques églises  de  campagne.  On  appelait  cela  :  «  capuchîei  le^ 
crapdouds  «.  Cette  cérémonie  était  destinée  à  rappeler  le  boule- 
versement qui,  suivant  l'évangile,  s'opéra  dans  la  nature  à  la 
mort  de  Jésus. 
Verbe  hrié,  broyer,  —  R.  br Icare. 
Brif,  s.  m.,  bruit,  querelle.  —  R.  rugitiis,  brugitus*. 

Pierre  et  Jean  ount  z-eu  du   brit  ensemblie  à  propos  d'Charlotte. 
—  Via  bîeyn  du  brit  pouër  ri'eyn. 

Broe,  s.  f.,  mousse,  écume,  v.  hrôâé,  écumer.  —  R,  broda*; 
cf.  écoss.  broe,  soupe;  browis,  écumes. 

Le  j'va/  en  arrivàont  avait  la  broe  à  la  bôuëche. 
L'iaou  broe  quàond  nos  y  met  du  savoun. 

Broquette,  s.  f.,  petite  broche;  membre  viril  d'un  enfant. 

Employé  en  vieux  français  dans  ces  deux  sens. 
Brosquyn,  s.  m.,  brodequin.  Le  baguais  a  conservé  la  forme  du 

flamand  broseken,  brosekin,  broiisquln. 
Brôtâë,  V,  a.,  brouter,  manger  quelque  chose  de  croustillant.  — •  R, 

angl.  brosî,  brousî,  bourgeon. 

Ch'est  du  latyn  fùëllu,  î  n'y  a  qu'les  ânes  qui  y  brôtent. 
Brouet,  s.   m.,   bouillie  très  liquide,  et  par  extension  passage 

boueux  du  chemin  dans  lequel  le  pied  enfonce.  Le  français  n'a 

que  la  première  acception. 

Le  brouet  fut  par  lui  servi  sur  une  assiette.  (La  Fontaine.) 
Brouinâë,  v.  imp.,  i  brouine,  il  bruine.  Oui  forme  deux  syllabes 

comme  ont'/ dans  crouet  (croix),  grouësilles  (groseilles),  etc.  R. 

celt.  bru,  pluie?  d^où -embrun,  pluie  fine. 
Brouir,  v.  n.,  être  brûlé  par  le  soleil  ou  plus  "souvent  par  le 

froid;  R.  h.  a.  briïhen,  brûler. 
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Brûëlles,  s.  f.  pi.,  vieux  vêtements  déchirés,  vêtements  en  lo- 
ques.—  R.  Cf.  ail.  bruch,  briïhe,  cassure,  rupture;  v.  ébrûélliei. 
Ramasse  tes  brûëlles. 

Brûldë  (avoir  le  cœur),  le  pyrosis,  le  fer  chaud,  la  sensation  d'une 

chaleur  pénible  dans  l'estomac. 
Bnddé  l'jéuë,  conserver  une  lumière  artificielle  quand  il  fait  déjà 

jour. 

Brûlâëe,  s.  f.,  rossée.  —  R.  néerl.  bruijen,  frapper,  battre. 
I  il  a  foutu  une  brûlâh  dount  i  s'souvieyndra. 

Brûlyn,  s.  m.,  brûlé,  «  senti  Vbrulyn  »,  avoir  l'odeur,  le  goût  de 
brûlé. 

Brumâon,  s.  m.,  fiancé,  nouveau  marié,  masculin  de  brun,  s.  f,, 
bru,  fiancée.  Ces  deux  mots  sont  d'origine  germanique. 

Tu  bllàmes  la  brun  pôuër  être  trop  bêle  !  (Proverbe.) 
Brune,  s.  f.,  brume.  —  R.  brun. 

I  verrait  sept  lues  à  travè  les  brunes. 

Bryn,  s.  m.,  brin.  Cf.  bret.  brien,  miettes,  petits  morceaux  de 
pain  ? 

Bryn,  miette,  terme  s'emploient  avec  une  négation  pour  la  ren- 
forcer. 

Brynge,  s.  f.,  tige  mince,  baguette.  —  R.  sorte  de  féminin  de 
bryn.  R,  c.  briencnn. 

Une  brynge  d'ouslei,  de  genêt,  de  fé  (fer). 

Brynotâë,  v.  a.,  grignoter,  manger  «  bryn  à  bryn  ». 

Qu'est  qu'os  en  dites?  (Comment  vous  portez-vous?) 
—  Dame  !  cha  s'détchibole,  no  brynole  enco. 

Bûëlliei,  v.  n.,  beugler,  mugir,  en  parlant  des  vaches;  pleurer 
bruyamment  et  avec  affectation,  en  parlant  des  enfants.  —  R. 
onomatopée  :  bu,  u.  Cf.  néerl.  bulken,  ail.  brullen. 
Bùëlyn,  s.  m.,  boulin,  trou  pratiqué  dans  un  mur,  pour  poser  un 
échafaudage. 

Les  mouéssouns  fount  lus  nids  dans  les  bûclyns. 
R.  buere*,  remplir,  vider.  Cf.  ital.  bujo,  sombre,  obscur. 
Bûëre,  s.  m.,  beurre.  —  R.  butyrum. 

Tu  as  des  mayns  d'biure,  tu  n'sais  ri'eyn  t'nyn. 
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Bûërguiei,  v.  a.,  heurter,  pousser  brusquement,  mais  faiblement. 

—  R.  V.  fr.  burguer. 

On  appelle  un  individu  sans  ressort  et  sans  initiative  : 
Bûërguc-mèi,  j'tumberai. 
Buhâon,  s.  m.,  brouillard  qui  apparaît  tout  à  coup  sur  la  mer. — 

R.  bret.  buhan,  prompt,  agile. 
Buhot,  s.   m.,  corne  de  bœuf,  sachet  011  les  faucheurs  mettent 

leurs  pierres  à  aiguiser.  Dans  l'Orne  on  dit  :  bihot. 
Buletâë,  V.  n.,  bluter.  Buleter  est  l'ancienne  forme  française  pour 

bureter,  passer  à  travers  la  bure  (Brachet) . 

Buletâë  s'emploie  aussi  à  la  Hague  dans  le  sens  de  haleter,  par 
comparaison  entre  une  respiration  haletante  et  le  mouvement  du 
blutoir  dans  un  moulin. 

Pôuër  ouëse//  coume  il  a  z  eu  peu  !  coume  i  bulète! 

Buquettes,  s.  f. ,  bûchettes,  petits  fragments  de  bois  recueillis 
dans  les  forêts.  —  R.  bûche,  irl.  buk. 

Une  fême  qui  trachai't  des  biiquctUs  dâons  l'boués  empêchit  Chir- 
bôuërg  d  etr'  pryns  par  les  Huguenots. 

Buquetâë,  ramasser  des  buquettes. 

Buret,  s.  m.,  mue  des  oiseaux.   —  R.  burra,  bourre,  duvet, 
diminutif. 

L's  ouésiâoux  n'châontent  guère  quâond  i  fount  lui  burel. 
Buret,  s.  m.,  étable  à  porcs.  —  R.  aha.  biir,  habitation. 
Bûsdë,  V.  n.,  muser,  perdre  son  temps  à  des  riens. 
Busard,  e,  individu  qui  buse,  qui  muse. 

Bûsoqui'ei,  v.   n.,  faire  des  choses  de  peu  d'importance;  agir 
comme  une  buse?  (Duméril). 

I  passe  toute  la  jouernâëe  à  bUsoquiei. 
R.  Ces  trois  mots  ont  pour  racine  le  b.  1.  but*,  niaiseries,  ba- 
gatelles ?  Cf.  aussi  burr£,  même  signification. 

Butâë,  V.  a.,  arrêter.  —  Se  butâë.  —  R.  bul,  s'arrêter  au  but. 

fîufe-téi  une  miette,  que  no  te  brosse. 

N'vous  y  butâez  paë,  bôuen  houme  !   dit-on  quand   on   refuse  de 
faire  l'aumône. 

Les  menhirs  s'appellent  quelquefois  des  pierres  butàëes. 
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Byngue,  s.  f.,  byngot,  s.  m.,  panier  composé  de  petites  cordes 
de  paille,  liées  avec  des  scions  de  ronce  d.^barrassés  de  leur 
moelle.  —  R.  Cf.  écoss.  hink,  ruche.  Le  bingot  a  en  effet  la 
forme  d'une  ruche  renversée. 

Bzars,  besars,  s.  m.  pi.,  plante,  moutarde  des  champs,  sinapis 
arvensis.  —  R.  ? 


C 


Cabochard,  e,  adj.,  entêté. 

Caboche,  s.  f.,  sorte  de  clou  à  grosse  tête  dont  on  garnit  la  se- 
melle des  souliers  et  des  sabots.  —  R.  caput,  avec  suffixe  péjo- 
ratif. 

Cabochîei,  v.  a.,  bossuer.  — R.  ca,  p.  péj.  -f- boche  (bosse) . 
Cf.  bret.  kabosek,  bossue. 

I  r'vynt  vatraë,  sen  capel  cabochîei,  et  marchàontde  travers. 

Cabot,  s.  m.    i°  Mesure  de  capacité,  un  quart  d'hectolitre.    On 
dit  figurément  : 
I  plleut  à  cabots. 
2"  Petite  meule  de  foin  que  l'on  fait  le  soir  quand  on  craint  la 
pluie  dans  la  nuit.  V.  acccibotdé,  faire  des  cabots.  —  R.  capot- 
tum,  de  caput. 

Cachard,  e,  adj.,  paresseux,  qu'il  faut  cachiei  (chasser)  à  l'ou- 
vrage . 

Cachiei,  v.  a.,  chasser,  dans  les  acceptions  suivantes  : 

Cachiei,  faire  la  chasse,  au  lièvre,  au  renard,  etc. 

Cachiei  les  ch'vaoux,  les  conduire;  le  valet  du  meunier  s'appelle 
u  cache-pou(jues  »  (sacs) . 

Cachiei  sen  cju'myn,  poursuivre  son  chemin. 

Cachiei  des  clous,  les  enfoncer. 

Cachiei  les  màc]iies,  chasser  les  abeilles  d'une  ruche  pour  prendre 
le  miel.  —  Cachiei  à  mort,  c'est  exterminer  les  abeilles  pour 
avoir  une  plus  grande  récolte  de  miel. 

Ce  verbe  n'a  rien  de  commun  avec  le  verbe  français  cacher. 
—  R.  captiare*. 
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Cache!  exclamation,  va!  on  va!  Elle  s'emploie  de  la  manière 
suivante  : 

Adieu,  m's  éfâonts,  qu'i  lus  dit,  et  là  d'sus,  cache  à  Biaoumount. 
Jusqu'ès  maisouns  i  fâout  sùëre  les  falaises,  pieis  d'Ià,  cache  tout 
dreit  jusqu'à  l'églieise. 
Cache,  s.  f.,  petit  chemin  bordé  de  haies  par  où  l'on  chasse  les 
animaux  domestiques  qu'on  mène  aux  champs  ou  que  l'on  ra- 
mène à  la  ferme  : 

La  cache  es  ânes,  la  cache  es  croûtes. 
Diminutif:  cachette,  très  petit  chemin. 
Cache,  s.  f,,  chasse.  —  Cacheux,  chasseur.  —  Cache  hêle- 
tchieyn,  prétendue  chasse  aérienne.  —  V.  Littérature  orale  de 
la  Hague. 

Une  vache  en  cache  est  une  vache  en  rut. 
Cache-tchieyn,  s.  m.,  bedeau  de  paroisse. 
Cadelâë,  v,  a.,  traiter  doucement.  —  R.  Cf.   angl.   to  cade, 

celt.  kadw. 
Cadet,  s.  m.  (employé  sans  article),  le  derrière. 
Cafyn,  s.  m.,  café  faible. 

Pour  le  café  «  à  la  mort  »,  on  emploie  de  l'eau-de-vie  au  lieu 
d'eau  bouillante. 
Cahuhâon,  s.  m.,  chat-huant. 

A  midi  étèle  ne  lit  (luit). 
Cahuhâon  n'sort  de  sen  Ik'it. 
A  Guernesey  :  cahouan  (deux  syllabes) . 
Et  les  cahouans  viendront  tous 
A  l'enterrement  d'iu  confrère.  (Rimes  guernesiaises.) 
R.  ca  -{-Imhâon.  V.  ce  dernier  mot. 

Cahuhette,  s.  f.,  corneille  «  bâtâëe  »,  c.  à  mantelet,  par  com- 
paraison vague  avec  le  cahuhâon. 

Cagnole,  s.  f.,  nuque.  On  trouve  dans  Cotgrave  :  caignon,  par- 
tie postérieure  du  cou,  vieux  mot.  Duméril  enregistre  ce  mot 
comme  signifiant  la  mort,  et  il  cite  à  l'appui  ces  vers  de  la  Muse 
normande  (patois  de  Rouen)  : 

Si  je  t'en  ai  touché  parole 

J'veux  bien  que  la  froid'  Cagnole 

Me  pisse  rompre  devant  toy. 
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Cagnole  ne  saurait  s'expliquer  ici  par  cou .   «  Je  veux  avoir  le 
cou  rompu  si. . .  »  On  dit  à  la  Hague  : 

Il  a  r'cheu  une  toûërniole  sns  la  cagnole. 
Gain  (la  semaine  de).   On  appelle  ainsi  la  première  semaine  de 
mai.  C'est  pendant  cette  semaine  que  l'on  entend  passer  dans  l'air 
la  mystérieuse  «  cache  (ou  chasse)  de  Gain  ». 
Gaine  ou  quêne,  s.  m.,  chêne.  Bœuf  de  caine,  hanneton.   —  R. 

casnus*. 
Gaie  ou  quée,  v.  n.,  choir.  —  R.  cadere. 

Qu'est  qu'est  quèe  ?  —  Gh'est  l'ais  qu'est  quèe. 
(Qu'est-ce  qui  est  tombé?  —  G'est  l'ais  qui  est  tombé.) 

Cette  phrase  est  arrangée  à  dessein.  Les  Russes  en  ont  une 

semblable  :  Éta  rêka  clvrôka,  kak  Oka.  —  Kak  Oka?  — Kak  Okd. 

(Cette  rivière  est  large  comme  l'Okâ.   —  Comme  l'Okâ?  — 

Comme  l'Okd  [Oka  se  prononce  Akâ].) 
Câieu,  s.   m.,  moules.  G'est  sous  ce  nom  :  «  cdieu  d'Isigny  », 

qu'on  crie  les  moules  dans  les  rues  de  Cherbourg. 
Gairne,  s,  f.,  chair,  viandede  mauvaise  qualité.  —  R.  carnem. 

Caldë,  V.  n.,  céder,  reculer  devant  un  défi;  v.   a.,  abaisser, 
«  calâë  les  vouèles  ».  —  R.  calare,  gr.  /a)^àv. 

Caliborgne,  s,  m.,  terme  injurieux,  mauvais  borgne.  —  R.  cali, 

part.  péj.  -|-  borgne.  On  dit  aussi  fdli  el  faï  borgne. 
Galicôcô,    s.    m.,   coquillage   univalve,  buccin,   turbo  Uttoreus 

(Cherbourg). 
Galimachoun,  s.  m.,  limaçon.  —  R.  ca  -\-  llmacionem. 

Devinaillt  :   Quel  est  le  machoun   qui  porte  sa  maisoun  su5  sen 
dos  ? 

Les  enfants  chantent  à  ce  mollusque  : 
Galimachoun  borgne 
M6uëtre-mé  tes   cornes. 
Galimuchette,  calmuchette,  s.  f.,  jeu  d'enfant  qui  consiste  à 
se  cacher  pour  se  faire  chercher.  En  français  :  cligne-musette. 
—  R.  cali,  p.  péj.  imichiei,  -f- v.  fr.  musser,  cacher  ;  fausse  ca- 
chette, cachette  feinte.'' 
Calitchymbllet,  ou  simplement  tchymbllet,  s.    m.,  cabriole 
qui  consiste  à  s'appuyer  sur  la  tête  en  levant  les  pieds,  puis  en 
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les  repoussant  en  arrière.  Rester  immobile  les  pieds  en  l'air  s'ap- 
pelle «  pllâontâë  la  feuve  «.  —  R.  cali,  faux  -f-  cf.  ital.  cimboî- 
tolo;  «  dar  un  cimbottolo  »,  donner  du  nez  par  terre. 

Sur  les  particules  bis,  bes,  be ;  ca,  cali ,  V.  A.  Darmesteter, 
Formation  des  mots  composés  en  français,  p.  io8  et  suiv.,  et  E.  Le 
Hericher,  Histoire  de  deux  particules. 

Callou,  s.  m.,  noyau  dur  des  fruits,  pêches,  prunes,  etc. 
Calo,  s.  m.,  profit.  —  R.  calon  *,  grec  xo  xaXov,  bon,  beau_,  avan- 
tageux? —  Calot,  fonds  de  réserve,  déposé  à  fond  de  cale  ?  (Le 
Hericher.)  —  Cf.  le  latin  callëre,  être  expert. 
Il  a  joliment  fait  sen  calo  dâons  chte  affaire  là. 
Calouâë,  V.  a.,  jeter  des  pierres  à  quelqu'un,  le  lapider.  —  R. 
caillou. 

Les  qu'nailes  le  calouaitnt  quâond  i  passait. 
Calumet,  s.  m.  Le  calumet  à  la  Hague,  ce  n'est  ni  la  pipe,  ni  le 
tuyau-  de  pipe,  c'est  un  petit  couvercle  qu'on  met  sur  la  pipe 
pour  la  fermer.  Le  calumet  a  exactement  la  forme  du  calice  du 
gland.  Ce  calice  s'appelle  aussi  calumet.  Reste  à  savoir  lequel 
des  deux  objets  a  donné  son  nom  à  l'autre.  —  K.  ca -\-  luma*, 
couverture,  couvercle. 
Càlunâë,  v.  imp.  «  I  câlune  »,  il  fait  des  éclairs  de  chaleur. 

R.  ca -\-  un  dérivé  de  lucere  :  lucina,  luna?  mauvaise  lueur, 
fausse  lueur. 

Quâond  i  câlune  ou  se,  i  plleut  bieyn  souvent  dâons  la  nit'it. 
Camalliei,  v.  n.,  chamailler.  —  R.  gael.   cam,  combat  +  un 

suffixe  péjoratif. 
Cânevotte,  s.  f.,  sorte  de  canard  ou  d'oie  sauvage.   —  R.  ca- 
nard, cane  -f-  ?  +  le  diminutif  ot,  otte. 
Cane,  s.  f.,  cruche.  —  R.  ail.  Kanne. 

01  était  bieyn  jolie  quâond  no  la  vêlait  passâë  dâons  les  cllos,  sa 
grosse  cànc  de  cuivre  bieyn  r'iisâonte  sui  l'épâoule. 

Cânâëe,  s.  f.,  plein  une  cane. 

Une  càndëe  d'iait. 
Câneçoun,  s.  m.,  caleçon. 

Cânèle,  s.  f.,  grande  bobine  pour  la  laine.  —  R.  canna,  cf.  bret. 
kanell,  bobine,  fuseau. 
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Cânevieire,  s.  f.,  champ  de  chanvre.  —  Cànevus,  s.  m.,  graine 

de  chanvre,  chènevis.  —  R.  cannabusium*,  de  cannahus. 
Cànybottes,  cânibottes,  s.  f.  pi.,  tiges  de  chanvre  desséchées 
et  fragiles,  chenevottes. 

Cha  voMmpt  coume  des  cânibottes. 
Cânyn,  câni,  e,  adj.  Ce  mot  se  dit  du  bois  complètement  des- 
séché jusqu'à  devenir  très  dur  et  blanc.  —  R.  canere,  blanchir. 
L'bouès  can-jn  n'fait  nun  profit  quâond  no  i'brûie. 
Câombre,  s.  m.,  chanvre.  —  R.  cannabus. 
Câomp,  s.  m.,  campus.   Le  câomp  à  la  Hague  n'est  pas  tout  le 
clos,  mais  une  section  de  ce  clos  séparée  de  l'autre  par  un  sillon 
plus  profond  nommé  rioun  s'il  est  petit,  raie  s'il  est  plus  grand. 
L'espace  négligé  aux  deux  bouts  s'appelle  ordinairement  «  fo- 
rieire  »  (v.  ce  mot)  ou  câonchielre. 
Câonchoun,  s.  f.,  chanson.  —  R.  cantionem. 

Quâond  no-z  est  jëne,  no  vit  d'amôuë  et  de  bêles  càonchouns. 
Câonjoun,  s.  m.,  enfant  qui  ne  se  développe  pas,  qui  ne  croît 
pas.  —  R.  A  Guernesey,  suivant  Métivier,  on  considère  les  can- 
jons  comme--des  enfants  changés  en  nourrice,  des  «  changeons  ». 
A  la  Hague,  changer  ne  se  dit  pas  cangier,  mais  chàongiei.  La 
prononciation  sur  ce  point  a  pu  se  modifier  du  reste.  Duméril, 
avec  plus  de  raison,  rapproche  ce  mot  du  breton  cam,  boiteux, 
malade  d'un  membre. 
Câont,  s.  m.,  côté.  —  V.  câontâë,  pencher  de  côté. 

I  câontait  trejôuës  la  teîte  en  preichâont  (parlant). 
Câonte/,  s.  m.,  chanteau,  pain  entamé.  —  R.  cantus,  coin. 
Càontôuërnâë,  v.  n.,  mettre  le  pied  de  côté,  de  câont,  en  mar- 
chant. —  R.  cantus  -{-  tornare. 

0  càontômrnit,  tumbit  et  se  roumpit  la  gàombe. 
Cdouchîei,  v.  a.,  chausser.  Cdouchiei  des  choux,  coucher  un  peu 
la  tige  et  la  couvrir  de  terre  pour  l'empêcher  de  devenir  trop 
longue.  —  R.  calccare*. 
Cdoud,  e,  adj.,  chaud. 

Est-che  qu'oi  n'avdëz  pas  ircui  l'endreit  ? 
demandait-on  un  jour  à  un  ivrogne  qui  s'était  couché  au  milieu 
d'une  Haque  d'eau. 

—  Mé?  sâou/  coume  un  cochoun,  mais  c.ioud  coume  un  mûucssoun 
(moineau). 
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Câouderoles,  s.  f.  pi.,  grandes  chaleurs  du  mois  de  juillet,  sou- 
vent entremêlées  d'averses.  —  R.  cdoud,  avec  terminaison  aug- 
mentative  et  péjorative. 
Câoudet,  s.  m.,  diminutif  de  cdoud.  Se  mettre  ou  cdoudet,  se  blot- 
tir dans  un  petit  coin  où  l'on  a  chaud. 
Cdoudroun,  s.  m.,  chaudron.  —  Câoudrounâëe,  s.  f.  —  R, 
caldronem. 

Va  portâë  es  viâoux  chte  câoudrounâh  d'iait  fetlâë. 
Câoufâë,  V.  a.,  chauffer.  —  Cdoufe,  s.  f.,  tout  ce  qui  sert  à 
chauffer.  —  R.  calefare*. 

Les  piquets  (ajoncs)  fount  d'bôuëne  càoufe. 
On  dit  d'un  vaniteux  dont  on  se  moque  : 
1  lève  le  nâez  coume  un  tchi'eyn  qui  cdoufe  un  fôuë. 
Câouquiei,  v.  a.,  se  dit  des  coqs  besognant  près  des  poules.  — 
R.  calcare. 

Quand  il  y  a  trois  coqs  dans  une  cour,  un  grand,  un  moyen, 
un  petit,  on  prétend  qu'ils  chantent  : 
N°  I.  Mé  ]'câouque  quâond  j'veux. 
No  2.  Et  mé,  quâond  j'peux. 
N°  3.  Et  mé,  jamais. 
Câoux,  s.  f.,  chaux.  —  R.  calcem. 
Càousâë,  V.  a.,  arranger,  réparer  quelque  chose  avec  de  la  chaux. 

J'ai  cdousdë  ma  terryne  qui  était  fêlàëe,  0  m'servira  bi'eyn  enco. 
Cdousâë,  V.  n.,  causer,  parler.  —  R.  causari,  disputer. 

Des  viiës  péchi'eîs  et  des  vûëlles  dettes,  i  n'fâout  pâë  en  cdousdé' 
Capel,  s.  m.,  chapeau.  —  R.  capellus. 

Le  «  petit  Capel  »,  c'est  le  diable.  Il  se  forme  sur  le  cidre  dans 
les  tonneaux  une  couche  de  «  capel  ».  La  tête  des  petits  enfants 
se  couvre  d'un  enduit  qu'on  appelle  aussi  «  capel  ». 
Capille,  s.  m.,  différend,  dispute  pour  un  sujet  léger.  —  R.  ca- 
pillus,  cheveu. 

Les  veisyns  ount  souvent  capille  ensemblle. 
Capoumet,  s.  m.,  cœur  de  chou,  de  laitue,  etc.  —  R.  ca  -\-  pou- 
met,  petite  pomme,  belle  petite  pomme,  parce  que  ca  est  quelque- 
fois augmentatif,  V.  Poiimet. 
Capuch  iei ,  v.  a.,  frapper  un  grand  nombre  de  petits  coups,  faire 
du  bruit.  —  R.  Cf.  le  v.  fr.  chapuiser,  charpenter. 

Les  qu'nalles  sount  partis  capuchiei  les  crapaoudî  à  ténèbres. 
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Caquevet,  s.  m,,  sommet  de  la  tête,  qui  est  souvent  chauve, 
calvet.  —  R.  calvitium. 

Cardroun,  s.  m.,  chardon.  Cardroun  hàniei,  à  fleurs  jaunes  par- 
cheminées, carduns  marianus.  —  R.  cardonem. 

Cardrounette,  s.  f.,  chardonneret. 

Carousades,  s.  f.  pi.,  sauts  Joyeux  des  animaux,  culbutes.  — 
R.  Ce  mot  est  apparenté  avec  l'italien  carola,  ronde,  danse. 
Sa  jument  vint  ou  d'vàont  d'il  en  fafsdont  des  carousades. 

Ca  rrdë,  e,  adj . ,  carré.  On  ne  le  place  ici  que  pour  cette  plaisan- 
terie : 

Ch'est  juste,  ...  et  carrâe  coume  une  flleûte. 

Carrîei,  s.  m.,  grand  morceau  de  toile,  drap  qu'on  place,  plein 
de  cendre,  sur  la  cuve  à  lessive. 

Cârrdëe,  s.  f.  Lorsqu'on  fait  la  lessive,  on  place  au-dessus  de  la 
cuve  un  drap,  un  carrléi,  plein  de  cendre.  L'eau  bouillante  qu'on 
verse  dessus  dépouille  cette  cendre  de  ses  sels  et  les  fait  passer 
à  travers  le  linge  qu'elle  blanchit.  La  cendre  ainsi  dépouillée 
s'appelle  charrée  en  français,  cârrdee  en  haguais.  Ces  mots  ne 
peuvent  provenir  de  cincrem,  comme  le  propose  Littré.  Tous  les 
mots  haguais  de  cette  provenance  changeant  le  c  doux  latin  en 
ch  ;  ils  ne  peuvent  provenir  de  charrier,  comme  le  propose  M .  Jo- 
ret,  tous  les  mots  haguais  contenant  l'idée  de  charrier  commen- 
çant par  (}uér  :  quérue,  quérette,  quérié,  quérei  (charroi!,  quer- 
terie  (charretterie),  etc.  La  première  syllabe  de  ces  mots  est 
toujours  brève  d'ailleurs,  tandis  que  celle  de  cârrdee  est  longue 
et  que  l'r  est  dure,  comme  dans  carré.  Le  rapprochement  semble 
plus  naturel  avec  les  mots  qui  signifient  cârrdee  en  breton  :  koa- 
rat,  koared,  koaret.  Ces  mots  se  rattachent  à  koar,  cire.  Rien 
d'impossible  en  effet  que  l'on  ait  rapproché  l'opération  qui  dé- 
pouille la  cendre  de  ses  sels  pour  blanchir  le  linge  de  celle  qui 
dépouille  la  cire  de  sa  couleur  et  de  ses  impuretés  pour  les  em- 
plois usuels. 

Carre/,  s.  m.,  carreau.  On  donne  ce  nom  au  calcaire  à  bâtir 
parce  qu'il  est  facile  à  é(]uarrir,  à  scier  à  angles  droits,  tandis  que 
les  autres  pierres  du  pays,  le  granit,  le  schiste,  le  grès  ne  se 
prêtent  pas  à  ce  travail . 

L'iynte/  des  portes  est  en  ejrrc\  d'Valôuëgne. 
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Carrée,  v.  a.,  tirer  de  la  carrière.  —  R.  carrière,  * quadraria. 
Creis-tu  que  \'carrle  l'argent  ? 

Cas,  s.  m.  du  v.  cassâé,  casser,  quassare;  «  sounâe  l'cas  »,  c'est 
être  fêlé. 

V'ià  une  cUoque  qui  soune  le  cas,  il  est  temps  d'en  acatâë  une 
âoutre. 

Casse,  s.  f.,  caisse,  châsse,  chas.  —  R.  capsa. 

La  «  casse  »   d'une  horloge,  la  «  casse  »  d'un  saint,  la  a  casse  » 
d'une  aiguille. 

Cassetiei,  s.  m.,  étui  à  aiguilles.  On  dit  aussi  un  cdsset. 

Castrole,  s.  f.  Ce  mot  est  venu  du  français.  Au  siècle  dernier, 

on  ne  se  servait  pas  de  casserole  à  la  Hague. 
Casue/,  le,  adj.,  fragile.   Littré  condamne  ce  mot  en  français, 

mais  il  est  usité  à  la  Hague  de  temps  immémorial.  Il  provient  de 

cas,  ci-dessus. 

Cat,  s.  m.,  chat.  R.  catîus,  angl.  cat. 

«  Trou  ou  cat  «,  trou  pratiqué  au  bas  d'une  porte  pour  que  le 
chat  puisse  passer. 

«  S'en  aide  atou  l'cat  »,  c'est  partir  sans  prendre  congé,  comme 
si  on  emportait  le  chat  de  la  maison. 

«  Herbe  ou  cat  »,  cataire,  nepetha  cataria,  sur  laquelle  les  chats 
aiment  à  se  rouler.  V.  catouns. 

Catâoud,  e,  adj.,  timide  et  réservé,  prudent  comme  un  chat. 

Cati  (se),  v.  pr.,  se  tapir,  à  la  manière  des  chats.  Ce  mot  pour- 
rait aussi  venir  de  coactus  ? 

Cato,  s.  f.,  diminutif  de  Catherine;  prostituée. 

Catoundë,  v.  n,,  mettre  bas,  en  parlant  des  chattes. 

Catouns  (à),  loc.  adv,,  à  quatre  pattes,  à  la  manière  des  chats, 

Cattepeleuse,  cattepelôuëse,  s.  f,,  chenille  en  général.  Pe- 
leuse,  pelôuese,  ne  veut  pas  dire  ici  la  chatte  poilue,  comme  le 
fait  supposer  le  hùn  catta  pilosa.  C'est  la  chatte  qui  pèle,  qui 
enlève  la  peau,  peleuse,  à  cause  de  ses  habitudes  ;  chatte,  par  une 
allusion  lointaine  à  ses  allures  rampantes.  Les  Anglais  appellent 
cet  insecte  catterpillars.  A  Cherbourg  et  dans  les  environs  on  dit 
carpeleuse,  et  cette  prononciation  gagne  du  terrain,  mais  dans 
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mon  enfance  on  disait  :  catîe  pcleusc,  et  même  chattcpelaise  quand 
on  voulait  parler  français. 
Catéchime  (Hague),  catéquisse  (Cherbourg),  s.  m.,  catéchisme. 
Cavâëe,  s.  f.,  chemin  que  le  passage  des  chevaux  et  des  char- 
rettes a  si  profondément  creusé  qu'il  se  trouve  fort  au-dessous 
des  terrains  voisins,  les  terres  soutenues  par  les  racines  des  ar- 
bres formant  une  muraille  de  chaque  côté.  —  R.  carata  [via\ . 
Cavi lieux,  cavi ligues,  e,  adj.,   bavard,  disputeur,  chicaneur. 

—  R.  cavillosus.  Le  vieux  français  a  cavillaîion . 
Cha,  cho,  chen'chyn,  chen'la,  chen'lo,  chen'na,  chen' 
no,  pr.  démonst.,  ceci,  cela.  V.  la  Flexion,  p.  68.  —  Chà  et 
là,  adv.,  çà  et  là. 
Chabot,  chabotiei,  chabotàë,  —  chavate,  chaveti'ei .  Ces 
mots  correspondent  au  français  :  sabot,  sabotier,  saboter  (mar- 
cher bruyamment  avec  des  sabots),  —  savate,  savetier. 

On  retrouve  ces  mots  dans  les  diverses  langues  de  l'Europe  : 
l'italien  a  ciabatia ;  l'espagnol,  zapata,  zapatero,  savate,  savetier; 
en  russe,  les  bottes  s'appellent  sapoghi  ou  sapaglu,  et  en  persan, 
la  botte  de  dessus,  tchâpaîan  (Reiff) .  Ajoutons  que  cliabot  pour- 
rait bien  être  scinih,  ail.  shoe,  angl.  -j-  bot. 

Ces  mots  chabot,  chavate  figurent  fréquemment  dans  les  jeux 
des  enfants. 

En  m'en  alàont  ou  bois 

J'ai  perdu,  —  ma  chavate  et  men  chabot, 

Tôuërne  gale  ! 

Li  un  prèitre!  Oui,  un  prêitre  à  quatre  chavates  sous  Vl'ieit. 

Chabrenàoud,  e,  s.  m.,  savetier,  terme  méprisant.  —  R.   Cf. 

ail .  schuhbldden,  boutique  de  cordonnier  ?  ?  ? 
Châchiei,  v.  a.,  sasser,  agiter  pour  faire  passer  à  travers  un  sas 
(hag.  seis). 

On  amuse  les  enfants  en  leur  prenant  les  mains  en  se  tenant 
assis  devant  eux,  et  se  penchant  en  avant  et  en  arrière,  à  la  façon 
des  scieurs  de  long,  ou  des  Finnois  déclamant  leurs  poésies,  en 
leur  chantant  : 

Chachouns!  bilutouns  ! 
Ma  coumère  Jeannetoun, 
Va  copàë  une  épinette 
Pouër  fess.ië  l'tchu  ^  Minette. 
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Châchounâë,  v.  n.,  faire  le  mouvement  de  châchiei,  mais  avec 
plus  de  lenteur. 

Chafetâë,  chavetâë,  e,  adj.,  tacheté,  marbré  ou  rayé  de  grandes 
taches,  brun  et  blanc.  Ce  mot  se  prend  en  bonne  part. 

C'est  par  erreur  que  M.  Joret  l'a  d'abord  rapproché  de  chavate, 
puis  expliqué  ensuite  par  «  décoloré  sous  l'influence  de  l'humi- 
dité ou  à  la  suite  d'un  lavage  défectueux  ».  C'est  l'adjectif  de 
chaveîte,    chauvette,   ou    chouette.    Chavetâë,    c'est  couleur    de 
chouette. 
Chalôuëgne,  s,  m.,  chanoine,  canonicus. 
Châlope,  s.  f.,  chaloupe.  —  R.  ital.  scialuppa. 
Châompleure,  s.  f.,  chantepleure. 
Châondleu,  s.  f.,  Chandeleur  [candelornm] . 
Entre  Noe/  et  la  Chàondcleu, 
Toutes  les  bêtes  sount  en  horreu. 
On  dit  aussi,  au  lieu  de  chand'leu^,  chdiid'liei,  pour  ajouter  sur 
une  même  rime  les  trois  premiers  jours  de  février. 
En/zfei  fevn'ei, 
D'mayn  Châond'li'ei, 
Après  d'mayn  B  iaisfei', 
c'est-à-dire  :  jour  de  Saint-Biaise, 
Châondeliei,  s.  m.,  partie  du  pressoir  où  l'on  met  les  pommes 
qui  doivent  être  écrasées.  Cet  appareil  rappelle  un  peu  par  sa 
forme  la  base  d'un  bougeoir  en  fer-blanc. 
Châondèles,  s.  f.  pi.,  glaçons  arrondis  et  longs  formés  de  gouttes 

d'eau  descendant  des  toits,  surprises  par  la  gelée. 
Châonterèle,*s.  f.,  campanile. 

Châoud,  s.  m.,  bouillon,  soupe.  Cf  esp.  et  cat.  caldo,  bouillon. 
Ces  mots  ne  viennent  pas  de  calidus,  qui  donne  en  hag.  cdoud  et 
en  esp.  calido  et  caliente. 

Châoud  vâout  payn. 
Châoud  d'navet 
Re"jouit  l'cherve/. 
Au  moyen  âge  on  écrivait  chos.  On  lit  dans  la  Patenôtre  de 
l'Usurier  : 

Ma  begasse 
Me  fet...  tel  pet  de  chos. 
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ChâouUë,v.  a.,  secouer  un  arbre  pour  en  faire  tomber  les  fruits, 
secouer  en  balançant. 

Dans  Rabelais,  les  métayers  qui  «  challoient  »  les  noix  avaient 
de  grandes  gaules  ;  il  ne  s'agissait  donc  pas  pour  eux  d'écaler 
des  noix,  mais  de  les  faire  tomber. 

Chdouldë  s'emploie  aussi  dans  le  sens  de  balancer  doucement, 
bercer.  On  chante  aux  enfants  en  les  balançant  pour  jouer  : 
Chdoul'  la  barque!  ^ 
Châoul'  les  fllots  ! 
Chdoul'  les  p'tits  niat'lots  ! 
Ce  mot  a  aussi  le  sens  neutre. 
V'ià  un  mun  qui  chdouk,  i  tomb'ra  un  d'ches  matyns. 
Châoulore,  s.  f.,  paresseuse. 

Vos  n'en  feràëz  rieyn  ;  ch'est  une  grande  chdoulore. 
R.  le  verbe  chdouldë.  Le  bret.  chuchuenn  a  le  même  sens  que 
chdoulore. 
Chappe,  s.  f.  «  Portée  chape  »,  se  promener  de  long  en  long, 

comme  les  chantres  à  l'église,  couverts  de  leurs  chappes. 
Chapyn,  s.  m.,  chaussure  très  légère,  «  aide  à  chapyn  »,  marcher 
sans  autre  chaussure  que  des  bas,  de  peur  de  faire  du  bruit. 
Villon  a  employé  ce  mot  : 

Marcher  sans  chausse  et  sans  chapin. 
R.  Chapin  est  apparenté  avec  chabot,  chavate,  etc. 
Chapotâë,  v.  a.,  donner  des  coups  précipitamment  sur  la  tête. 

—  R,  caput,  capottum  *. 
Chas  !  chas  !  abèles  !  C'est  le  cri  qu'on  pousse  pour  engager  les 
abeilles  à  se  poser  quand  elles  essaiment.  On  ajoute  à  ce  cri  un 
grand  concert  de  poêles  et  de  chaudrons. 
Chatôuërne,  s.  f.,  soufflet  violent,  si  bien  appliqué  qu'après 

l'avoir  reçu  on  peut  croire  que  tout  cha  tâuërne  alentour. 
Chai  ou  ché,  s.  f.,  chair,  viande.  —  R.  caro. 

Tu  t'es  copaë  l'deit?  —  Veire,  men  coûte/  a  voulu  môuëjiei   d'ia 
ché  le  vendredi  saynt;  i'bôuën  Dieu  l'a  puny. 

Chelîei,  s.  m.,  cellier.  —  R.  cellarium. 
Chendre,  s.  f.,  cendre.  —  R.  cinerem. 

No  dit   qu'i  fâcut  môuëjiei  treis  cabots  d'chendre    devàont  que 
d'mouëri,  j'n'si'eis  pa^  enco  ou  bout. 
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Chengnole,  s.  f.,  manivelle. 

J'ai  cassâë  la  chengnole  de  men  rouet. 
Littré  donne  chignole,  dévidoir  de  passementier,  et  M.  Joret, 
chignole,  mauvais  couteau.  Ces  deux  significations  sont  tout  à  fait 
inconnues  à  la  Hague. 
Chent,  chentâyne,  chenti'eime.  Lee  velaire est  devenu  ch  dans 
ces  mots,  qui  sont  anciens  dans  la  langue,  mais  on  dit  centime  ou 
plutôt  centine,  parce  que  ce  mot  a  été  pris  récemment  du  français. 
Chenu,  e,  adj.,  en  bonne  santé. 

Ce  mot  n'a  rien  de  commun  avec  le  français  chenu  venant  de 

canutus.  Il  a  le  sens  du  parisien  chenu  dans  cette  phrase  ironique  : 

C'est  du  chenu  !  A  la  Hague,  il  ne  s'emploie  que  négativement  : 

Je  n'si'eis  pas  bieyn  ch'nu.  (Je  ne  me  porte  pas  très  bien.) 

Cherenchoun,  s.  m.,  séneçon.  —  R.  scnecionem,  s  =  ch  :  c  =r 

ch  :  n  =  r. 
Cherge,  chergieî,  enchergiei,  charge,  etc.   Ces  mots  ont  dû 
venir  par  le  français,  parce  que  tous  les  autres  mots  primitifs 
commençant  par  car  ont  conservé  le  c  dur  et  adouci  a  en  é  :  que- 
rié,  quérue,  etc.,  querpentiei,  querboun,  quercâon,  etc. 
Cherfôuëlliei,  v.  n.,  fouiller,  farfouiller. 

N'as-tu  pas  bieyntôt  finyn  d'cherfôuëili'ei  dâons  l'ormouère? 
Cherfoui,  v,  a.,  fouir  de  tous  côtés,  serfouir,  ou^  comme  on  l'écri- 
vait autrefois,  cerfouir,  mais  sans  instrument,  en  tâtonnant,  en 
essayant,  et  comme  au  hasard. 

Cherfouis,  cherfouis,  m'n  amyn,  tu  n'trouv'ras  rieyn  ! 
Les  troupes  ount  cherfoui  tout  l'terrayn. 
R.  Scheler  propose  circuni  fodere  pour  scr  ou  cerfouir;  la  con- 
traction serait  un  peu  violente.  Cher,  dans  ces  deux  verbes,  se 
présente  avec  les  apparences  dune  sorte  de  superlatif. 
Cherne,  s.  m.,  halo  autour  du  soleil  ou  de  la  lune. 
Cherne  de  lune, 
N'abat  ni  mât  ni  hune  ; 

Cherne  de  solei/^ 
Les  abat  quâond  i  s'raient  d'fé. 
On  dit  à  Guernesey  : 

Cherne  à  la  lune 
Du  vent,  d'ia  pllie  ou  d'ia  brune. 
R.  circinus,  fr.  cerne.  Quelques-uns  prononcent  charme,  à  tort. 


Cheva,  ch'va,  j'va,  g'va,  qu'va.  Toutes  ces  formes  sont  em- 
ployées pour  désigner  le  cheval,  mais  les  plus  usitées  sont  j'ra 
et  ci'i'iz,  où  les  deux  consonnes  douces  sont  associées.  Le  nom 
enfantin  du  cheval  est  jojo.  V.  ce  mot. 

Cheveux,  j'veux,  ch'veux  de  Saint-Jean,  s.  m.  pi.,  nom  vul- 
gaire de  la  cusciita  europxa,  qui  croit  parasite  sur  l'ajonc  nain, 
qu'elle  enlace  d'un  réseau  de  fils  rouges,  semés  çà  et  là  de  fleurs 
d'un  blanc  légèrement  lavé  de  rouge. 

Cheyndre,  v.  a.,  ceindre  cingere,  s'emploie  souvent  à  la  Hague 
dans  le  sens  de  cingler,  cingularc,  frapper  avec  une  corde  ou  un 
autre  objet  flexible  qui  forme  une  «  ceinture  »  autour  du  corps. 
Cheyndre  quéqu'un  d'coups. 

Cheyntayne,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  un  petit  écheveau  de  fil 
qui  s'ajoute  au  grand  écheveau  et  contient  le  bout  terminal  du 
fil. 

Au  figuré,  «  trouvâé  la  cheyntayne  »,  c'est  trouver  le  fil  con- 
ducteur qui  permet  de  remonter  à  l'origine. 

Chibot,  s,  m.,  feuilles  comestibles  de  l'oignon. 

Chives,  s.  f.  pi.,  ciboule.  —  Petites  chives,  ciboulette.  —  R. 
cj:pa,  etc. 

Chiei,  chieire,  adj.,  ch-T.  —  R.  carus. 

Chieire,  s.  f.,  chère,  visage.  Ce  mot  n'a  pas  d'autre  signification 
en  baguais. 

il  a  la  chieire  épanye.  ^11  est  jovial.) 

I  nous  fit  bôuëne  chieire.  (il  nous  reçut  bien.)    . 

Chiffre,  s.  m.,  rangée  de  dents.  —  R.  .^ 

0  te  li  décJouchi/  un  chiffre,  qui  ne  li  dounit  pae  envie  de  r'que- 
menchiei.  (Elle  lui  montra  une  rangée  de  dents...) 

Chiffre.  Un  «  quatre  en  chiffre  »  est  un  piège  pour  prendre  les 
petits  animaux.  Il  se  compose  de  trois  morceaux  de  bois  disposés 
en  forme  de  4.    En  mordant  l'appât,  l'animal  rompt  l'équilibre 
et  se  trouve  pris  sous  une  trappe. 
Chifore,  s.  f.,  jeune  fille  joueuse  et  étourdie. 

Ch'est  une  chifore,  qui  ne  songe  qu'à  jouer  et  à  fouèdralliei. 
Chimndëe,  s.  f.,  cheminée.  —  R.  carninatj. 
Chimene/,  simnet,  s.  m.,  petit  pain  au  lait  qui  sert  d'ordinaire 

i  I 
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comme  pain  bénit,  panis  simïlacens,  pain  de  fleur  de  farine.  — 
R.  simincllus*. 

Chimetieire,  s.  m.,  cimetière. 

Chioun,  s.  m.,  scion.  Ce  mot  figure  dans  Palsgrave.   —  R.  sec- 

tionem . 

Ch'est  d'un  chioun  d'coudre  qu'no  fait  la  «  verge  d'Aaroun  ». 

Chipâoute/,  s.  m.,  blague  à  tabac. 

Chique,  s.  f.,  chiffe.  —  R.  ciccus,  chose  insignifiante. 

Mei  j'sûësais  mou  maire 
Atou  ma  chiijue  neire. 

(vieille  chanson.) 

Chiquetfei,  s.  m.,  ramasseur  de  «  chiques  »,  de  chiffons. 

Les  «  chiquetiers  «  sont  ambulants  et  donnent,  en  échange  des 
chiffes  qu'on  leur  fournit,  des  épingles,-  des  poteries,  de  menues 
merceries,  etc. 

Chirayne,  s.  f.,  grande  terrine  où  l'on  conserve  la  crème  desti- 
née à  faire  du  beurre.  Au  Bessin,  ch'rène,  sirène.  —  R.  cirnea*, 
broc,  vase;  angs.  cerin? 

Chirayne,  s.  f.,  sirène,  monstre  de  la  mer.  —  R,  sirena. 
0  châonte  coume  une  chirayne. 

Chire,  s.  f.,  cire.  —  R.  cera. 

Chiroun,  s.  m.,  poix  préparée  dont  les  cordonniers  enduisent  leur 

fil. 
Chise/,  s.  m.,  ciseau  de  menuisier,  de  sculpteur.  V.  fr.  cisel, 

angl.  chisel.  —  R.  csdere,  cdsiiin,  couper. 

L'outil  dont  se  servent  les  couturières  s'appelle  des  cisidoux. 

Chivîeire,  s.  f.,  civière.  —  Chivîeire  à  rouèle,  s.  f., 
brouette.  —  R.  cœnum  vehere,  porter  de  la  boue.  «  La  civière  à 
rouelle,  dit  Duméril,  est  citée  dans  un  acte  de  1466.  Cela  prouve 
que  Pascal  l'a  tout  au  plus  réinventée.  »  Les  Haguais  prétendent 
que  la  brouette  en  roulant  dit  aux  fraudeurs  : 

J'savais  bieyn,  j'disais  bieyen  (bis)  que  j'seriouns  pryns. 

Chœuret,  s.  m.,  enfant  de  chœur. 

Chopyne,  s.  f.  A  la  Hague,  litre;  à  Paris,  demi-litre.  —  R.  ail. 

schoppen. 
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Choquiei,  v.  a.,  trinquer.  —  R.  ail.  schockcn.  Ce  mot  a  vieilli 
en  français. 

Choijuons  les  verres,  etc. 
Choquet,  s.  m.,  bouteille  de  cidre. 

C h 0 r c h  i e i ,  c h  o r c h è  1  e r i e ,  s. ,  sorcier,  sorcellerie.  —  R .  soriiarius. 
Prêitres  et  bergi'eis 
Sount  chorchfeis. 

Chorchiei,  s.  m.,  nom  d'un  beau  papillon,  le  Pan  de  jour. 
Choualle,  s.  f. ,  chou  à  haute  tige,  brassica  proara.  —  R.  chou 
-f-  aile,  suffixe  péjoratif. 

Chouêne,  s.  m.,  pain  blanc  en  général,  et  non  pas  seulement 
pain  mollet,  pain  de  chanoine. 

Il  a  môuëjiei  sen  chouêne  le  preiniei. 
(Il  a  commencé  par  être  heureux.) 

Un  ynochent   idiot!  dit,  dans  un  vieux  conte  : 
Quâond   Tbouès  du  Mount  du  Roc  prynt  à  feu,   houx  pétaient, 
bôucnes  fèmes  plleuraient  et  mei  j'môuëjais  men  chouêne. 
R.   bret.    chii'én,  gu'én,  blanc;  guënit,  chuenil,  froment;  hara 
chuèn,  pain  de  froment. 
Choumdë,  V.  n.,  chômer,  mais  dans  la  seule  acception  de  manquer 
d'ouvrage. 

Du  mercy,  j'n'ai  pas  choumâc  d'ouvrage  cht'  ânâee. 
L'moulyn  n'a  pas  choumâc  d'iâou. 
La  première    syllabe  de    choùmâë  est  brève.    Régnier  et  La 
Fontaine  écrivaient  aussi  chommer  avec  o   bref.   —  R.   bret. 
choum,  chomm,  s'arrêter. 

Chuchiei,  v.  a.,  sucer.  —  R.  sucîiare. 

Chuchet,  s.  m.,  chèvrefeuille.  Ce  nom  lui  vient  de  ce  que  les 
enfants  sucent  le  nectar  qui  est  à  la  base  des  Heurs.  On  donne 
par  la  même  raison  le  nom  de  chuchet  aux  glaçons  qui  se  forment 
au  bord  des  toits.  V.  châondèle. 

Chucre,  s.  m. ,  sucre. 

Chue,  s.  f. ,  ciguë.  —  R.  cicutA. 
Vert  comme  chue. 

ChûëUé,  chûëliei,  v.  a.,  boire,  terme  méprisant. 
N'as  tu  pas  bieyntôt  assàëz  chûcLïë  d'iâou? 
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Chuette,  s.  f.,  chouette. 

Chuque,  s.  f.,chuquet,  diminutif,  chuquette,  souche.  On 
appelle  à  la  Hague  «  chiujuet  de  Noué  »  ce  qu'on  appelle  ailleurs 
«  bûche  de  Noël  »,  —  R    socciis  (Diez).  Cf.  bret.  scod,  scot? 

Chynchard,  e,  chynchôuës,  e,  adj.,  coriace,  difficile  à  couper, 
à  manger,  mou  et  résistant  à  la  fois. 

V'ià  du  bœu  qui  a  étâë  bi'eyn  des  cou/>s  à  la  feire,  il  est  joliment 
chynchard. 

L'italien  a  le  v.  cincischiarc,  qui  représente  la  même  idée  : 
couper  mal  par  la  faute  de  l'instrument,  déchiqueter  avec  effort 
et  lentement. 

Chyn^,chynquieime,etc,  A  Cherbourg  on  prononce  cintieime. 

Chyn^  deis,  s.   m.  pi,,  cinq  doigts,  nom  vulgaire  de  l'ancolie, 

aquilegia  vulgaris. 

Cieyn  (le),  la  cièyne,  les  cièyns,  les  ciéynes.  A  Guernesey, 
\es  ceins,  les  cheins ;  à  Cherbourg,  à  Rouen,  etc.,  les  ceux,  la 
celle,  les  celles. 

J'ai  cherché  à  prouver  dans  la  Flexion,  p,  70,  que  ces  mots 
ne  sont  pas  des  possessifs,  mais  des  démonstratifs,  dans  des 
phrases  comme  celles-ci  : 

L'cicyn  qui  s'en  avisit  Tpremiei  n'dit  rieyn. 

Les  cièyns  qui   n'étaient  pas  countents   n'ousitent  rieyn   dire  in' 
tou. 

Cllabe,  ad).,  maladroit  de  ses  mains.  —  R.  .?  Cf,  écoss,  clappit, 
mou,  mollasse,  flasque. 

01  était  si  cllabe  que  tout  li  tumbait  des  mayns  ;  i  n'restait  pus 
d'poterie  par  où  ol  avait  passâë. 

Cllapot,  s.  m.,  cllapotâë,  1°  Clapot,  petites  vagues  courtes, 
v.  clapoter.  —  2"  bavardage,  v.  bavarder,  clabauder,  —  R. 
ail.  klappen. 

Cllaquet,  s.  m.,  nom  vulgaire  de  la  digitale  pourprée,  très  com- 
mune à  la  Hague,  et  dont  les  enfants  font  claquer  les  fleurs,  — 
R,  néerl.  klakken 

Cllaquet  d'moulyn,  moulyn  à  cllaquet,  bavard. 

Cllaquiei,  v.  n.,  faire  un  bruit  sec,  claquer. 
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Cllaquiei,  v.  a.,  jeter  à  terre,   poser  sans  soin.  —  R.  collocare. 
Cf.  russe  klast'. 

Il  a  tout  cllaquiei  là  et  s'en  est  âlâe. 
elle,  s.  f.,  clé  ou  clef.  —  R.  clavem. 

«  Mettre  la  elle  s6uës  l'us  »,  déménager  sans  payer. 
Cllei,  clleirtdë,  etc.,  clair,  clarté,  etc.  — R.  clanis,  clarita- 
îem,  etc. 

La  Saint-C//^'/  est  une  fête  des  environs  de  Cherbourg.  Saint 
Clair  est  invoqué  contre  les  maladies  de  la  vue. 
Cllenque,  cllenquet,  cllenqui'ei,  etc.,  clenche  de  porte,  etc. 
Comme  on  ne  craint  pas  les  voleurs  à  la  Hague,  la  «  cllenque  » 
est  le  plus  souvent  l'unique  fermeture.  —  R.  ail.  klinke. 
Clliche,  s.  f.,  cilichîei,  v.  n.,  cllichard,  e,  adj.  et  s., 
dyssenterie,  etc.  —  R.  aha.  kliozan . 

Les  campagnards  emploient  souvent  ce  mot  pour  désigner 
d'une  façon  méprisante  les  habitants  de  la  ville.  Ils  appellent  la 
dyssenterie  '<  dame  de  Bayeu.x  » .  On  prétend  que  les  habitants 
de  Bayeux  furent  aftligés  de  cette  maladie  en  punition  de  ce 
qu'ils  avaient  chassé  leur  évêque  saint  Gerbold.  Cette  locution 
s'emploie  aussi  à  Guernesey. 

Cllincairiie,  cllincallerie,  cllincalle,  s.  f . ,  quincaillerie. 

—  R.  holl.  klinkcn.  Le  mot  français  est  une  corruption. 

Cllincalliei,  v.  n.,  faire  du  bruit  avec  des  morceaux  de  métal 
et  d'autres  objets  qui  ont  un  son  analogue.  —  Même  racine. 
As-tu  bieyntot  finyn  d'cllindUliei  coume  cha  dâons  la  ferraille? 

Cllinqserne,  cllinqsorne,  s.  m.,  vieux  et  mauvais  couteau. 

—  R.  holl.  klinkcn,  sonner -j-  zerrcn,  déchirer.^ 

Cilinqserndë,  cllinqsornâë,v.  n.,  faire  un  bruit  de  ferrailles, 
Cliinqui'ei,  v.  a.,  cligner  des  yeux.  —  R.  dinicare'. 
Les  poumes  de  suret  fount  cllinquiei  l's  ùërs. 
A  Guernesey  on  dit  blinqiier,  angl.  to  hlink. 
Cilipet,  s.  m.,  clapet.  \Jn  cllipct  d'nioiilyn.  V.  écllipe. 
Cllochiei,  V.  n.,  clocher,  boiter.  —  R.  cloppican. 

J 't'apprendrai  à  cllochiei  d'vàont  les  cllocheux  ! 
Cllopouayn,s.  m.,  sorte  de  crabe  à  coquille  lisse   cancer  pagu- 
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rus]  qui  représente  deux  poings  fermés  accolés.    —    R.    clos, 
poing. 

Clloque,  clloquette,  s.    f.,  cloche,  clochette.    — K.docca*. 
Les  clloques  s'en  vount  es  môuëles  le  jeudi  abstlu. 

Clloque,  s.  f.,  vésicule  sous  la  peau  remplie  de  sérosité.  —  R. 
bret.  doch,  bulle  d'eau. 

Clloquiei,  v,  n.,  flotter  dans  une  enveloppe,  comme  des  pois 
dans  une  vessie,  les  graines  du  baguenaudier  dans  leur  cosse,  etc. 
R.  bret.  doch,  bulle  d'eau.  Ce  mot  désigne  aussi  le  son  mélan- 
colique que  les  crapauds  font  entendre,  le  soir  surtout,  dans  les 
murs  en  pierres  sèches. 

Cllos,  s.  m.  La  Hague,  comme  toute  la  Basse-Normandie,  la 
Basse-Bretagne,  etc.,  est  divisée  en  petits  enclos  fermés  de 
haies,  et,  dans  les  parties  où  la  mer  empêche  les  arbres  de 
croître,  de  petits  murs  en  pierres  sèches,  —  qu'on  appelle  des 
dlos.  Les  cllos  labourés  sont  à  leur  tour  divisés  en  câomps.  V.  ce 
mot.  —  R.  dausus,  sous  la  forme  closiis,  dodere. 

Cil otiche,  ad j.,  bien  clos,  bien  abrité  contre  le  vent.  —  R.  do- 
dere, plus  un  suffixe  adjectival,  fréquent  en  anglais  et  en  alle- 
mand . 

Clluchiei,  v.  n.,  glousser  comme  fait  la  poule  quand  elle  veut 
couver.  —  R.  glodre,  nor.  klocken,  bret.  kloc'hat. 

C'nalle,  quenalle,  s.  m,  et  f . ,  enfant. 

Ce  mot  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  français  canaille, 
ital.  canaglia,  de  cane,  chien,  en  hag.  tchiêynalle.  Il  n'a  rien 
de  méprisant  et  se  rattache  évidemment  à  l'allemand  knabe, 
knabchen ;  les  intermédiaires  manquent.  Régnier  a  dit,  avec  un 
sens  un  peu  péjoratif  : 

Je  pense  quant  à  moy  que  cet  homme  fust  yvre 
Qui  changea  le  premier  l'usage  de  son  vivre... 
De  tours  et  de  fessez  renforça  ses  murailles 
Et  r'enferma  dedans  cent  sortes  de  qucnaillcs. 
La  Fontaine  emploie  ce  mot  dans  un  sens  plus  rapproché  de 
celui  d'enfant  [Le  Maître  d'école)  : 

.  Que  les  parents  sont  malheureux  qu'il  taille 
Toujours  veiller  à  semblable  canaille. 
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A  la  Hague,  on  dit  d'une  femme  qui  a  trop  d'enfants  : 
Ch'est  une  pouque  à  c'nalks. 

On  envoie  les  enfants  coucher  en  leur  disant  par  forme  de 
plaisanterie  : 

A  la  pâlie, 
Quenalles  ! 

Coco,  s.  m.,  œuf,  terme  enfantin.  A  la  Hague,  ce  mot  n'a  pas 
d'autre  sens,  d'où  fOi/we/û'/,  marchand  d'œufs.  —  R.  coque  ou 
peut-être  coq  ? 

Codaquiei,  c'daquiei,  v.  n. ,  se  dit  du  cri  de  la  poule  qui  vient 
de  pondre.  Le  coq  s'unit  parfois  à  ce  cri  de  triomphe.  C'est 
leur  lettre  de  faire  part  d'une  naissance.  Onomatopée. 

Cofyn,  s.  m.,  cornet  de  papier.  —  R.  cophinus,  corbeille;  en 
angl.  coffin  signifie  cercueil. 

Cohâon,  s.  m.,  sorte  de  pot  de  terre  à  anse  supérieure.  Au  Co- 
tenùn  gohàon.  —  R.  Cf..  écoss.  cogue,  vase  de  bois  arrondi 
pouvant  contenir  du  lait,  etc.;  gaël.  cuachan,  coggan,  bol, 
coupe. 

Cohue,  s.  f.,  coqueluche. 

Col,  s.  m.,  cou.  —  R.  collurn. 

Les  ouées  côuëraient  après  11,  alôuegnâont  \'co. 

Colynfumelle,  col  y  nfë  mette,  s.  m.,  jeune  garçon  qui  a  les 
manières  des  filles,  qui  est  toujours  avec  les  filles. 

Côndë,  v.  n.,  souffler  dans  une  corne  pour  donner  un  charivari,  etc.; 
entendre  ce  son. 

Les  entends-tu  cônAc?  —  Ch'est  pôuër  le  bôuënhoume  Cosnefrey, 

qui  s'marie  à  une  fille  de  dix-huit  âons. 
Lei  ollieires  me  cônent. 

De  là  au  Cotentin  :  Vacànissement  des  ollieires. 

Cône  ou  corne,  s.  f . ,  corne.  —  R.  cornu. 

No  prend  les  gens  pa'  les  paroles  et  les  bêites  pa'  les  cornes. 

Cônelle  bâtâëe,  s.  f.  On  donne  ce  surnom  au  choucas,  à  la  cor- 
neille à  mantelet,  parce  qu'elle  a  une  sorte  de  bâtière  grise  sur 
le  dos.  —  R.  cornicula.  Les  enfants  lui  crient  : 
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Cônelle  bâtâêe, 
Ta  meire  est  carrâëe, 
Ten  peire  est  pendu 
Par  la  pe/  du  tchu 
Ouprès  d'Mountaigu. 
Côni,  ie,  adj.,  endormi,  qui  s'endort. 

Cônu,  s.  m.,  chimne/ en  forme  de  corne.  —  Adj.  bonnet  cônu, 
bonnet  de  prêtre.  Les  enfants  se  font  des  bonnets  de  cette  forme 
avec  des  brins  de   jonc.    Les  prêtres  en    portent  rarement    à 
présent. 
Copae,  V.  a.,  couper. 

Les  cope-fleurs  ou  coque  fleurs  sont  des  mésanges  qui  dévastent 
parfois  les  arbres  en  fleurs.  Se  copàé,  être  hors  de  prix. 

Les  fruits  s'copent  dit'  ànàëe,   i  n'y  a  pas  môuëien  d'en  apprechiei 
(d'en  acheter). 

Coq ,  pi.  coqs,  s.  m.  Le  ^  est  muet  au  singulier  comme  au  plu- 
riel. —  R.  bref,  cok,  rouge?  angl.  s.  coc. 
Coque,  s.  f.,  mollusque  marin,  cardium  ediile .  —  R.  conclu.  La 
nasalisation  a  disparu  comme  dans  e/^o^f,  s^obri,  coupagnoiin,  etc. 
Coquelicot,  s.  m.,  pavot  des  champs.  —  R.  bret.   cok,  rouge 

-}-  un  suffixe  diminutif. 
Coquêne,  s.  m.,   érable  champêtre,  accr  campestris .  —  R.   cok, 
rouge,~\-(]uêne;  chêne  rouge,  à  cause  de  la  couleur  de  ses  rameaux. 
Coquetiei,  s.  m,,  amateur  de  combats  de  coqs.  —  R.  coq  ;  —  fai- 
sant le  commerce  des  œufs.  —  R.  coco. 
Corbyn,  s.  m.,  corbeau.  —  R.  commis,  diminutif  de  for)7/x. 

Les  deux  corbyns  de   la    roque  du    Gâte!  avaient  pu  d'chent  àons 
quàond  un  douane  les  a  tuàës. 
Cornet,  s.  m.,  encrier. 

Il  y  a  un  demi-siècle  encore,  les  encriers  dont  les  écoliers 
étaient  obligés  de  se  munir  étaient  de  corne.  Quelques-uns  con- 
tenaient un  étui,   en  corne  également,  où    l'on  enfermait  des 
plumes  d'oie,  un  canif,  un  crayon,  etc. 
Corrigiei,  v.  a.,  corriger.  —  R.  corrigarc* . 
Corrugiei,  v.  a.,  ronger.  —  R.  corrodiare . 

Cht  éfàont  est  si  invectif  qu'no  n'peut  Vcorrigiei. 
Chte  ché  est  si  dure  que  no  n'peut  la  corrugiei. 
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Côsse,  écôsse,  s.  f. ,  cosse,  écosse  de  pois,  de  fèves,  etc. 
Saint  Aondré  junit  tâont  qu'i  s'en  alit  en  Ecosse. 
Cette  phrase  est  à  double  sens  :  Saint  André  se  fondit  en  cosse 
de  pois,  —  ou  s'en  alla  en  Ecosse.  —  S'en  aller  en  =  se  trans- 
former :  «  Le  diable  s'en  alit  en  fumâëe  ».  —  R.  corticem,  cor- 
ticea.  Ces  mots,  qui  donnent  ccorce,  donnent  aussi  côise,  et  ccoisc 
avec  ^préposé.  R  disparait  en  changeant  la  voyelle  précédente 
en  longue  :  cornu,  cône  ;  /  entre  deux  consonnes  tombe,  reste 
c'otcem,  côsse. 

Côsset,  s.  m.,  1°  étui  à  aiguilles  ;  2"  partie  creuse  des  plumes. 

—  R.  Cf.  bret.  kors,  tuyau  de  paille,  chalumeau. 

Ches  ouësiaoux  sont  enco  trop  p'tits  pôuër  que  no  les  dényche,  i 
n'ount  enco  qu'les  gros  côssets. 

Côti,  s.  m.,  coteau.  Ce  mot  existait  dans  le  v.  fr. 

En  un  grand  parc,  lez  un  cosliz.  (Chronique  de  Normandie. ) 

Cotounette,  s.  f.,  cotonnade.  —  R.  coton. 

Cotte,  s.  f.,  étable  à  lapins.  —  Cottyn,  s,  m.,  étable  à  porcs. 

—  R.  Cf.  nor.  kot,  cabane,  et  accotdé. 

Couâè,  V.  a.,  couver.  —  R.  cubare. 

No  met  les  poules  à  coude  ou  meis  d'juyn. 
Couâë,  adj.,  Vé  coude,  s.  m.,  ver-luisant,  scathopse  nigra. 
Couâëe,  s.  f.,  couvée;  grand  nombre. 

Il  y  a  dâons  l'hame/  une  coudée  d'bôuërots,  —  une  coudée,   une 
mouâëe  d'éfâonts. 

Coucou,  s.  m.,  onomatopée.  Le  coucou  arrive  le  i  <;  avril  et  s'en 
va  à  la  Saint- Pierre. 

J'airouns  du  biâou  temps,  j'ai  entendu  l'coucou. 
J'airai  di\  âons,  vièyne  le  coucou. 

V'ià  du  cidre  à  tchi  l'coucou  n'fera  pas  pllaisi.  ill  sera  aigre  au 
printemps.) 

«  Faire  coucou  »,  crier  :  coucou!  en  se  cachant  pour  se  faire 
chercher,  comme  le  coucou  qu'on  trouve  rarement  à  l'endroit  où 
l'on  croit  l'avoir  entendu.  Pain  à  coucou,  oxalide,  oxalis  acetosa. 

Coudre,  s.  f.,  coudrier.  —  R.  corylus. 

Ch'est  la  coudre  qui  f'uërnynt  les  pus  jolies  baguettes. 
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Coudrâë,  e,  ad).,  ensorcelé. 

Ches  poumes  de  terre  sount  coiidrâces,  i  n'tchûërount  pâë. 

Coue,  s.  f . ,  queue.  —  R.  cauda. 

Tout  vieynt  aveu  l'temps  :  la  coue  du  cat  est  bieyn  v'nûe. 
Il  est  adreit  coume  un  cochoun  d'sa  coae. 
1  sount  venus  pet  à  coue  (un  à  un). 
Diminutifs  :  couet,  couette. 

Ma  vaque  mounte  à  l'âoudienche, 
Les  cornes  en  avâont... 
O  retroussit  sa  couette 
Et  s'assit  sus  un  bâonc. 

Côuëchiei,  v.  a.  Coucher.  —  R.  collocare . 
Coume  no  feit  sen  lie!/  no  s'côucche. 

—  Ch'est  bieyn  couechi'ci.  (C'est  bien  fait.) 

—  Bieyn  côucchiei  n'est  pas  mal  à  s'n  aise. 

Couëme,  s.  m.^  bouse  de  vache.  —  R.  ail.  et  dan.  kiih,  vache, 
etne  (dan.),  fumier. 

Couëne,  s.  f.^peau  du  cochon;  poltron;  fr.  couenne. 

Couêpe/,  couêpiaoux,  s.  m.,  copeau,  morceau  de  bois.  —  R. 
coispellus  * . 

Couêpelâë,  v.   a.,  couper  par  petits  morceaux,  violemment,  à 
coup  de  hache,  par  exemple. 

Côuërâëe,  s.  f.,  curée,  la  rate,   le  poumon,  le  foie.  —  R.   cor, 
esp.  corada,  it.  corata. 

I    s.ioutit  si    hâout   qu'en  tumbâont  i    pensit    s'dépendâontâë  la 
coue  r  du. 
A  la  Hague  on  se  représente  ce  viscère  comme  attaché  à  une 
sorte  de  fil  très  faible  qu'un  effort  pourrait  rompre. 

C6uërcheu,  s.  f . ,  brièveté,  la  cônëicheu  des  j6uërs.  C'est  le  subs- 
tantif abstrait  de  court,  qui  manque  en  français. 

Côuëri,  V.  n,,  courir,  —  R.  currere*  pour  currere. 
Ch'est  un  côuëreux,  i  côuert  après  toutes  les  filles. 
Côuërtyne,  s.  f. ,  rideau.  —  R,  cortina. 

Ce  mot  ne  s'emploie  guère  que  dans  la  locution  :  «  faire  côuër- 
tyne »,  faire  un  rideau  avec  sa  jupe  en  se  mettant  devant  le  feu, 
afin  de  se  chauffer  les  cuisses. 
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Couerture,   s.    f. ,  couverture.    —  Couert,  e,  couvert.   Le  v. 
tombe  à  volonté  dans  ces  mots. 

Côuëchiei  sous  la  même  couerture  (sous  le  même  toit),  une 
couerture  h  glusset,  un  prétexte,  un  double  jeu  pour  détourner 
l'attention. 

Côuësette,  s.  f.,  petite  couturière.  —  R.  côuetrc  (coudre). 
Côuétâë,v.  n.,  coûter.  —  R.   constare .  —  C6uëtageux,  se, 
adj.,  coûteux, 

Côuëte  et  valle  (coûte  et  vaille). 

Côuëtume,  s.  f . ,  coutume.  — R.  cos/nmti  *.  «  Avâë  côuëtume  », 

V.  souli. 
Couèti/,  s.  m.,  coutil.  —  R.  culcita,  matelas. 
Côuëtre,  v.  a.,  coudre.    —  R.  culcitare*.   Côuetre  à  la  gràondc 

aigulle,  tricoter. 
Coui,  v.  a.,  garder  soigneusement,  préserver.  —  R.  caverc. 
J'pryns  ma  vûëlle  veste  pôuër  coui  la  neuve. 

Couindë,  houindë,  v.  n,,  crier  comme  un  porc,  pleurer  bruyam- 
ment. 

Qu'est  qu'a  dounc  l'vètu  d'sée  à  couinje  coume  cha.^ 
R.  bret.  keina,  gémir,  se  lamenter,  gael.  oryno,  se  plaindre. 

Coulâë,  V.  a.,  filtrer.  —  R.  coUne.  Couldë  le  lait,  le  filtrer  à 
l'aide  d'un  «  couleux.  »  On  dit  aussi  :  «  coulâë  la  l'sive  ». 

Couleux,  s.  m.,  petit  tamis  de  toile  pour  passer  le  lait. 

Couleurâë,  e,adj.,  dérivé  de  couleur,  comme  ^ou/e/imix  de  dou- 
leur, h^-up/ix  d'heur,  etc.  Les  mots  français  coloré,  douloureux 
proviennent  directement  du  latin. 

Coullîeire,  s.  f.,  endroit  d'un  chemin  où  l'on  peut  s'enfoncer 
dans  la  boue  comme  dans  un  sable  mouvant,  où  l'on  s'enlise.  — 
R.  coulâë. 

Couloumbe,  s.  f . ,  pigeon;  nom  de  femme.  —  R.  columba. 

Coulynes,  s.  f.  pi . ,  torches  de  glui  dont  on  se  sert  pour  s'éclai- 
rer la  nuit  dans  les  mauvais  chemins  ou  pour  chasser  au 
«  bôuëlo  "  iV.  ce  mot). 

M.   Joret  rattache  ce  mot  au  verbe  couler.   Je  crois  qu'il  se 
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trompe:  si  les  coulynes  étaient,  comme  il  le  pense,  enduites  de 
résine  coulante,  cette  résine  brûlerait  les  doigts  et  rendrait  l'usage 
de  ce  genre  d'éclairage  très  incommode.  L'étymologie  doit  être 
évidemment  cherchée  dans  des  mots  qui  signifient  lumière,  éclai- 
rage. Je  propose  fo/ -(- /(/c/>!»<:,  ce  qui  éclaire  ensemble.  Voilà 
pour  le  sens.  Quant  à  la  forme,  la  transformation  de  col-liicina 
en  coulync  est  parfaitement  régulière  :  col  r=  cou  ;  a  -\-  c  =  i 
[liiccrc,  lire,  condiicrrc,  condirei  ;  /'  devant  n  =:  y .  H  est  inutile, 
je  pense,  de  faire  intervenir  ici  le  bret.  goulouenn,  chandelle, 
comme  le  propose  Duméril. 

Coumechi,  coumecha,  loc.  adv. ,  cahin  caha. 

Coumeires,  s   f.  pi.,  corde  ayant  à  chaque  bout  un  chiffon  qui 
sert  à  prendre,  sans  se  brûler,  un  vase  placé  sur  le  feu.  —  R. 
Cf.  bret.  koii mer,  prendre,  s'emparer  de? 
Sale  coume  coumeires. 

Coumàondâë,  coumenchîei,  counaître,  etc.,  et  aussi 
c'mâonddë,  c'menchîei,  etc.,  commander,  etc. 

Coumète,  s.  f. ,  coiffure  de  femme  avec  de  très  grandes  ailes.  — 
R.  comète  (coiffure  à  la). 

Counfiteor,  s.  m.,  prière  où  l'on  s'accuse  de  ses  péchés. 

Ch'est  coume  le  counfitêo  à  la  bôuënefême,  cha  va  trejôuës  en  em- 
pieiràont. 

Countr'us,  s.  m.,  petite  antichambre  devant  la  porte  principale, 
au  pied  d'un  escalier,  etc.  A  Valognes,  petite  porte  de  treillage 

(Duméril).  —  R.  contre  -\-  us   ostium'^. 

Coup,  s.  m.,  fois.  «  Un  coup  »,  une  fois,  un  jour;  «  D'chu  coup, 
de  d'chu  coup  »,  pour  cette  fois  ;  «  Ch 'n'est  pas  vrai,  d'chu  coup  »  ! 
c'est  trop  fort,  je  ne  vous  crois  pas  ;  «  Trop  à  coup  «,  trop  tôt. 

Coup  assou,  coup  ù  sou,  coupassou?  adv.,  très  souvent,  à 
chaque  instant,  coup  sur  coup. 

I  vieynt  ichyn  coup  ù  sou  nous  countaé  des  bêtises.    . 
Est-che  qu'o  la  veyez  souvent.''  —  Coup  à  sou,  o  n'demare  pâë 
d'ichyn. 
Le  sens  est  clair.  Mais  comment  faut-il  écrire  cette  locution? 
D'où  vicnt-elL'?  Le  sens  indique  qu'il  s'agit  bien  de  coup  signi- 
fiant une  fois.  Ordinairement  le  p  ne  se  prononce  pas  plus  en  ha- 
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guais  qu'en  français  dans  le  mot  coup  ;  seulement  il  y  a  des  cas 
où  une  lettre,  dormante  d'ordinaire,  se  manifeste  dans  la  dérivation 
ou  en  liaison.  On  prononce  tropacou  par  exemple,  «  trop  tôt  », 
bien  que  p  soit  ordinairement  muet  dans  trop.  Mais  qu'est-ce  que 
assou,  à  soui'  Le  baguais  contient  un  certain  nombre  de  locu- 
tions bretonnes.  Or  le  breton  a  soiil, qui  signifie  «  outre  mesure  », 
plus  qu'il  ne  convient  ;  venir  coup  à  sou,  venir  «  des  fois  outre 
mesure  «,  plus  de  fois  qu'il  ne  convient.  Quant  à  saoul  [satur,, 
dont  le  sens  est  le  même,  il  ne  peut  être  invoqué  ici,  parce 
qu'alors  sou  serait  long,  tandis  qu'il  est  bref  :  coup  âsôu  est  un 
tribraque.  Quant  à  la  chute  de  /  finale,  cela  ne  saurait  faire  dif- 
ficulté :  le  baguais  est  coutumier  de  ces  sortes  de  suppressions. 
Il  ne  serait  pas  impossible  non  plus  que  coup  à  sou  ne  fût  «  coup 
à  coup,  coup  sur  coup  »,  dans  lequel,  par  fantaisie,  et  pour 
éviter  une  série  de  sons  durs,  le  c  du  second  «  coup  »  se  fût 
adouci  en  s?!'!' 

Coupagnye,  s.  f.,  compagnie.  «  Écopi  coupagnye  »,  c'est  s'en 
aller  sans  rien  dire,  disparaître  d'une  société.  — Coupagnoun, 
s.  m.,  compagnon. 

D'mâonde  à  men  coupagnoun  si  j'sieis  larroun. 

Coupeire,  coumeire,  s.,  compère,  commère. 
Coupeire  l'r'nard  a  passâë  pal'  là. 
Cha,  ch'est  l'travâ  d'coumeire  la  pie. 
«  D'coupeire  à  coupagnoun  »,  de  vaurien  à  vaurien. 

Coupllet,  troupe/  dénoués,  de  ch'rises,  etc.,  groupe,  grappe 
de  ces  fruits. 

Coumprenture,  s.  f.,  intelligence.  —  R.  comprendre. 
On  dit  aussi  :  la  couinpre nette. 
01  a  la  comprenture  épaisse. 
Coutelâé,  V.  a.,  frapper  à  coups  de  couteau. 
Mars  .martèle, 
Avril  coulelc, 
Moue  acheive, 
Quâond  i  s'y  met,  ch'est  Ipicis  d'tôuts. 
Coutures,  s.  f.  pL,  terrains  cultivés.  —  R.  cultura.  Nombre  de 
cllos  s'appellent  ainsi.  Ne  pas  confondre  avec  côucturcs,  venant 
de  côuHre. 
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Crabe,  s.  f.  Ce  mot  est  ftminin  en  haguais,  comme  coudre,  du- 
chici,  etc.  —  R.  ail.  krahhe,  f.  —  Crabe  aragi'eie,  cancer  mtznas. 

Crache,  s.  f.,  crasse,  de  crassus,  épais.  Crache  d'étcle,  chrysalides 
d'insectes  enveloppées  d'une  sorte  de  salive  mousseuse  ;  scorie 
du  charbon  de  forge. 

Crachyn,  s.  m.,  petite  pluie  fine.  «  I  crachyne  »,  il  tombe  une 
pluie  fine  et  pénétrante.  Ce  verbe  ne  peut  venir  de  cracher,  qui 
est  un  mot  d'importation  moderne  en  haguais  ;  le  mot  du  pays 
est  écopi.  Crachyn  procède  de  crache,  crasse.  Quand  «  i  cra- 
chyne »,  c'est  la  crasse  de  l'air  qui  tombe. 

Crâoules,  s.  f.  p.,  bouillie  d'avoine.  —  R.  écoss.  crawdie ;  bret. 
craouidenn,  gratin  de  bouillie. 

Des  crdoules  à  ta  goule!  (Juron.) 
Crâonque,  s.  f. ,  crampe.- — R.  Cf.  ail.  krank,  malade. 

Crapâoud,  s.  m.  Cet  animal  est  considéré  comme  très  venimeux. 
On  l'associe  d'ordinaire  au  «  môroun  »  (salamandre  terrestre) 
pour  la  malfaisance. 

Ch'est  un  viiayn  avé  qu'le  crapnoud. 
La  sarcle  â  crapdoud,   c'est  l'oseille  sauvage.    On  dit  d'un 
niais  :  I  n'est  pas  câouse  que  les  crapdouds  n'aient  pas  de  coue. 
—  R,  c reparc. 

Craque,  s.  f.,  fruit  du  prunier  sauvage.  —  R  Cf.  bret.  crag, 
pierre,  ou  craquer. 

Ch'est  sec  coume  des  craques. 

Craquelyn,  s.  m.,  cartilage.  —  R.  craquer.?.^ 

Crâyns,  s.  m.  pi.,  petits  corps  étrangers  que  l'on  retire  du  blé 
vanné,  épis  mal  battus,  brins  d'ivraie,  nielle,  petites  pierres,  etc. 
V.  crenchfei.  V.  ce  mot. 

Jette  les  crâyns  es  poules.  Tu  vas  les  rendre  bieyn  /ieureuses. 

Creire,  v.  a.,  croire.  —  R.  credere. 
ycreis  cha,  mel  qui  creis  tout. 
J't'aime  que  j'creis...  que  'ferêve  si  ch'est  vrai. 

Crêitre,  v.  n.,  croître.  —  R.  crescere,  cretum. 
Maouvaise  herbe  crêit  trejôuës  assâez  vite. 


Crêmet,  s.  m.,  bonnet  qu'on  met  à  l'enfant  pour  la  cérémonie  du 
baptême.  —  R.  clircmc 

Crémillieie,  s.  f,  crémaillère.  —  K.  crcmaculus,  diminutif  de 
kram,  holl.  crampon. 

De  même  que  pour  l'arrivée  d'un  grand  personnage,  on  «  évo- 
iait  »  les  cloches,  on  les  sonnait  à  grandes  volées,  de  même, 
quand  on  voit  arriver  un  visiteur  qu'on  n'a  pas  vu  depuis  long- 
temps, on  demande  si,  pour  la  rareté  du  fait,  il  ne  faut  pas 
«  évoldë,  s'il  ne  ><  fâout  pas  sounde  la  crémillieie  .^  » 

Crémilloun,  s.  m.,  accès  de  sommeil  qui  surprend  au  milieu  du 
travail.  —  R.  ? 

J'ai  fait  un  p'tit  crcmilloun,  me  v'ià  reposâë. 

Crènchiei,  v.  a  ,  remuer  le  blé  dans  le  van,  de  manière  à  isoler 
les  crdyns.  Se  crenchici,  imprimer  à  son  corps  une  sorte  de  mou- 
vement rotatoire  pour  se  gratter,  analogue  à  celui  que  fait  celui 
qui  «  crenche  »  le  blé.  —  R.  Cf.  le  bret.  krena,  trembler  par 
commotion  intérieure,  la  terre,  par  exemple? 

Crépie,  s.  f.,  quantité  de  linge  qu'on  peut  laver  d'une  fois,  lot  de 
travail. 

Vouêchiei  une  crépie. 

Je  n'ai  z  eu  l'temps  d'iavàë  que  deux  ou  trois  crépies. 

R.  Cf.  écoss.  cribhie,  quantité  de  laine  dévidée  qui  forme  un 
peloton  ? 

Créti,  e,  v.  a.,  resserrer,  rétrécir,  ratatiner.  —  R.  nor.  kreysta, 
presser,  resserrer. 

J'sieis  tout  créti  d'ire'id. 

Men  lynge  a  étdë  créli  par  la  gelâée. 

Crétiâon,  s.  m.,  un  homme.  —  R.  christianus,  a  conservé. 

Crétouns,  s.  m.  pi.,  résidus  de  graisse,  rapetisses,  plissés,  rata- 
tinés, crétis  par  le  feu.  —  R.  crcti.  V.  accretoundé,  accrctillonndé. 
I  f.iout  r'passàë  chu  lynge-là,  il  est  tout  acretilloundë. 
Il  faut  probablement  voir  ici  l'étymologie  de  crétin,  être  dont 
l'esprit  est  resserré,  non  développé,  ratatiné.'' 

Crièture,  s,  f.,  femme.  Ce  mot  se  prend  souvent  en  mauvaise 
part.  Un  prédicateur,  qui  l'ignorait,  fit  beaucoup  rire  son  audi- 
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toire  en  leur  disant  qu'il  fallait  aimer  le  créateur  et  toutes  les 
crictures, 
Criablle,  adj.,  croyable.  —  Criâonche,  s.  f.,  croyance,  du  v. 

crcire. 
Crié,  V.  a.,  appeler. 

Crie  ten  peire,  ma  fille,  no  z  a  affaire  à  li. 
Crique,  s.  f.,  employé  dans  cette  locution  : 
Se  l'vàë  dés  la  cri(]ue  du  jôuë. 
C'est  l'anglais  :  at  the  creek  of  the  day. 
Criquet,  s.  m.,  sauterelle;  petit  homard  ;  au  figuré^  petit  garçon, 

petite  fille,  maigres  et  chétifs. 
Croc,  s.  m.,  croc  ;  petite  échelle. 

A  la  Hague,  les  chemins  ont  longtemps  été  et  sont  encore 
étroits,  et  l'on  est  par  suite  obligé  de  faire  transporter  le  blé  et 
le  foin  à  dos  de  cheval.  On  accroche  les  bottes,  ou  les  gerbes,  à 
des  espèces  d'échelles  dont  les  échelons  percent  les  montants  et 
les  dépassent  en  formant  des  crocs.  On  dit  d'un  prodigue  : 
I  mouëj'jait  crocs  et  bâtieires. 
R.  Ce  mot  croc  se  trouve  à  la  fois  dans  les  langues  celtiques 
et  dans  les  langues  germaniques. 
Croque,  s.  f.  du  verbe  croquer  sous  la  dent. 

Moueji'ei  des  poumes  de  terre  à  la  croque  ou  sâë, 
Cuites  dans  l'eau  et  assaisonnées  avec  du  sel. 
Croquiei,  v.  a.,  courber  en  forme  de  croc,  d'arc.   —  R.    Cf. 
suéd.  kroka. 

01  est  vûëlle  acht/zeu,  et  marche  toute  croquieie. 

Crôte,  s.  f.,  croûte.  —  R.  crusta. 

Coument  l'appèles-tu?  —  Vit  d'grayn^  Casse-cro/e,  Brise-mye. 

Crouet,  s.  f. ,  croix.  (Le  mot  est  de  deux  syllabes.) 

Fàoudra-t-i  prendre  la  crouet  et  la  bânieire  pôuër  te  faire  veny  ! 

Crouêsilles,  s.  f.,  groseilles.  —  R.  aha.  krausel.  Ce  mot  ne  dé- 
signe que  les  groseilles  à  maquereau  [rihes  uva  crispa).  Les  gro- 
seilles à  grappes  s'appellent  «  gradilles  «. 

CrouUë,  v.  n.,  roucouler.  —  R.  Cf.  ail.  grollen. 

Croupettes,  s.  f.  pi.,  révérences  multipliées.  —  R.  croupe. 
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Crouptouns  (à),  loc.  adv.,  en  se  tenant  accroupi. 

Croûtes,  s.  f.  pi.,  terres  cultivées  autour  d'une  habitation.  Ce 
mot  ne  s'emploie  que  comme  nom  spécial  d'un  cllos.  —  R.  crupta*. 
J'avouns  fait  du  fûuèrmcnt  cht'ânâëe  dâons  les  croûtes,  j'y  frouns 
du  lyn  Taon  tchi  vieynt. 

Cryngnasse,  s.  f.,  chevelure,  terme  méprisant.  —  Cryns,  che- 
veux, etc. 

Cueur^  s.  m.,  cœur.  —  R.  cor. 

A  cueur  de  jôuërndee  (toute  la  journée^. 
A  cueur  jun  (à  jeun) . 

Joli  cueur,  joli  garçon.  Ce  mot  s'emploie  souvent  ironiquement  : 
Joli  cueu,  gôuëte  de  rieyn. 

(Sa  délicatesse  l'empêche  de  manger  et  de  boire  comme  les 
autres.) 

Halâë  ou  cueu,  vomir.  V.  aussi  Balencueur. 

Cueu  ru,  e,  courageux,  qui  a  du  cœur  ;  j-  qui  donne  du  cœur. 

—  Mâoucueuru,  e,  sans  courage. 

01  a  l'cueu,  ol  est  cucunu,  mais  la  forche  11  mâonque. 
V'ià  du  cidre  cueuru  ! 

Culli,  e,  adj,,  plissé  en  rayonnant  autour  d'une  ouverture. 

Culli  rbé,  allonger  les  lèvres  comme  pour  donner  un  baiser.  I| 
y  a  des  pommes  de  cullebé. 

J'ai   fait  une   pouquette  à  coulisse,  mais  la  tèle  est  dure  et  ne 
culle  pas  bi'eyn. 

Ce  mot  ne  vient  pas  de  cul,  qui  se  prononce  tchu,  mais  de  col- 
ligere,  qui  a  donné  au  français  cueillir,  rassembler.  Culli  s'emploie 
aussi  parfois  dans  ce  sens  à  la  Hague,  mais  il  a  alors  un  air 
gauche  qui  annonce  une  importation  du  français. 

Custos,  s.  m.,  sacristain.  C'est  le  mot  latin,  mais  l's  est  muette, 
et  l'accent  est  sur  la  dernière  syllabe. 

Coume  fait  l'tchurâë,  ainchyn  fait  Vcustos. 
C'vêt,  quevèt,  s.  m.,  chevet. 
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Dâë,  s.  m.,  dé  à  coudre. —  Dâëllot  ou  deillot,  doigtier.  —  R. 
digitale. 

0  s'est  copâë  l'deit,  ch'n'est  pas  un  dâë  qu'i   li  fâout,  ch'est  un 

dâcllot. 

Dâbeù,  s.  m.,  grand  vilain  chapeau  à  larges  bords.  —  R.  Cf. 
angl.  dab,  lambeau,  guenille,  loque. 

Dites  dounc,   l'amyn!   quâond   vot'  ddbeiî  f'ra  des  p'tiots,  j'en 
r'tieyns  iun. 
Dale,  s.  f.,  dim.   Dalot,  s.  m,,  évier,  canal  pour  faire  écouler 
un  liquide.  —  R.  bret.  dar,  darz,  évier. 

DaUëe,  s.  f.,  plein  une  dale,  grande  quantité  d'eau  roulant, 
d'urine  surtout. 

Ces  mots  n'ont  que  le  son  de  commun  avec  le  français  dalle. 

Dâonchîei,  v.  n.,  danser.  —  R.  ail.  îanîzen. 
Poule  qui  châonte. 
Prêitre  qui  dâonche, 
Fille  qui  sait  l'iatyn 
Fount  màouvaise  fyn. 

Dâonchîei  se  dit  aussi  des  mouvements  qu'on  fait  par  suite 
d'une  douleur  violente. 

Quâond  j'me  copis  l'deit,  j'n'avais  pas  besouen  d'violoun  pôuër 
dàoncfii'ei  :  \'dâonchais  bieyn  sâons  cha.    • 

Dâonche-mare,  s.  m.,  bergeronnette  [motacilla  boarula  et  alba], 
oiseau  qui  «  danse  »  près  des  «  mares  ». 

Dâoubâë,  V.  n.,  marcher  dans  l'eau,  de  manière  à  ce  qu'il  en 
entre  dans  la  chaussure. 

J'gage   bieyn   qu'o  n'descendriëz  pâë   la   rue  d'Gràvaoux   sâons 
ddoubâe. 

R.  Ce  verbe  n'a  rien  de  commun  pour  le  sens  avec  le  français 
dauber.  C'est  l'angl.  to  dabble,  le  got.  daupy an,  barboter,  pa- 
tauger. 


—  179  — 

Dâoundë,  e.  adj.  damné,  terme  injurieux. 

Dare,  s.  f.,  panse,  ventre.  —  R.  celt.  tar,  dorr,  ventre,  gonfle- 
ment. 

Daru,  e,  pansu,  ventru.  —  Daru,  nom  propre. 

Daruet,  s.  m.,  orgelet,  petit  bouton  au  bord  des  paupières.  — 
R.  c.  tar,  gonflement. 

Dassâë,  v.  a.,  donner  malgré  soi.  —  R.  1.  dare-\-un  péjoratif  en 
asse  ;  dasser  comme  crevasser,  écrivasser,  finasser,  paperasser_,  etc. 
No  li  fit  dassdë  l'argent  à  la  fyn  fyn.     - 

Date,  s.  m.,  urine.  —  R.  Cf.  écoss.  dam,  urine. 

Quâond  no  s'écorche,  rieyn  de  pus   méchtchyne/  que  de   lavie 
l'endreitatou  du  dale. 

Débaltafrisiei,  v.  a.,  disloquer,  mettre  en  pièces,  ruiner.  A 
Guernesey  et  au  Val  de  Saire,  débaltafriqué.  —  R.  de  -\-  balteum, 
ceinture  -f-  frictiare,  frotter .?  ^  ^ 

Débàonqui'ei,  v.  a.,  dégager  en  enlevant  les  bâonques.  V.  ce 
mot. 

L'cieil  s'est  une   miette  dcbàonquici,  j'n'airouns  pas  d'idou  enco 
d'chu  coup. 

Débâouche,  débâoud,  s.  m.,  désespoir  profond.  —  Se  dcbâou- 
chiei,  v.  pr.,  se  désoler  au  point  de  refuser  toute  consolation. 
S'en  âlâë  ou  débdoud,  partir  désespéré,  s'exiler  sans  savoir  ce  que 
l'on  fera,  oii  l'on  ira. 

0  fut  si  désolâëe  qu'o  s'en  aiit  ou  dèbâoad  et  de  d'pieis  no  n'en  a 
jamais  entendu  prêichi'ei. 

Quâond  no  m'apprynt  chen'la,  j'fus  bieyn  dcbiouchici  coume  vos 
pouvâëz  creire.  Ch'était  à  se  j'tâë  la  tête  count'  les  mûërs. 
R.  «  S'en  aidé  ou  débdoud  »  pourrait  s'expliquer  par  «  s'éloi- 
gner de  sa  maison,  de  son  exploitation  agricole  »,  ail.  bau,  le  d 
ne  servant  qu'à  allonger  la  syllabe  finale.  Mais  ce  serait  un 
mot  isolé  dans  la  langue.  Il  est  probable  qu'il  faut  plutôt  ratta- 
cher les  deux  mots  à  l'idée  de  travail.  Bauchier,  à  Valognes,  si- 
gnifie ouvrier,  suivant  Duméril,  d'où  embaucher,  etc.  Se  débdou. 
chiei,  c'est  abandonner  son  travail. 

Débertis,  s.  m.,  habileté,  adresse  à  se  tirer  d'affaire. 

1  n'y  a  pas  à'déberli^  à  li  trachiei  :  pôuër  un  rieyn  i  perd  la  tête. 
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R.  de  -\-  cf.  bret.  bert,  procès  ;  bertein,  plaider?  Sortir,  se  dé- 
gager d'un  procès  ? 

Débet,  s.  m.,  dégel.  —  Débètâë,  v,  n.,  dégeler.  —  R.  de  -\- 
V.  fr.  bété,  coagulé  (Diez). 

I  débite,  tôuës  les  qu'myns  sount  défounçâës,  vo  partiraëz  deniayn. 
Débètdë  signifie  aussi  ôter  Vabet  (V.). 

Débeuquiei,  v.  a.,  débusquer,  faire  sortir.  —  R.  de  -^  isl. 
busk,  buisson. 

Tu  n'veux  pas  t'en  alâë!  J'vais  bieyn  l' débeuquiei. 

Débitoribus.  Ce  mot  n'est  usité  que  dans  une  locution,  qui  se 
trouve  chez  Rabelais  : 

I  tôuërne  à  gâouche  coume  débitoribus. 
R.  débitoribus,  dans  le  Pater. 

DébouUë,  déboulinâë,  v.  n,  s'élancer  vivement  et  en  grande 
quantité,  comme  produisant  une  inondation  ;  se  dit  des  eaux, 
d'une  multitude  de  personnes,  etc. 

Débraguiei,  détchulotâë,  ôter  les  braies  [braga],  les  culottes, 
se  dit  d'un  homme  à  qui  l'on  enlève  l'administration  de  ses  biens, 
pour  la  donner  à  sa  femme  ou  à  un  autre. 

Décâouchi'ei,  v.  a.,  déchausser.  —  R.  de  -\-  calceare.  On  emploie 
aussi  ce  mot  métaphoriquement  : 

0  te  li  décdouchit  un  chiffre  (rangée  de  dents)! 

Décachi'ei,  v.  a.,  chasser,  faire  sortir  de  force.  —  R.  de  -j-  cap- 
tiare*.  V.  détchuldë. 

Quàond  i  s'est  une  feis  aruèlâë  à  un  endreit,  no  n'peut  pus  l'en 
décachiei. 

Décalotâë,  écalotâë,  enlever  le  dessus,  la  calotte,  la  croûte.  — 
R.  de  -\-  calotte. 

Il  a  décalolàe  sen  maloun,  et  tout  est  à  r'quemenchiei. 

Décartalounâë,  détalounâë,  e,  adj.,  privé  de  talon,  dont  le 
talon  est  usé.  Se  dit  d'un  bas,  d'une  chaussure. 

Décâssâë,  v.  a.,  décatir,  ôter  l'apprêt  d'une  étoffe.  —  R.  de  -\- 

coactiare*. 
Déchâfre,  adj.,  qui  use  beaucoup  de  vêtements.  —  R.  ?  Dans  le 

Berry,  châfrer  signifie  détruire.  A  Guernesey  et  au  Val  de  Saire, 
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ce  mot  signifie  gourmand,  peut-être  dans  le  sens  de  grand  man- 
geur, absorbant  une  grande  quantité  de  nourriture. 

Décidée,  V.  n,,  causer,  discourir,  parler. 
Ch'est  un  houme  d'esprit  :  i  dcciJe  bTeyn. 
Le  sens  est  tout  autre  que  celui  du  verbe  français. 

Décllenquiei,  v.  a.,  faire  agir  la  cllenque,  le  ressort,  de  manière 
à  obtenir  l'effet  voulu.  —  R.  de  -|-  cllerujiie. 
I  décllenijuit  le  r'ssort  et  Vcoup  partit. 

Décllinâé,  v.  n.,   se  dit  du  bruit  que  fait  entendre  une  horloge 
quelques  minutes  avant  de  sonner. 

Déclluchîei ,  v.  a.,  empêcher  une  poule  de  couver  quand  elle  en 
a  envie.  V.  clluchiei. 

Décrouâë,  v.  n.,  tomber,  parce  que  quelque  chose  se  dérange, 
se  brise,  s'écroule.  C'est  l'inverse  d'encrouer.  (V.  ce  mot.) 
Tu  avais  fait  une  belle  encrouette,  tout  a  décrouàc. 
Le  mun  était  si  solide  que  tout  a  dècroude  chie  nie'it. 

Dedàons,  d'dàons.  «  No  l'a  mis  d'dâons  »,  on  l'a  mis  en  prison. 

Ded'pieis,  prép.,  depuis.  Au  xvii*  siècle,  on  disait  encore  :  Du 

depuis. 
Dédrâquiei,  v.  a.,  écraser  une  substance  en  petits  morceaux  et 

la  délayer.  —  R.  ail.  drangen,  serrer,  presser,  tourmenter.'' 
Didrâquici  d'Ia  craie  dâons  de  l'iàou. 

Défaichoun,  s.  f. ,  défaçon.  Marchandise  de  défaichoun,  dont  on 
se  défait,  que  l'on  place  facilement. 

V'Ià  une  fille  qui  est  A' défaichoun.  0  n'aira  pas  longtemps  à  at- 
tendre un  houme. 

Défiiâëe,  s.  f.,  longue  suite,  l'inverse  de  cnfildée.  —  R.  de  -f-  fil. 

Dégachiei,  v.  a.,  faire  diversion,  délasser  d'une  chose  par  une 
autre,  l'inverse  à'aigachiei,  agacer. 

J'étiouns  êniés  d'soupe,  j'avouns  fait  d'Ia  bôuëllie  pôuër  nous  déga- 
chiei. 

Dégâlliei  (se),  v.  pr.,  s'égayer,  se  défatiguer  en  s'égayant. 

J'avouns  pêynâë  assâëz  loungtemps  pôuër  mériiâë  d'nous  dégâlliei 
une  miette. 
R.  M.  Joret  rapproche  ce  verbe  d'égaler.  Il  se  trompe  évidem- 
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ment.  Dégâlliei  est  de  la  même  famille  que  gai,  gaillard,  ga- 
lette, etc. 
Déguerni,  v.  a.,  dégarnir. 

Dégandë,  V.  a.,  r  imiter  en  se  moquant  ;  2"  imiter  en  égalant. 
Quâond  no  dêgâne  les  gens  ohiés,  no  prend  souvent  lus  ohis. 
V'ià  du  cidre  tchi  degàne  le  vyn. 
R.  M.  Joret  a  trouvé  à  ce  mot  deux  étymologies  :  un   mot 
aha.  qui  signifie  :  «  ouvrir  la  bouche  »,  puis  un  mot  norois  qui 
signifie  :  «  regarder  en  face,  dévisager  ».  Il  semble  inutile,  pour 
expliquer  ce  mot,  de  sortir  des  langues  romanes.  Le  baguais  a 
deux  mots,  engândê  et  dégândë,  qui  sont  évidemment  insépara- 
bles :  induire  en  erreur,  tromper,  —  se  moquer,  imiter  pour  se 
moquer.  L'italien  a  ingannare,  l'espagnol  et  le  portugais  enga- 
nar,  dans  le  même  sens  (\u'engàndê.  Nous  avons  évidemment  af- 
faire ici  au  latin  gannare,  que  les  lexiques  donnent  dans  le  sens 
de  railler^  irridere.  De  dans  dégândë  n'a  pas  le  sens  de  séparation 
comme  dans  dégager,  mais  le  sens  de  renforcement,  comme  dans 
déclarer,  défaillir,  demeurer,  demander,  etc. 
Dégâouge,  adj.,  emprunté,  mal  à  son  aise.  —  R.  de -{-  gauge 
(Jauge),  hors  de  mesure.  Le  haguais  a  de  même  :  gai::=  geai; 
gars  zz:  jars  ;  gaomhe  =  jambe,  etc. 

Je  me  sens  tout  dégâougt  dans  votre  /îabit  ;  r'dounez-mei  ma  veste. 
Dégotâë,  V.  a.,  dégotâë  quelqu'un,  c'est  l'emporter  sur  lui.  — 
R.  de  -\-  angl.  got,  acquis. 
V'Ià  qui  te  dêgote,  hein  ! 
Voltaire  emploie  ce  mot  dans  le  sens  de  déposséder  quelqu'un 
de  son  poste,  de  son  rang. 
Dégôuërdi,  v.  a.,  faire  tiédir.  —  R.  de  -\-  gourd. 

L'iaou  est  un'  miette  dégôucrdie. 
Dégoulâë,  V.  n. ,  vomir.  —  R.  de  -\-  goule,  bouche. 
Dégoût,  s.  m.,  résultat  du  v.  dégoutter.  Ce  qui  tombe,  ce  qui 
est  tombé  goutte  à  goutte.  —  R.  de  -\-  gutta. 

L'dêgout  du  lermi'ei  a  finyn  par  creusâë  une  rigole. 
Dégrabolisiei,  v.  a.,  détériorer  comme  en  grattant,  en  s'insi- 
nuant,  fatiguer  comme  par  frottement. 

Le  gllëru  a  tout-à-fait  dégrabolisiei  l'mun. 

Via  une  mâouvaise  beuchoun,  cha  vous  dêgrabolise  l'estouma. 
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Ce  mot  est  composé  de  -.'dé,  et  d'une  racine  qui  se  trouve  dans 
le  flamand  grabhelen,  happer  ;  et  l'angl.  grabble,  saisir,  fouiller. 
Ille-et-Vilaine  :  dégramatiser. 

Dégravynâë,  v.  a.,  détériorer,  un  mur,  par  exemple,  en  y  prenant 
des  pierres,  en  le  minant. 

V'Ià  un  mun  qui  est  tout  à  fait  dégravynâe,  che  n'sera   bieyntot 
pus  qu'une  pouquieie  de  cailloux. 
R.  Ces  deux  verbes  se  ressemblent  par  le  sens.  Il  faut  cepen- 
dant reconnaître  dans  le  second    l'influence   de  l'ail,    graben, 
creuser. 

Dégreulâë  (se),  v.  pr.,  se  rouler  par  terre  en  se  caressant  à  la 
manière  des  chats,  —  R.  de  -\-  cf.  angl.  to  grovel,  se  rouler  à 
terre,  ramper. 

Le  cat  se  dégnulait  dàons  l'aire. 

Déguillgàondâë,  e,  adj.,  dégingandé,  qui  semble  avoir  en  mar- 
chant quelque  chose  de  disloqué. 

Grâonde  dèguillgâonddëe  Icha.  qu'o  porte  n'a  pas  l'air  de  t'nyn  à 
liai. 

On  peut  rattacher  ce  mot  au  suédois  :  gill,  ordinaire,  légitime  ; 
gaende,  marche,  avec  de  préposé  ?  En  dehors  de  la  marche  or- 
dinaire.'' 

Dehalâë  (se),  v.  pr.,  apparaître  tout  à  coup  en  sortant  de  quelque 
part.  —  R.  de  -\-  haler,  tirer. 
D'où  s'déhale-t-\,  chtilà? 

Déhait,  s.  m.,  affliction  par  suite  d'une  déception.  Ce  mot  se 
trouve  dans  le  v.  fr.,  dans  Rabelais,  sous  les  formes  «  dehai», 
deshait,  dehet  »,  etc.  Au  Cotentin,  défaut. 

Déhoquiei,  v.  a.,  détacher  ce  qui  est  «  ahoqui'ei  »,  décrocher. 
—  R.  de  +  angl.  hook,  crochet. 

Déhoquiei  une  poume  encrouâëe  dâons  l'fôuérc  d'un  poumiei. 
Déhorzèe,  V.  n.,  saillir,  être  saillant.  —  R.  dehors. 

Ch'est  un  achocre  qui  a  fait  chu  mun-là.    R'gardàëz  coume   les 
pierres  dchorza'unt  ! 

Déhouldë,  v.  a.,  faire  sortir  de  son  trou,  de  sa  houle.  —  R. 
de -\- angl.  Iiole,  trou.  Ce  verbe  s'emploie  au  figuré  dans  le 
sens  de  débeuquiei,  détchuUë. 
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Il  y  a  là  une  crabe  que  je  ne  sais  pas  déhouLië. 
No  n'sait  pas  VdèhoiiLu  du  couen  d'sen  feu. 

Deit,  dé,  s.  m.,  doigt.  —  R.  digitus.  —  Deilloi,  s.  m.,  doig- 
tier.  V.  dâé,  ddellot. 

Déjuquîei,  v.  a.,  déjucher,  faire  descendre  les  poules  du  «  ju- 
queux  «  ou  juchoir.  Figurément  :  faire  lever.  V.  jaqaiei. 
Il  était  enco  ou  juqueux  (lit),  je  l'ai  joliment  déjuqaiei  ! 

Délachiei,  v.  a. ,  délacer.  — R.  de -\- laqueus . 
I  n'a  pas  trouvië  sa  gràond'meire  dèlachiïic. 
C'est-à-dire  :  Il  a  été  fort  mal  reçu.  Cette  locution  figure  aussi 
dans  la  Muse  normande  (en  langage  purin).  Cela  signifiait  proba- 
blement que  la  grand'mère  avait  conservé  son  costume  officiel  et 
sa  mine  sérieuse.  S'il  l'avait  trouvée  délacée,  elle  se  serait  mon- 
trée plus  douce  et  plus  portée  à  l'indulgence.'' 

Délibérië,  v.  a.,  libérer,  délivrer,  mettre  en  liberté.  —  R.  de  -\- 
liherare. 

No  l'a  délibèrdë  tout  à  fait. 
Etre  «  délibéràë  »,  libre  de  ses  mouvements,  sans  gêne. 

Délicoter,  v.  a.,  ôter  le  WqoI,  le  licot.  Le  t  s'est  substitué  à  / 
dans  les  dérivés,  comme  dans  :  pet  à  coue,  etc. 

Dèlicote  ta  bête  et  envie  la  paître. 

Demarâë,  v.  n.,  partir.  —  R.  de-\-nor.  marren,  attacher.  Ce  mot 
signifie  proprement  détacher  de  Vamare  qui  retient  le  navire, 
mais  il  a  pris  un  sens  plus  général. 

Démare,  s.  f.,  manière  de  marcher,  tournure  en  marchant.  în- 
cessu  pat'uit  dea  se  traduirait  en  haguais  :  A  sa  démare  no  recou- 
neut  la  déesse. 

Démâzâë,  v.  n.,  laisser  tomber  des  mailles  afin  de  canneler  un 
tricot.  —  R.  de  -f-  néerl.  maas,  maes,  maille. 

Démayn  (à),  loc.  adv,,  le  coniraire  de  «  à  mayn  »  «  Etre  à  dé- 
mayn  »,  se  trouver  mal  placé  au  physique  ou  au  moral  pour  faire 
quelque  chose.  V.  amayn. 

N'êt'ôuës  pâë  une  miette  à  démayn  dans  vot'  nouvèle  maisoun?  — 
—  N'm'en  preichi'eiz  pâë  :  no  n'sait  où  rieyn  prendre. 

Demayne,  d'mayne,  domayne,  s.  m.,  domaine,  surnom  fré- 
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quent  dans  les  familles  de  propriétaires  où  il  y  avait  plusieurs 
fils.  Le  plus  jeune  conservait  seul  le  nom  simple  de  la  famille, 
les  autres  s'appelaient  :  des  domaines,  des  fontaines,  des  monts, 
des  prés,  des  vallées,  des  jardins,  etc.  Beaucoup  de  noms  ré- 
putés nobles  n'ont  pas  d'autre  origine. 

Démenâë  (se),  v.  pr.,  s'agiter  outre  mesure.  «  Être  démenàê  », 
être  exalté,  presque  fou,  comme  si  ce  verbe  provenait  directe- 
ment de  aai'vw.  «  Etre  dàons  un  gràond  démendé  »,  c'est  être  à 
la  tête  d'une  exploitation  considérable.  —  R.  mener,  conduire; 
de  sert  à  renforcer  le  sens  du  verbe,    . 

Démentâë  (se),  v.  pr.,  se  mettre  dans  l'esprit  de  faire  une  chose, 
entreprendre  une  affaire.  —  R.  de  -\-  mentem,  faire  sortir  de  son 
esprit. 

1  n'y  a  rieyn  dount  i  n'se  démente. 

Si  je  m'en  démentais  sérieusement,  vos  verriez  ce  qui  arriverait. 
Ce  verbe  n'a  rien  de  commun  avec  demenîare,  rendre  fou. 

Démioun,  s,  m.,  mesure  d'une  demi-pinte  du  pays,  un  quart  de 
litre. 

Demouëselle.  s.  f.,  mesure  qu'on  n'emploie  que  pour  les  liqueurs 
fortes,  un  seizième  de  litre.  —  R.  dominicella.  Certaines  grandes 
mesures  portant  le  nom  de  dame,  «  dame  Jeanne  »,  les  plus  pe- 
tites avaient  naturellement  reçu  celui  de  «  demoiselle  ». 

Démuchi'ei,  v.  a.,  faire  sortir  d'une  cachette.  —  De -\-  musser, 
V.  fr.  cacher. 

0  démuchit  une  bouteille  de  vùeu.x  vyn  qu'ol  avait  muchieie  ou 

found  d'I'ormouère. 
0  s'démuchit  de  derrieire  une  haie. 

Démulâë,  V.  a.,  faire  cesser  la  bouderie,  la  mule.  V.  ce  mot.  Au 
figuré  :  décider  à  reprendre  ses  fonctions. 
Te  v'ià  démulih?  (Tu  ne  boudes  plus?) 

L'horloge  s'est  démuldëe ;  j'ai    poussâë   l'balâonchiei,   v'ià    qu'o 
marche. 

D'en  par  où,  loc.  adv.,  au  point  où  en  sont  les  choses.  Quelques- 
uns  écrivent  dans  par  où,  cela  n'a  pas  de  sens.  Cette  locution, 
usitée  également  dans  le  français  du  pays,  se  compose  évidem- 
ment des  mots  :  de,  inde,  per,  ubi. 
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Si  je  m'en  criais,  j'iairrais  tout  d'en  par  où  (sans  achever). 

0  n'ii  en  deit  que  d'en  pa  l'jôuë  du  mariage. 

(Elle  n'a  pas  à  lui  répondre  de  ce  qu'elle   a  fait   avant  de 
l'épouser.) 

Dépatarâë,  v.n.,  partir  au  grand  galop,  à  quatre /^a^es. 

1  dèpataril  si  vite  qu'i  n'y  eut  pas  môuëien  d'ie  rattrapaë. 
Dépâturâë,  v,  a.,  ôter  la  «  pâture  »,  la  corde,  qui  attache  en- 
semble deux  moutons. 

Dépendâontâë,  v.  a.,  dépendre,  allongé  pour  lui  donner  plus 
d'importance,  comme  hàombernàc,  etc. 

I  sâoutit  à  s'en  dépenddontdc  la  côuëraëe. 
Dépêquîei,  v.  a,,  retirer  de  l'hameçon.  —  R,  de  -|-  pêqiiici. 
Dépiâoutâë,  v.  a.,  arracher  les  cheveux  à  quelqu'un  en  se  bat- 
tant. —  R.  de  -\~  pi  doux,  pi.  de  pel  (poil),  cheveux. 

Dépichiei ,  v.  a.,  mettre  un  objet  en  pièces,  le  briser,  soit  en  le 
démontant,  soit  en  voulant  le  réparer,  etc.  Il  y  a  toujours  dans 
l'emploi  de  ce  mot  une  idée  de  destruction,  qui  n'existe  pas  dans 
le  français  dépecer.  —  R.  de  -}-  pieiche,  du  lat.  petium  *,  pièce  de 
terre. 

II  a  vouju  ramaraë  l'horloge,  i  l'a  dêpichieie. 

On  dit  plaisamment  d'une  femme  qui  vient  d'accoucher  :  «  0 
s'est  dêpichieie  en  deux  ». 
Dépiqui'ei,  v.  a.,  détacher  un  animal,  une  vache,  par  exemple, 
qui  a  été  attachée  à  un  pieu,  à  un  piquet,  à  un  ejiierre  (V.  ce  mot). 
Dépurâëe,  s.  f.,  effet  du  v.  punie,  couler  goutte  à  goutte,  d'où  le 
français  purée.  —  R.  Cf.  angl.  to  pour,  qui  a  le  même  sens.  Ce 
mot  s'emploie  surtout  au  figuré. 

Ch'est  men  frère  qui  a  fait  la  sottise  et  ch'est  mei  qui  en  sens  la 
dépurdu.  (Je  paie  pour  lui.) 

Déquerrâë,  v.  a.,  détacher  du  querre  ;  même  sens  que  dépiquiei, 
Déquérêmâë  (se),  v.  pr.,  rompre  avec  le  carême,  se  dégager  des 
habitudes  du  carême. 

J'avouns  môuëjiei  une  ouée  pôuër  nous  déquirêmâe. 
Dératâë,  e,  adj._,  à  qui  on  a  ôté  la  rate. 

I  côuërt  coume  un  dératdë. 
Déravynâë,  v.  a.,  même  sens  que  dégravynâë  par  chute  du  g. 
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Déroumpre,  v.  n.,  discontinuer.  —  R.  de  -(-  nimpere. 
V'Ià  deux  jôuërs  qu'i  plleut  sàons  déroumpre. 

Dërrâëe,  s.  f.,  denrée.  V.  les  dict.  français. 

Dërrdoumâë  ,  v.  a.,  jeter  à  terre  avec  violence.  —  R.  de  -{-  ail. 
rauin,  place,  déplacer. 

I  vous  l'a  joliment  dérrdoumâê  par  terre,  i  li  a  offert  de  r'quemen- 
chiei,  mais  l'âout'  n'a  pas  voulu. 

Dêrrayn,  e^  dray n ,  e,  adj.,  dernier.  —  R.  deretrarms  * . 
Ch'n'est  pas  mei  qui  s'rai  {'driiyn. 

Dërrei,  s.  m.,  besoin,  absence  de  provisions,  de  secours,  etc. 
V.  dërrèe,  avoir  besoin. 

Ch'est  piti'ei  d'vèe  ches  braves  gens  qui  ount  derrei  de  tout. 
No  devrait  bieyn  li  dounâë  une  miette  d'esprit,  il  en  a  h'ieyn  dcrrei. 
R.  en  v.  fr.  desroi,  desray,  desrei,  dont  on  a  fait  dans  les  temps 
modernes  désarroi,  en  modifiant  le  sens.  La  disparition  de  l's  a 
rendu  la  syllabe  longue.  L'r  ne  se  trouvant  pas  primitivement 
entre  deux  voy.elles  n'est  pas  devenue  r.  C'est  pour  cela  que 
nous  la  doublons. 
Dérrunâë,  v.  a.,  déplacer,  priver  de  son  tour.  Autrefois  desruné. 
—  R.  de  -\-  run,  tour,  rang,  V.  ce  mot. 

L'horloge  est  dirrunda,  o  n'marche  pas. 

J'sieis  tout  dcrrunàL  —  lia  l'esprit  une  miette  dcrrundë. 

Désembrenêqui'ei,  v.  a.,  dégager,  délivrer  d'une  foule  de  pe- 
tites difficultés.  —  R.  de  -\-  embrenèquiei.  (V.  ce  mot.) 
Déserta ë,  v.  a.,  essarter  complètement,  ne  laisser  ni  arbre  ni 
buisson  dans  un  lieu  qui  était  couvert  de  bois.  —  R.  de  -\-  sar- 
citare',  de  saràre,  sarcler. 

L'bouès  est  tout  à  fait  dcscrtde. 
Désert,  e,  d'sert,  e,  adj.,  abandonné.  —  R.  deserere,  desertum. 
L'vûës  manet  es/  d'scrt,  les  mûërs  s'en  viëynent  bas,  i  n'y  d'meure 
pus  qu'les  huhàons. 

Désgàon!  exclamation,  hors  d'ici  !  allez-vous-en!  décampez!  — 
R.  Cf.  angl.  discandy  !  djsparaissez  !  Dans  l'Ille-et-Vilaine,  un 
écolier  qui  se  met  en  dehors  du  jeu  crie  :  Descors  ! 

Déssâouldë,  v.  n.,  cesser  d'être  ivre.  —  R.  de  -\-  saoul. 
I  n'a  pas  déssdouldé  de  toute  la  s'mayne. 


Déssaqui'ei,  v.  a.,  tirer  d'un  sac,  un  peu  malgré  soi. 

I  li  falit  bieyn  dcssaquici  s'n  argent. 
Dessens  (à),  loc.  adv.,  prendre  à  desens,  à  contre-sens,  comme 

il  ne  faut  pas. 
Dessens  (être),  v.  n.,  manquer.  —  R.  des  -\-  entein.  On  ne  peut 
faire  intervenir  la  préposition  sans  dont  la  prononciation  est  dif- 
férente, et  qui  d'ailleurs  ne  s'associe  jamais  à  de.  Il  faut  évidem- 
ment voir  ici  déesse,  esse  des-entem,  être  manquant. 

J'ai   ordinairement  du    mi'e/;    enhi'ei,    pôuêr  faire    ma,   j'en    si'eis 
d'sens,  dit  le  r'nard  à  l'ôuërs. 

Désserclle,  s.  f.,  membrane  graisseuse  qui  entoure  les  intestins, 
péritoine.  —  R,  de  sarcuLire.  La  désserclle  est  le  produit  de  la 
«  sarclure  »  qu'on  opère  dans  les  intestins  pour  les  dégager. 
Détachi'ei,  v.  a.,  détacher,  rompre  un  attachement. 

0  s'est  bieyn  détachîeie  de  11. 
Détaquîei,  v,  a,,  détacher,  délier  physiquement. 

No  z  a  détaquiei  la  vaque. 
Détaquiei,  v.  a.,  enlever  les  taches,  les  «  taques  ». 

Détêyndre,  v,  a.,  éteindre.  —  R.  de  -|-  sîinguere. 

Dêtëyns  la  làompe,  il  est  temps  de  dormyn. 
DétchiboUë,  v.  a.,  porter  les  objets  çà  et  là,  comme  les  chattes 
leurs  petits.  —  R.  .^ 

Ne  dètchibole  dounc  pas  coume  cha  les  livres,  tu  vas  les  sali. 
Se  détchiboldë,  se  tirer  d'affaire  tant  bien  que  mal. 
No  n'est  pas  riche,  mais  no  s'détchibole. 

DétchuUë,  v.  a.,  décider  quelqu'un  à  se  remuer,  à  sortir.  —  R. 
de  -f-  tchu^  se  lever,  ne  pas  rester  assis. 

Quàond  i  s'est  alâtri  quèque  part,  i  n'y  a  pas  mouëi'en  de  Vdétchluàc. 

Détieidi,  v.  a.,  rendre  tiède,  chauffer  légèrement.  De  ajoute  ici 
au  sens. 

Fais-moi  détieidi  de  l'iiou,  que  je  me  lave  les  pieds. 

Détravément,    adv.,  excessivement,    démesurément.    R.  de  -|- 
trava  *,  mesure. 

Dêtri'ei,  re,  adj.  (deux  syll.),  qui  se  sert  de  la  main  droite,  en 
opposition  au  «  gâouchet  ».  —  R.  dexteruni. 
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Deu,  s.  m.,  deuil.  —  R.  dolere. 

Deu,  s.  m.,  ce  qui  est  dû,  p.  p.  de  demé. 

Ne  deis  rieyn  à  persoune,  et  fais-té  rendre  ten  deu. 
Deugi,  e.  adj.,  aminci.  —  Se  deugi.  V.  adeugi. 
Deurâé,  v.  a.,  dorer  (avec  du  beurre),  beurrer.  Quand  il  s'agit 
d'or,  on  dit  «  suzorde  ».  Une  deurdée,  c'est  une  tartine  de  pain 
couverte  de  beurre. 
Devalâë,  V.  a.,  descendre.  —  R.  de  -\-  val. 

I  s'trouvit  pus  a  s'n  aise,  quâond  il  eut  d'valâe  la  cache. 

Dévalaisoun,  s.  f.,  grande  quantité  d'eau  roulant  d'en  haut,  en- 
traînant des  débris,  inondation  en  petit.  —  R.  devallaûonem. 
I  s'est  mis  à  plleurre  d'abat,  et  il  y  a  z  eu  une  dévalaisoun  qui  a 
tout  emportaë. 

Devàonte/,  s.  m.,  tablier.  —  R.  devant. 
Devâontelieire,  s.  f.,  tablier  avec  barrette. 

Dévaruble,  adj.,  qui  use  beaucoup,  qui  détruit  rapidement  ses 
vêtements.  —  R.  de  -j-  suéd.  vara,  durer. 

Devers  (là),  loc.  adv.,  de  ce  côté-là,  à  peu  près,  dans  cette  di- 
rection. —  R.  de  -\-  vers. 

Dévié,  V.  a.,  dévider.  —  R.  de  -(-  ail.  wenden,  enrouler,  avec 
chute  du  d. 

Le  diablle  li  offrît  d'ii  dévié  sen  fi/. 

Devinâlle,  s.  f.,  devinette,  énigme.  Exemple  : 

«  Pipassacanosa.  »  La  pie  passa,  le  chat  n'osa  (traverser  la  ri- 
vière). —  «  Quâond  est-che  que  le  roué  n'a  pas  besouen  d'ia- 
quais?  »  —  «  Quâond  i  sbrûle.  »  —  «  Je  r' garde  les  passâonts, 
j'en  môuëjûs  iun  d'temps  en  temps?  •  —  «  Une  petite  fille  re- 
garde des  peis  bôuëlli,  et  o  mouëjut  les  ciens  qui  passent  dâons 
les  bôuëllouns.  «  —  «  A  qui  qu'tu  penses  quâond  tu  n'pensei 
à  rieyn?  »  ^  «  A  te  répoundre  quâond  tu  n'me  dis  rieyn?  » 

Devise,  s.  f.,  borne  qui  sert  de  limite  aux  cllos.  —  R.  divisa*, 
de  dividere. 

Dià!  excl.,  pour  ordonner  aux  chevaux  de  traverser  de  droite  à 
gauche.  —  R.  bret.  dia  !  grec  Stâ,  à  travers. 

Diablle,  s.  m.  Dans  les  contes  populaires,  on  l'appelle  souvent 
le  Petit  Capet. 
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Diêime,  s.  f . ,  dîme.  —  R.  décima. 

Ch'est  grâond  coume  une  grâonche  de  diêîme. 

Diguîei,  V.  a.,  pousser  avec  un  objet  pointu  qui  ne  pénètre  pas. 
—  Fréq.  digounâe.  Dérivés  :  digueî,  objet  avec  lequel  on  digue; 
digôuës,  celui  qui  digue;  digôuclle,  f.,  vieille  épée,  broche,  etc. 
Les  enfants  ont  un  jeu  qui  consiste  à  pousser,  en  trois  temps,  en 
faisant  ressort  du  pouce  contre  l'index,  un  pois  dans  une  fos- 
sette :  dig,  dog,  à  Paris.  Celui  qui  ne  réussit  pas  perd  son 
enjeu. 

R.  écoss.  to  deg,  enfoncer  un  objet  pointu  dans  quelque  chose 
en  frappant  fortement.  Degger,  celui  qui  fait  cette  action  ;  dan. 
diger.  Ces  mots  sont  apparentés  par  le  sens  avec  dague,  et  l'ail. 
degen,  épée. 

Digouès,  s,  m.,  bavardage.  —  Digouësîei,  v.  n.,  dégoiser, 
discuter,  parler. 

Dire,  v.  a.,  s'emploie  ici  dans  quelques  locutions  spéciales  : 
I  sait  faire  tout  dire  à  sen  violoun. 
1  fâcut  faire  dire  cht  éfàont,  c'est-à-dire  :  il  faut  l'instruire,  etc. 

Disputâë,  V.  a.,  gronder.  —  R.  disputare. 

J'avais  oumbllié  dTévilli'ei  ;  i  m'a  joliment  dispuidec  en  matyn. 

Dive,  Divette,  Diélette,  s.  f.,  nom  de  trois  rivières  du  dépar- 
tement de  la  Manche.  L'angl.  deep,  profond,  est  inapplicable 
ici  ;  ces  rivières  sont  très  peu  profondes,  et  la  troisième  n'est 
guère  qu'un  ruisseau.  Ces  appellations  doivent  plutôt  être  rap- 
prochées du  breton  :  divera,  diverein,  couler, 

Dolâë,  V.  a.,  couper,  aplanir  du  bois  selon  sa  longueur,  avec  un 
couteau,  une  varlope,  etc.  —  R.  dolare.  Ce  mot  est  français, 
mais  non  l'expression  :  «  Dolâë  la  boise  »,  ne  pas  dire  toute  la 
vérité,'parce  qu'en  dolant  on  se  contente  d'aplanir,  de  parer  l'ex- 
térieur. 

Dône,  s.  f.,  poupée.  —  R,  domina,  domna.  Val  de  Saire  et  Des- 
sin, femme  ridicule,  sorcière,  lône  (V.). 

Dormeuse,  s,  f.,  coiffure  de  femmes  avec  ailes  pendantes;  la 
«  comète  »  avait  les  ailes  relevées.  Ces  coiffes  sont  généralement 
et  disgracieusement  remplacées  par  des  bonnets. 
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Doque,  s.  f.,  plante,  patience.   Rutnex  crispas,  obtusifoUus,  pa- 
tientia.  —  R.  cf.  angl.  dock. 
Ch'est  amé  coume  la  doque. 

Dorvâlh'ei,  v.  n.,  dormir  d'un  sommeil  léger  et  interrompu.  — 
R.  dormir,  avec  un  péjoratif,  v  remplaçant  m. 

L'tounerre  m'a  révilli'eie,  d'pi'eis  cha,  je  n'dors  pus,  ]dorvâlle. 

Doublliei,  s.  m.,  grande  nappe  pour  une  table,  double  des  nap- 
pes ordinaires. 

Doudoux,  s.  m.,  mot  enfanun,  bonbon. 

Doueire  (à),  loc.  adv.,  de  travers,  comme  il  ne  faut  pas.  —  R. 

cf.  écoss.  dowic,  stupide,  radoteur.??  En  bret.  adreuz,  de  travers, 

obliquement  ;  e  doare,  convenablement. 

No  z  a  biaou  prêichi'ei  net,  il  entend  trejôuës  à  doueire. 

Douet,  s.  m.,  lavoir.  —  R.  bret.  douez,  lavoir  ;  dour,  eau. 

Quâond  no  r'vieynt  du  douet,  no  sait  trejôuës  les  nouvèles. 
Les  fâëes  ount  lu5  douets..,  où  i  vieynent  lavaë  la  niei/. 
Tant  va  le  pot  ou  doit  qu'il  casse. 

(Thomas  Hélie,  v.  jyi.) 

Doulâont,  e,  adj.,  douloureux.  —  R.  douli,  douloir. 
Sen  malendre  va  mûës,  mais  ch'est  trejôuës  doulâont. 

Douli  (se'',  V.  pr.,  se  douloir,  souffrir.  —  R.  dolere. 
Quer  nul  de  li  ne  se  douleit. 

(Thomas  Hélie,  v.  3 1  j.) 

Dounâë,  v.  a.,  donner,  être  abondant.  — R.  donare . 

Les  poumes  ount  bieyn  dounae  cht'ânàëe,  les  août'  récoltes  n'ount 
pas  si  bieyn  doundë. 

D'ounaisoun^  s.  f., donation.  — Ch'est  une  dounaisoun,  c'est  pour 

rien.  —  R.  donationem. 
Douzouvêque,  s.  m.,  nom  d'une  sorte  de  pommes  tendres  et 

légèrement  amères.  —  R.  ?  Cotgrave  écrit  doux  au  rescjue. 

Doveu,  do,  pr.,  avec.  —  R.  de  -\-  apud. 

Drape/,  s.  m.,  linge,  lange  d'enfant.  — R.  *drapellus. 

Il  a  enco  Wirapel  ou  tchu  et  i  côuërt  déjà  après  les  filles  ! 
Drayn,  e,  dreniei,  re,  adj.,  dernier.  V.  dërrayn. 
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Drechiei,  V.  a.,  1"  dresser;  2°  repasser  du  linge.  —  R,  direc- 
tiare  * . 

1.  Quâond  il  entend  l'câoudroun,  cha  li  fait  drechUi  l's  olleires. 

2.  J'ai  les  bras  roumpus  :  j'ai  drechiei  toute  la  jôuërnaëe. 

Dreit,  adj.  et  adv.,  droit.  —  R.  directus. 

Ch'est  dreit  en  gôuët!  (Comme  il  faut  que  ce  soit);  (ironiquement)  : 
Ch'est  dreit  coume  men  bras  quâond  je  m'mouche. 

Drelyndâë,  V.  n.,  faire  un  bruit  métallique  prolongé;  onoma- 
topée. 

Drënet,  s.  m  ,  filet  à  pêcher,  qu'on  traîne  à  la  marée  basse,  dra- 
gue. —  R.  angl.  to  drain,  tramer,  épuiser. 

Droguet,  s.  m.,  tissu  de  fil  et  de  laine,  foulé.  Non  foulé,  c'est 
du  bêlynge. 

L'étymologie  de  Littré,  «  drogue,  objet  de  peu  de  valeur  », 
est  inacceptable.  D'abord,  drogue,  dans  ce  sens,  est  un  mot 
français,  tout  récemment  importé  à  la  Hague^,  si  tant  est  même 
qu'on  l'y  connaisse.  Puis  le  droguet  était  autrefois  une  étoffe 
estimée,  qu'on  n'aurait  pas  désignée  par  un  mot  méprisant.  Dro- 
guet doit  se  rattacher  à  l'allemand  draht,  fil,  au  flamand  dragd, 
mode,  mise,  et  surtout  au  suédois  drsgt,  habit,  habillement,  avec 
une  idée  de  confortable.  Le  mot  droguet,  du  reste,  appartient  à 
l'allemand  et  au  flamand. 

Drôle,  s.  m.,  lutin,  goublin,  à  Auderville.  —  R.  nor.  troll. 

Drugîei,  v.  n.,  sauter,  courir,  comme  les  jeunes  veaux,  folâtrer, 
badiner,  s'amuser  bruyamment.  —  R.  bret.  drujal,  drujein,  etc., 
plaisanter,  badiner. 

I  n'fâout  pas  faire  vie  tchi  druge, 
I  fâout  faire  vie  tchi  dure. 

Due,  Du,  Dieu,  s.  m..  Dieu.  Ces  trois  formes  s'emploient  éga- 
lement, mais  dans  des  cas  différents. 

Ma  fé  d'Dâl!  ma  foi  en  Dieu!  juron  grossier.  —   «   Du  merci!  » 
Dieu  merci!  —  «  I  fâout  remercié  l'bôuën  Dieu  d'tout.  » 

Duire,  v.  a.,  former,  instruire,  apprivoiser.  —  R.  docere*  pour 
docere  ;  ducere  aurait  donné  dire,  comme  conducere,  condire. 
Via  d's  éfâonts  qui  n'sount  pas  c'modes  à  duire. 
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Dumâë,  V.  n.,  répandre  dans  l'air  du  duvet,  de  petites  plumes. — 
Dumet,  s.  m.,  duvet.  C'est  le  mot  hùn  dumetum. 

Dur,  adj.  adv.  Du  cidre  du  est  celui  qui  a  perdu  une  partie  de  son 
alcool  et  qui  est  devenu  lourd.  Entendre  du,  c'est  avoir  l'oreille 
dure. 


E  s'élide  au  commencement  de  certains   mots  lorsqu'il  n'est  pas 
sous  l'accent,  dans  en  par  exemple,  dans  était,  étaient,  etc. 
•    Au  lieu  de  :  on  peut  dire  : 

No  n'en  est  pas  countent.  No  n'n  est  pas  countent. 

I  n'en  était  rieyn,  1  n'en  tait  rieyn. 

Voyez  N. 
Ébare,  s.  f.,  apostrophe  désagréable,  mauvais  accueil  fait  à  une 
■proposition.  —  V.  ébarâe.  —  R.  cf.  bret.  evar !  cri  de  sur- 
prise ? 

Ebbe,  s.  f.,  flot  descendant.  —  R.  ail.  ebbe ;  le  mot  est  français. 

C'qui  vieynt  d'fllot  s'en  retôuërne  dUbbe. 
Ébeire  (s'),  v.  pr.,  s'imbiber  d'eau,  puis  sécher.  —  R.  exbibere. 

I  fâout  laissîei  l'iynge  s  ébeire,  i  s'iavera  mûës. 

I  fâout  attendre  que  l'terrayn  se  seit  ébeu. 

Ébëluâë,  v.  a.,  éblouir.  —  R.  e  -f~  ^^>  P^^^-  P^i-  ~h  li^cem. 

Quâond  no  z  a  lûësu  quèque  temps  ou  sole/,  nos  est  tout  êbcludê. 

Ébësoui,  e,  adj.,  stupéfait  en  apprenant  quelque  chose  de  désa- 
gréable. —  R.  brelue  exprime  une  perversion  de  la  vue  :  ébësoui 
offre  une  perversion  de  l'ouie  :  e  -{-  bes  -\-  audire,  ouïr. 
Quâond  no  lus  eut  dit  cha,  i  restirent  tout  èbcsouis. 

Ébllâquîei,  v.  a.,  écraser  quelque  chose  de  mou  et  d'humide 
qui  offre  une  certaine  résistance,  un  colimaçon  par  exemple  : 
I  t'nait  l'oise/  dans  sa  mayn,  i  li  cbllâquit  la  tête. 
Les  peires  sount  toutes  cbllâquiàcs. 

Éblliqufei,  v.  a.,  écraser  quelque  chose  qui  est  pénétré  d'eau  et 
qui  offre  une  résistance  plus  faible. 

Eblliquici  un  œuf.  I  li  éblliquil  la  chervèle. 
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Le  premier  de  ces  deux  verbes  implique  une  certaine  largeur 
dans  l'action  ;  le  second  indique  une  action  plus  étroite  et  plus 
en  petit.  Nous  retrouverons  divers  exemples  de  ces  nuances  sui- 
vant qu'on  emploie  a  ou  e  ou  bien  /.  Ces  deux  verbes  du  reste 
sont  apparentés  avec  bllique  et  blet,  qui  indiquent  certain  état 
mou  des  fruits. 

Ébllêtdë,  V.  n.,  enlever  les  bllêtes.  V.  ce  mot. 

Ébllêteux,  s.  m.,  outil  qui  seri  k  ébllêtdë. 

Ébouàlliei,  v.  a.,  serrer  au  point  de  faire  sortir  les  bouallcs,  les 
boyaux,  les  intestins  du  corps. 

Éboudinâë,  v.  a.,  même  signification  :  faire  sortir  les  boudins. 

ÉbôuëUë  (s'),  V.  pr.,  se  dit  d'un  peloton,  d'un  fuseau,  d'un  pa- 
quet qui  se  déforme  parce  que  le  fil  ou  les  objets  s'en  vont  de 
côté.  Cela  arrive  lorsque  le  fuseau,  le  paquet,  etc.,  ont  été  trop 
bourrés;  Vë  enclitique  après  ou  fait  d'ailleurs  soupçonner  la  pré- 
sence de  r,  la  racine  probable  du  mot  est  donc  :  e  -\-  bourre, 
bourreler. 

Men  pelotoun  s'est  ébôuël de;  i  fâout  que  je  r'quemenche. 

L'paquet  qu'j'avais  fait  s'est  ébôuëlâê,  tout  est  à  refaire. 

Ébrai,  s.  m.,  cri  violent,  du  v.  braire,  dans  le  sens  de  crier  en 
général. 

I  poussit  un  tâill  ébrai,  qu'cha  révillit  tout  l'mounde. 
Seyiez  trâonquile,  i  n'y  a  pus  rieyn  à  crayndre;  la  bête  a  poussé 
s'n  ébrai,  dit-on  parfois  en  se  moquant  de  quelqu'un  qui  a  crié 
trop  haut. 
ÉbrâUë  (s'),  V.  pr.,  se  mettre  tout  à  coup  à  pleurer  bruyamment, 
pousser  un  cri  violent  en  pleurant. 

I  s'ébrâlit  en  veyàont  tumbië  sen  peire;  no  creut  qu'il  alait  étouffdë. 
Ébréquiei,  v.  a.,  ébrécher,  faire  des  brèches.  — R.  ^-f"  brèque. 

Men  coûte/ est  ébréquiei  et  aigachîei. 
Ébréquiei,  e,  p.  p.,  qui  a  une  brèche  dans  les  dents  incisives. 

J'ai  rencountrië  t'n  ébrequki  d'freire. 
Ébrôtâë,  v.  a.,  enlever  le  bord,  comme  en  broutant.  —  R.  e-j- 
hrôtàe  (brouter) . 

Ten  cape/  est  tout  ébrôtdê;  no  dirait  qu'Ies  sôuëris  ount  môuëgîei 
à  mêime. 
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Ébrûëlli'ei,  v.  a.,  mettre  en  pièces,  en  loques,  déchirer.  —  R. 
e  -|-  hruelk  (V.). 

Un  tchieyn  a  étâë  ébrûclliei  par  not'  vaque. 

Coument  peux-tu  t'présentdë  tcheu  liei,  ébrûëlliei  coume  te  v'Ià? 

É caches,  s.  f. ,  échasses.  —  R.  cf.  angl.  scatches. 

I  s'est  brésilli'ei  et  ne  marche  pus  que  sus  deux  ècaches. 
É  cal  de,  V,  a.,  ouvrir  les  fruits  à  écales. 

Si  t'étais  bieyn  genti/, 
Tu  m'prêt'rais  ten  ôti/ 
Pôuër  écalàc  des  noués. 
S'écaldë  se  dit  d'un  fruit  déhiscent  dont  les  cosses  s'écartent 
d'elles-mêmes  et  lancent  leurs  graines,  celles  de  l'ajonc  ou  jàon 
par  exemple.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  s'écaler  de  rire. 
Et  les  moques  qui  étaient  ou  plâonchi'ei. 
Qui  s'êcalaient  de  rire. 
Le  français  dit  éclater,  la  métaphore  est  la  même,  mais  plus 
forte.  On  dit  aussi  s'éfaldë de  rire.  V.  fale. 
Écalîei,  écamet,  s.  m.  Ces  deux  mots  désignent  de  petites  sé- 
parations que  l'on  met  entre  les  «  cUos  »  pour  empêcher  les  ani- 
maux de  passer,  mais  que  les  piétons  franchissent  facilement  en 
les  enjambant. 

Vécaliei  est  une  sorte  de  claie  ou  d'échelle  mise  en  travers  du 

chemin  et  fixée  aux  deux  bouts  dans  une  haie.  En  bas-latin  :  sca- 

larius.  Vécameî  est  dans  les  mêmes  conditions,  mais  formé  d'une 

grande  pierre;  le  bas-latin  le  compare  à  un  banc  :  scamcllum. 

I  falait  la  vèe  engâombâont  les  écalieis  et  les  écamets  et  côuërâont 

coume  une  foie. 

Écalyn,   s.   m.,   cailloux,  pierres  brisées,  détritus  restés  après- 
qu'on  a  taillé  les  pierres.  —  R.  écales,  débris  d'écales  (par  mé- 
taphore). 

Écaleure,  écalot,  écalotde,  n'ont  pas  besoin  d'être  définis. 

Écamet,  s.  m.  V.  écaliei.  «  Visage  à  V écamet  »,  visage  plat  avec 
le  menton  un  peu  porté  en  avant  ;  de  profil,  un  croissant  ébau- 
ché. 

Écâonchiei,  v.  a.,  avoir  une  chance,  en  bien  ou  en  mal.  —  R. 
e  -\-  câonche,  chance. 

0  s'est  mariée  une  miette  ou  hasard,  mais  ol  a  bien  Icâonchki. 
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Écâontâë  (s'),  v.  pr.,  se  hasarder  ù  une  chose,  la  tenter.  —  R. 
e  -\-  cant,  se  tourner  vers. 

I  n's'écàontit  pus  à  li  rieyn  d'mâondâë. 

Écapâë,  V.  a.,  échapper.  —  R.  v.  fr.  escaper,  esp.  escapar. 
J'I'avouns  écapâë  bêle  chte  nîei;. 

Écâoudrâë,  v.  a.,  échauder,  verser  de  l'eau  chaude  sur.  —   R. 
cdoud  avec  addition  de  r  comme  dans  cdoudrole,  cdoudroun,  etc. 

II  y  a  des  légumes  qui  tchûësent  mues  quàond  no  l's  a  êcàoudrâês. 
Cat  écdoadràé  craynt  l'iâou  freide. 

Écâoufeure,  s.  f..  échauffure. 

I  r'venait  du  vrè,  tout  en  nage,  i  s'avisit  d'beire  un  grâond  verre 
d'iaou  freide.  I  s'est  dounaë  une  écdoufcure  et  le  v'ià  bieyn  ma- 
lade. 

Écllàondrâë,  v.  a.,  faire  un  esclandre,  lat.  scandalum. 

No  s'est  bieyn  trop  hâtâë  d'écllâondrdé  l'affaire,  no  s'en  r'pent  à 
cht'Aeu. 

Écllipâë,  v.  a.,  éclabousser.  —  Écllipas,  s.  m.,  éclaboussure. 

J'ai  voulu  racachi'ei  le  j'va  à  Jean-Pierre  qui  s'étaif  écapâë,  i  m'a 
tout  ccllipâè.  Ch'est  li  qui  m'a  fait  chu  grâond  écllipas. 

Écllipe,  s.  f.,  jouet  d'enfant,  petite  seringue  de  sureau,  de  «  chue  » 
ou  de  «  panais  sâouvage  »,  fermée  par  un  bouton  percé  d'un 
trou  ;  en  franc,  clifoire.  —  R.  Tous  ces  mots  procèdent  d'un 
radical  clif,  clip,  clap,  qu'on  retrouve  dans  clifoire,  cllipet  (cla- 
pet), éclaboussure,  écUipdë,  clliche,  cllichiel,  cllichard,  et  même 
clystère,  etc.,  qui  indiquent  le  glissement  d'un  liquide  dans  un 
canal,  dans  quelque  chose  qui  le  retient,  et  occasionne  un  bruit 
sifflant. 
Écochiei,  v.  a.,  meurtrir,  occasionner  des  meurtrissures,  mal- 
traiter. 

Les  poumes  que  j'avais  mises  dâons  ma  pouquette  sount  tout  éco- 

chi'èics. 
Est-i  permis  d'écochîci  coume  cha  de   pôuëres   bêites   du   bouën 
Dieu? 

R.  Ce  mot  procède  évidemment  à'excoctiare*,  tiré  d'excoctum, 
excoquere,  tourmenter,  ronger  (comme  par  le  feu).  Cf.  isl.  skaka, 
écraser. 
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Ecouensoun,  s.  m.,  angle,  terme  de  menuiserie.  —  Ecouen- 
soundë,  V.  a.,  faire  l'angle  d'un  meuble.  —  R.  coin. 

Ecorne,  adj.,  employé  seulemement  dans  cette  locution  :  «  faire 
de  Vécôme  »,  de  l'étonné,  faire  semblant  de  ne  pas  savoir  ce  que 
l'on  sait.  —  R .  cf.  bret.  ec'homm,  ezomm,  beso/n  :  faire  comme 
quelqu'un  qui  a  besoin  d'être  renseigné .''  ?  ? 

Écopi,  V.  n.,  cracher.  —  Écopisse,  s.  f.,  crachat.  Le  v.  fr.  a 
escopir,  l'esp.  escupir,  escopir,  et  le  port,  cuspir.  Le  portugais  est 
le  plus  près  du  mot  racine.  Ce  mot  est  conspuere,  exconspuere  *, 
en  français  moderne  conspuer.  On  est  devenu  ou  comme  dans 
constare,  qui  a  donné  cusîar,  consobrina,  cousine,  etc.  M.  Joret 
s'est  donc  trompé  en  cherchant  péniblement  et  sans  trop  de  suc- 
cès la  racine  de  ce  mot  dans  le  Scandinave. 

Écôuëche,  s.  f. ,  couteau  de  fer  non  tranchant  qui  'sert  à  battre 
les  tiges  de  lin  ou  de  chanvre  déjà  brisées  par  la  «  brie  »  (broie), 
pour  faire  tomber  les  fragments  de  tige,  les  haraques,  (V.  ce 
mot.) 

Écôuëchiei,  v.  a.,  se  servir  de  Vécoueche.  —  R.  écôuere.  (V.) 

Écôuëre,  v.  a.,  secouer;  part,  passé  eco'ues.  —  R.  excuîere. 

Écôuëssyn,  s.  m.,  résidu  qui  reste  après  qu'on  a  écôuës  le  grain, 
par  exemple.  Il  reste  des  épis  mal  battus,  des  bouts  de  paille,  etc. 

Écôuërtâë,  v.  a.,  écourter.  —  Écouâë,  priver  de  coue  (queue). 
Châonte,  châonte, 
Ma  p'tit'  sôuëris  bllâonche, 
Men  p'tit  rat  éco'ucrtàë, 
Châonte,  châonte! 
Pôuër  qui  qu'os  avâëz  écouâë  vot'  cat?  —  Les  cats  ount  un  ver 
ou  bout  d'ia  coue,  no  la  iu5  cope  tréjôuës. 

Écouflle,  s.  f.,  cerf-volant,  jouet  d'enfant.  —  R.  cf.  écoufle,  mi- 
lan. V.  Littré. 

Écoutes  (être  es),  écouter  constamment  pour  savoir  quelque  chose 
qu'on  attend,  qu'on  soupçonne. 

Écoute-ès-portes,  s.  m.,  espion. 

Méfiouns-nôuës,  ch'est  un  écoute-ès-portcs. 

Ecoute-s'i-plleut,  s.  m.,  moulina  eau  placé  dans  un  endroit 
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où  l'eau  est  peu  abondante  et  qui  ne  fonctionne  bien  que  lors- 
qu'il pleut.  Ecouter  a  ici  le  sens  d'attendre. 

Écrâonchi,  v.  a.,  échancrer,  métathèse.  C'est  le  mot  français 
mal  prononcé. 

Écras,  s.  m.,  grande  quantité,  quantité  à  écraser. 
Il  y  a  un  écras  d'poumes  cht'ândëe. 

Écrêle,  s.  f.,  crevette  d'eau  douce,  très  redoutée  [Grammariis  pu- 
taneus).  —  R.  ail.  krebiz,  f.  dim. 
Maigre  coume  une  écrêle. 
Écrêmilloun,  s.  m.,  petite  quantité  de  crcine  prise  sur  le  lait. 

Écrouâë  (s'),  v.  p.,  s'écrouler.  —  R.  e  -\-  crotidare*  [co-rotulare], 
avec  chute  de  t  et  /.  V.  encroude. 

La  maisoun  était  si  vûëlle  qu'o  s'est  écrouàh. 

Écueurade,  s.  i.,  action  difficile  que  l'on  fait  en  défiant  les  au- 
tres de  l'imiter.  —  R.  ^  +  cueiir,  dans  le  sens  de  courage. 

Êfabi,  e,  adj.,  blafard.  —  R.  e  -\- dW.falben,  pâlir. 
Il  a  rteynt  tout  éfahi. 

Éfalâë  (s'),  V.  p.,  «  s'éfalâë  de  rire  »,  «  s'écalâë  de  rire  »,  éclater 
de  rire.  —  R.  e  -\-f<^l^,  jabot,  poitrine;  rire  à  pleine  poitrine. 

Éfalaisiëi  (s'),  v.  pr.,  tomber  du  haut  des /^/a/ses. 

Le  douêne  (douanier)  perdit  pie^  et  s'éfalaisit.  No  l'retrouvif  à 
Oui  (Wi)  le  lendemâyn,  il  'tait  mort. 

Éfâont,  s.  m.,  enfant.  Ce  mot  est  commun  à  toute  la  Normandie. 
Abus'ôuës  bieyn,  mes  p'tits  éfàonts, 
Vo  n'airâëz  pas  trejouës  dix  âons. 

Dans  Thomas  Hélie  on  trouve  partout  effant,  eff anche. 
Sa  char  en  corps  et  en  visage 
Est  d'un  effant  de  jene  aage.  (V.   1044.) 

Éfarfâllîei,  v.  a.,  chasser  les  importuns,  comme  on  chasse  les 
papillons,  «  parpaillots  »,  dans  Rabelais, /^r/c?//^  en  italien. 

Il  était  attédié  par  une  bâcnde  de  qu'nalles,  i  vous  ks  éjarjdlli, 
falit  vèe  ! 

Éfoche,  s.  f.,  frayeur;  «  prendre  l'éfoche  »,  s'effrayer. 
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Éfochiei,  V.  a.,  effrayer,  effaroucher. 

J'n'ai  jamais  veu  un  éfochiei  coume  li.  I  s'trouvit  Tdout'  jôuë  nâëz 
à  nâëz  aveuc  une  pôuëre  petite  vaquette,  i  fut  pryns  d'cfoche  et 
s'mynt  à  côuëri  coume  un  ératâë. 

Ces  mots  procèdent-ils  de  ad  feroccm,  comme  leurs  correspon- 
dants français  ?  Il  faudrait  admettre  alors  la  chute  de  r  et  la  con- 
traction de  co  en  ô  bref. 

Efduërbi,  V.  a.,  sortir  de  la  première  enfance,  dépasser  l'âge 
où  l'enfant  a  besoin  d'être  nettoyé,  fourbi.  —  R.  e  -\-  vha.  fur- 
ban,  fourbir. 

Lus  éfàont  était  déjà  êfôuërbi ;  i  vieynent  de  l'perdre. 

Éfrâldë,  e,  adj,,  la  poitrine  découverte,  les  vêtements  d'en  haut 
en  désordre.  —  R.^  é  -\-  fale,  avec  introduction  de  r,  comme 
dans  cardroun,  etc.?? 
Éfrountise,  s.  f.,  effronterie. 

Jamais  n'o  n'a  veu  une  taille  éfrountise. 
Éga!  gai  Int.,  regarde.  —  R.  regarde,  réduit  à  trois  lettres. 
Ëga!  ga!  coume  la  lune  est  drôle  ! 

Égaludë,  V.  a.,  éblouir,  en  parlant  surtout  de  la  lumière  du  so- 
leil. —  R.  e  -\-  bret.  ga,  gwal,  part.  péj.  -|-  lucem,  d'où  ga- 
lus,  ébloui,  hébété. 

J'ai  voulu  lûëre  ou  sole/,  j'si'eis  égaludè,  je  n'veis  pus  goutte. 

Égâpâë,  V.  n.,  enlever  les  barbes,  les  gâpes  de  l'orge  à  l'aide  d'un 
fléau. 

Égohyne,  s.  f,,  petite  scie  à  main.  Ce  mot  est  dans  Littré.  — 
Egohynâë,  v.  a.,  égorger,  tuer. 

Égratâë,égrimâë.  Ces  deux  verbes  correspondent  au  français 
égratigner,  griffer.  Mais  le  premier  suppose  des  égratignures 
larges,  des  éraflures  ;  le  second,  des  égratignures  fines  et  dé- 
liées. Les  deux  verbes  ont  en  commun  la  racine  gr ;  nous 
trouvons  dans  l'emploi  des  voyelles  suivantes  a,  i  une  différence 
de  sens  que  nous  avons  déjà  rencontrée  et  que  nous  rencontre- 
rons encore  :  ébllaquiei,  éblliquiei,  évàoupêlâe  et  évdoupilli'ei  ; 
dague,  diguet,  assagi,  assigiei,  pètre,  qui  se  lève  tard  ;  pitroun, 
qui  se  lève  de  bonne  heure,  etc.  On  a  à\{  esgratter  (égratâë)  en 
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vieux  français  ;  Littré  en  donne  un  exemple.  La  forme  qui  a  fini 
par  prédominer  est  une  forme  diminutive.  Le  baguais,  en  con- 
servant égratdê  pour  le  sens  large,  a  trouvé  une  autre  forme  pour 
le  sens  restreint,  diminutif,  et  il  l'a  empruntée  à  un  autre  mot, 
l'ail,  grim,  qu'il  a  dépouillé  de  sa  signification  violente  :  colère, 
rage,  furie. 

Cha  li  est  nature/,  coume  es  poules  d'égratàë. 

Quâond  no  joue  aveu  les  cats  no  risque  de  se  faire  égrimdê. 

Éguérâë,  V.  a.,  égarer.  —  R.  e  -\-  gare. 

Vo  n'êtes  pâë  éguérdë,   men   bôuen  mousieu,    tôuërnâëz  à   dreit, 
avalaëz  la  cache  et  vo  tumb'râez  juste  sus  l'égllieise. 

Éguétâë,  éguétiei  (s'),  v.  pr.,  se  tenir  sur  ses  gardes.  — 
R.  e-\-  guet. 

Éguêt'ôués  des  voleus. 

Éhâonquiei,  v.  a.,  rompre  les  hanches.  —  Éhâonqui'ei,  e, 
qui  n'a  pas  de  hanches. 

01  est  éhâonquim  et  hiout-pîtâëe. 

Éhâonsâë,  v.  a.,  casser  les  anses.  —  Éhâonsâë,  e,  privé 
d'anse.  —  R.  e -{- ansa.  L'aspiration  a  été  ajoutée  sous  l'in- 
fluence de  hangen  ail.,  comme  //  a  été  placée  en  tête  de  hdout, 
altus,  sous  l'influence  de  hoch. 

Éjoui  (s'),  V.  pr.,  tirer  du  plaisir  de  quelque  chose.  —  R.  e  -|- 
jouir,  gaudere. 

V  n's'en  est  pas  éjoui  longtemps. 
Élâondrâë,  e,  adj.,  élancé,  svelte.    —  R.   cf.  angl.   slender, 
mince,  délié. 

Il  est  élâondrâc  coume  un  chioun  d'coudre. 
Elêsîei,v.  a.,  élargir.  —  R.  clatiare*  de  latus. 

0  fut  bieyn  forchieie  à'élèsîei  sa  robe. 

Éleveure,  s.  f.,  petite  ampoulequi  vient  sur  la  peau.  —  R.  élever. 
Éïïàâé,  V.  n.,  glisser  sur  le  bord  d'un  objet  poli  et  en  pente.  — 
R.  angl.  s.  slidan. 

L'pîei  li  éiidit  sus  la  roque  et  i  tombit  dâons  l'idou. 

1  dolait  un  bâtoun,  sen  coûte/  éiidit,  et  li  copif  l'deit. 

Élié,  V.  a.,  enlever  la  lie  d'un  tonneau  de  cidre,  de  vin.  —  R.  e 
-{■  lie. 
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Élugi'ei,  V,  a.,  éblouir,  troubler  l'esprit,  illusionner.  —  S.  Élu- 
gement.  —  R,  c  -]-  ludicare,  de  ludus. 

Laissi'eiz-mé  me  r'prendre  une  miette,  je  sîeis  clugid. 
Élusioun,  s.  f,,  illusion.  —  R.  elasionem. 

Ch'est  par  des  clusiouns,  ch'est  en  élugeant  les  gens  que  les  chor- 
chi'eis  fount  vèe  c'qui  n'est  pas. 

Élyngue,  s.  f.,  fronde;  v.  élynguiei,  —  R.  cf.  angl.  sling,  isl. 

slengia . 
Émai,  émoué,  s.  m,,  table  du  pressoir  sur  laquelle  on  place  les 
pommes  écrasées,  afin  d'en  exprimer  le  jus.  Ce  mot  figure  dans 
Littré  sous  la  forme  émoi.  —  R.  e  -\-  aha.  moyan. 
Embrachiei,  v.  a.,  embrasser,  prendre  dans  ses  bras.  —  In  hra- 
chia. 

I  voulit  Ycmbrachici,  o  H  foundit  dâons  les  bras. 
Embraqui'ei,  v.  a.,  embrasser,  entreprendre.  —  In  brachia. 
Qui  trop  cmbraqiu  mai  étreynt. 
Le  baguais  a  deux  verbes,  là  oij  le  français  n'en  a  qu'un, 
comme  pour  attachiei,  atîaquiei;  détachiei,  détaquiei,  etc. 
EmbrëUë,  v.  a.,  recouvrir  un  objet  d'un  réseau  de  cordes.  Lit- 
tré enregistre  breller  [ë  bref,  //  moyenne),  signifiant  fixer  forte- 
ment avec  des  cordages  les  poutrelles  aux  bateaux. 

V'ià  une  pelote  (une  balle^  bieyn  cmbrclàh.  Cha  n'f'ra  pas  pllaisi 
es  cieyns  qui  la  r'chevrount  dâons  Tdos. 

Embrenêquîei,  e,  adj.,  malheureusement  embarrassé  dans  une 
affaire  dont  on  sort  difficilement.  —  R.  en  -\-  hren  -f-  ?  un  suf- 
fixe d'action. 

I  s'est  embnnèquki  là  d'dâons,  nos  aira  bieyn  d'ia  peyne  à  l'en 
tinië. 
Embynclliei,   e,  adj.,  terne,   obscurci,  manquant  de  transpa- 
rence; de  nuances  noirâtres,  mais  non  franches  et  mêlées.  — 
K.en-\-^ 
Émié,  v.  a.,  émietter.  —  Dim.  émiôUë.  —  R.  c  -f-  mica. 
Émitâë,  V.  a.,  salir  de  noir.  —  Émityn,  s.   m.,  salissure  de 
noir.  —  R.  néerl.  smittcn.  Cf.  bret.  miter,  mitour,  chaudronnier. 
Ou  qu'vo  vous  êtes  émildi  coume  cha?  Vos  avaez  AXcmit^n  par- 
tout. —  Ch'n  est  rieyn.  Qui  de  rieyn   n'manye  de  rieyn  n'se 
tôuëlle. 
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Émôquiei,  v.  a.,  remuer  profondément. —  R.  inovere,  movicare* . 
Les  moques  n'ont  rien  à  voir  ici. 
I  n'faout  pas  émôquki  la  fôuëre. 

Émottâë,  V.  a.,  casser  les  mottes  de  terre  dans  un  «  cllos  ». 

Émoulette,  s.  f.,  appareil  portatif  à  roue  pour  aiguiser,  instru- 
ment du  remouleur.  —  R.  ^  -|"  niola,  meule,  forme  diminutive. 
Tsie!  tsie!  Ce  que  je  gagne  par  ma  meule, 
Je  le  dépense  par  ma  gueule.  Tsie!  tsie! 

(chanson  des  Rémouleurs.) 

Empafâë,  v.  a.,  empiffrer,  faire  manger  de  force. —  R.  en  -[-? 
Vo  m'avâëz  empafâc  à' gAtXit,  j'n'en  peux  pus. 

Empâturâë,  v.  a.,  attacher  des  animaux,  des  moutons  surtout, 
deux  à  deux,  pour  les  empêcher  de  se  séparer  et  d'entrer  dans 
les  enclos  voisins.  —  R.  en  -{-pâture.  V.  ce  mot. 
J'ai  empâturdê  mes  moutouns,  couplle  à  couplle,  etc. 

Empieirîei,  v.  a.,  empirer.  —  R.  in  -\-  pejorem. 

J'ai  trachiei  à  mues  faire  et  j'n'ai  fait  qu'cmpieiriei  men  sort. 

Empîtâë,  V.  n.,  s'obstiner,  soutenir  une  idée  sans  vouloir  en  dé- 
mordre.—  R.  en  pied  prononcé;7iV;^,  comme  rem pïtâe,  hdout- 
pîtdë,  gdoupïtâë.  V.  ces  mots. 

Ch'est  un  mêle,  j'te  dis.  —  Ch'est  une  mêlesse.  —  Coument  peux- 
tu  empTtâë  coume  cha.?  —  Pieis  que  j'te  dis  qu'ch'est  un 
mêle,  etc.  —  (Conte  populaire.) 

Emplie,  V.  a.,  employer.  —  R.  implicare. 
Empouquiei,  v.  a.,  mettre  dans  un  sac,  dans  une  «  pouque  ». 
V.  ce  mot. 

Quâond  vos  airâëz  empouquiei  toute  la  flleu,  vo  vieyndrâëz  dé- 
junâë. 

Empreis_,  prép.,  après. 

Qu'menchi'eiz  par  travalliei,  vo  vous  r'pos'sâëz  empreis. 
En,  pron.   gén.,  se  transforme  quelquefois   en    n'n  devant  une 
voyelle. 

Tu  n'n  as  menti  pour  Tu  en  as  menti.  —  V.  p.    193. 
Enaquiei,  V.  a.,  éplucher,  écarter  ce  qu'on  ne  veut  pas  manger, 
dépouiller  de  son  enveloppe.  —  R.  e  -\-  a\\.  naken,  angl.   îo 
nake,  mettre  à  nu. 
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Encassâë,  v.  a.,  mettre  dans  une  châsse,  enchâsser.  —  R.en-\- 
capsam. 

No  faisait  grâond  cas  d"li.  No  Tairait  encassâé  dans  d'ia  fôuëre  de 
bibet. 

Enchergiei,  v.  a.^  charger  d'une  commission  de  la  manière  la 
plus  pressante.  —  R.  en  -\-  charger. 

No  m'a  bîeyn  cnchergîei  de  n'pâe  m'abusâë  en  route. 
Enchorchelâë,  v.  a,,  ensorceler,  charmer. 

Encrouâë,  V,  a.,  faire  une  encrouète,  disposer  les  choses  de 
manière  à  ce  qu'elles  doivent  tomber  facilement.  Ce  verbe  s'em- 
ploie pour  des  fruits  arrêtés  par  les  branches  dans  leur  chute,  et 
aussi  pour  des  mets  de  digestion  difficile,  qui  restent  «  encroudês  » 
dans  l'estomac. 

Encrouâëe,  s.  f.,  construction  peu  solide  par  vétusté  ou  par  dé- 
faut de  construction. 

Tu  fais  une  encrouète,  vieyne  un  coup  d'vent,  tout  tumb'ra. 
Les  fruits  encroudês  n'sount  jamais  bôuêns. 
J'ai  beu  un  verre  d'iaou  qui  m'est  restâë  encroudè  sus  i'estouma. 
Ch'n'est  pas  une  maisoun,  cha,  ch'est  une  encroudëe  d'cailloux.  — 
V.  décroudë. 
R.   in -\- crotiilare*  [co-rotulare),  crouler.  Ille-et- Vilaine,  en- 
crouiller. 

Endeygni'ei,  e,  adj.,  envieilli  (mal),  devenu  presque  incurable, 
parce  qu'on  l'a  laissé  se  prolonger  trop  longtemps.  —  R.  en  -\- 
écoss.  to  ding,  réduire  à  l'incapacité  de  réussir  .f" 

Endêvâë,  v.  n.,  être  un  peu  contrarié;  faire  «  endevâë  »,  ta- 
quiner. Le  français  «  faire  enrager  »  dit  beaucoup  plus.  —  R. 
en  -\-  V .  fr.  desver. 

Endoubinâë,  v.  a.,  envelopper  tout  le  corps  de  vêtements,  la 

tête  surtout.  —  R.  en  -{-  douh  [radoub,  d'où  radouber]  -f-  un 

suffixe  diminutif. 
Endreit,  s.  m.,  lieu.  —  L'endreit,  là. 

Alouns  Vendreit.  —  Mettiez  cha  l'endreit. 
Enfactounâë,  v.  a.,  envelopper  de  vêtements  lourds  et  trop 

nombreux .  Endoubindé  suppose  des  vêtements  flexibles  et  minces  ; 

quand  on  est  cnjacîounàe,  on  peut  à  peine  se  mouvoir. 
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Enfé,  pi.  enfers,  s.  m.  —  R.  infcrnum,  inferos. 

Il  a  l'ûë  né  II  a  l's  ûërs  ners 

Pouër  âl.ië  dâons  l'enfé.  Pôuër  alâë  dâons  l's  enfers. 

On  appelle  aussi  enfé  la  partie  inférieure  d'un  moulin  à  eau. 

Enférâont  (à  1'),  loc.  adv,,  en  analogie,  en  rapport,  semblable. 
—  R.  in  -\-  fercntem. 

Mën  âne  aveit  les  quat'  pieds  bllâona 
Et  les  olleires  à  \' enférâont... 

Enfile,  s.  f. ,  enflure. 

Enfilâëe,  s.  f.,  enfilade,  longue  série.  —  R.  in  -\-filum. 

I  s'mynt  à  m'countâë  une  enfildëe  d'/ïistoueires. 

Enfound,  adj.  sans  féminin^  profond.  —  R.  infundum. 
V'ià  un  piti  (puits)  qui  est  joliment  enfound. 

Enfôuërquîei,  v,  a.,  enfourcher.  —  R.  in  fiircam.  On  àhenfôuer- 
quiei  un  j'va,  et  affôuerquiei  un  écamet. 

Enfroumâë,  v.  a.,  enfermer.  —  R.  in  firmare  pour  claïuiere. 
Nouvel  exemple  de  la  transposition  de  r  après  les  labiales,  comme 
dans  breby s,  frémi  (fourmi),  brelue,  brelyn,  froumdë,  etc.,  con- 
trairement à  ce  qui  se  pratique  dans  la  Normandie  du  sud  et  de 
l'est. 

On  dit  d'une  pièce  où  l'on  n'a  pas  renouvelé  l'air  : 
Cha  sent  le  renfroumdë. 

Engânâë,  v.  a.,  entraîner  à  mal,  tromper  pour  se  moquer,  sé- 
duire. —  R.  Cf.  l'it.  ingannare,  tromper.  V.  dégànâe. 
Je  n'me  si'eis  pas  laissi'ei  engândë  à  ses  lousses. 
Vos  avaëz  payi'ei  cha  bôuën  marchi'ei,  vo  n'êtes  pas  engândëe. 

Engoulâë,  V.  a.,  prendre  dans  sa  gueule,  dans  sa  bouche. 

L'tchieyn  vous  Yengoulit  coume  un  rat,  i  n'en  fit  qu'une  goulâëe. 

Engoulême,  expression  plaisante,  pour  dire  la  bouche;  avec  al- 
lusion lointaine  à  la  ville  d'Angoulême. 

Tout  passe   par  la   goule  à' Engoulême.   (Tout    s'avale,   tout  se 
mange.) 

Engroutâont,  e,  adj.,  humide,  froid  et  ennuyeux.  —  R.  Cf.  v. 
fr.  cngrot,  maladie,  (de  agroîare)  ? 
Le  temps  est  engroutâont  enhicï. 
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Enguergâontâë,  enguertâë,  V.  a.,  faire  manger  de  force.  — 
K.  en  -\-  guergàont,  gosier  id'où  Guergâontua  ou  Gargantua). 

Enhédâë,  v.  a.,  attacher  les  animaux  la  tête  aux  pieds  pour  les 
empêcher  de  grimper  dans  les  haies  et  de  passer  dans  les  enclos 
des  voisins.  Au  Val  de  Saire,  enhodo.  —  K.  in  -\-  angl.  head. 
Dans  l'Ille-et-Vilaine  heude  s'emploie  dans  le  sens  d'entrave. 

Enhànâë,  v.  n.,  se  fatiguer,  souffrir  par  excès  de  fatigue.  —  R. 
Cf.  v.  fr.  ahaner.  Peut-être  onomatopée  :  h  don!  cri  d'effort. 

Énié,  V.,  ennuyer.  A  la  Hague,  ce  verbe  s'emploie  souvent  à 
l'impersonnel  : 

I  m'énie  de  vous.  (Votre  absence  m'est'pénible.) 

Eni'ei,  s.  m.,  ennui.  —  Eniet,  s.  m.,  chose  ennuyeuse.  On  dit 
d'une  chose  qui  se  répète  trop  souvent  : 
C'est  la  càonchoun  eniâon'e. 
Eniei  s'emploie  souvent  dans    le  sens  du  français  ennui  au 
xv!!*^  siècle  et  signifie  :  mélancolie  profonde,  douleur  sombre  et 
amère.  —  R.  in  odio. 

0  fut  prinse  d'un  si  grîiond  ëni'ei  qu'no  creut  qu'o  d'vi'evndrait  foie. 
Enhai,  v.  a.^  pousser  à  haïr. 

Cht  houme  là  f  rait  enhaï  les  hounêtes  gens. 

En  îei,  en/nei,  adv.,  aujourd'hui. 

Quel  est  le  mot  qui  s'ajoute  à  en  pour  former  cette  locution  ? 
Le  français  nuit  a  pour  représentant  haguais  niei  ou  nieit,  t  la- 
tent. Mais  in  hoc  die,  in  hodic,  qui  donne  hui  en  français  et  en 
haut  normand,  devient  aussi  hiei  à  la  Hague,  avec  h  muette.  On 
a  donc  également  le  droit  d'écrire  en  haut  normand  a  nuit  et  en 
hui,  et  en  haguais  en  niei  et  en  \iiei.  On  a  le  droit  de  choisir  entre 
la  nuit  et  le  jour.  Ce  qui  montre  que  la  dernière  orthographe  est 
la  bonne,  c'est  que  mcigis  hodie,  qui  donne  meshuy  en  haut  nor- 
mand, donne  à  la  Hague  meshiei. 

Anuit  a  le  sens  d'aujourd'hui,  enhiei,  dans  les  vers  suivants  de 
la  Chanson  d'Antioche  : 

Longuement  est  aies 
Anuit,  en  ceste  nuit  est  à  moi  retournés; 

aujourd'hui,  cette  nuit. 
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«  Ou  j6uë  d'enhiei  «,  à  présent,  dans  l'état  actuel  des  mœurs 
et  des  esprits. 

Août'  feis,  un  joue  coume  enAîei,  no  s'divertissait,  no  chàontait, 
no  dâonchait  entôuë  du  feu  Saint-Jeâon.  —  Qu'est  qu'o  vou- 
lâez,  mou  meire? 

L'temps  passaë  n'est  pus, 
Margotoun  n'dâonche  pus. 

En  matyn,  ce  matin. 

Énotdë,  V.  a.,  ôter  le  calice  des  noisettes,  le  brou  des  noix,  etc. 
—  R.  enodare,  enlever  les  nœuds?  e~\-  ang.  nuî^  noix? 
I  les  trouvit  énoiâont  des  noués. 

Enquercânâë,  v.  a.,  mettre  au  cou  d'un  animal  un  «  quercâon  » 
ou  bâton  en  travers  pour  l'empêcher  de  franchir  les  haies.  —  R. 
en  -{-  quercâon. 
Enquerrâë,  v.  a.,  mettre  au  queire.  (V.  ce  mot.) 
Ensaquiei,  v.  a.,  ensacher,  secouer  le  sac  de  manière  à  obtenir 

le  tassement  de  ce  qu'on  y  a  mis. 
Ens,  iens,  adv.,  dedans.  —  R.  intus,  cf.  adens. 
Du  merci!  tôuës  nous  bllés  sount  iens! 
Ne  restâez  dounc  pas  sôuës  l'iâou,  mett'ôuës  iens! 

Entame,  s.  f.,  la  partie  d'un  gros  pain  qu'on  détache  d'abord, 
après  avoir  tracé  une  croix  au  dos.  —  R.  entamer. 
Garde  l'entame  pour  tâlh'ei  la  soupe. 
Entdoupinâë,  v.  a.,  enfermer  à  la  manière  des  taupes,  affubler. 
Entends-tu,  s.  m.,  intelligence,  compréhension.  Cf.  jodu. 

0  n'a  pas  pus  à^ entends-tu  qu'la  vaque  à  ma  tâonte. 
Entiâoulâëe,  s.  f. ,  longue  liste  de  choses,  kyrielle.  —  R.  en  -\- 

suéd.  tio,  dix  -|-  Idée,  suffixe,  comme  enfilâëe,  etc.  ? 

J'creus  c\}i\ entiàouldee  n'finirait  jamais  et  qu'j'en  airiouns  tout  ou 
mayns  jusqu'à  la  Saint-Michiei. 

Entôuërteux,  s.  m.,  table  d'une  boulangerie  où  l'on  fait  les 
gros  pains,  les  pains  de  dix  et  douze  livres,  les  «  tôuerîes  »  avant 
de  les  mettre  au  four.  —  R.  en  -{-  torta. 

EntôuërtilHei,  v.  a.,  entortiller.  —  R.  en -{-  torticulare. 

1  mUntôuénillit  si  bieyn  que  je  finyns  parfaire  tout  c'qu'i  voulait. 
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Entretalliei  ^s'),  v.  pr,,  se  donner  en  marchant  des  coups  de 
pied  sur  les  chevilles,  parce  qu'on  marche  les  jambes  trop  rap- 
prochées. 

Entribôuëlliei,  v.  a.,  troubler,  embrouiller  les  idées. —  R. 
entre  -\-  brouiller  avec  chute  de  r  à  cause  du  voisinage  de  celui 
iVcntre. 

Je    n'sais    pus   où    j'en  étais,  tu  m'as  entribôuëlliei  en    m'inter- 
roumpâont. 

Entrinâë  (s'i,  v.  pr.,  s'entraîner,  se  passionner  de  plus  en  plus 
vivement. 

Je  m'sieis  entrinâc  et  j'ai  finyn  à  temps. 

Quâond  no  z  est  une  trivelâyne,  no  sentrine  et  tout  se  fait  bieyn 
pus  vite. 

Le  baguais  a  aussi  entrainâe,  s'entraînâé,  dont  le  sens  est  très 
rapproché,  mais  irai  est  long,  et  trï,  très  bref.  D'un  autre  côté, 
en  haguais,  entrain  se  prononce  entryn,  il  est  donc  évident  que 
les  deux  mots  ont  la  même  origine,  mais  qu'ils  ont  bifurqué  en 
chemin,  comme  emhraquiei  et  embrachiei,  etc.,  et  en  français  at- 
tacher et  attaquer. 

Entroumbllié  (s'),  v.  pr.,  se  troubler  en  récitant,  en  comptant 
quelque  chose.  —  R.  entre  -\-  oublier. 

Si  tu  prêches  tâondis  que  j'coumpte,  tu  vas  m'entroambllîei. 

Envelynâë,  v.  a.,  envenimer.  —  R.  en  4-  venenum.  Venenum 
donne  en  haguais  velyn,  comme  arsenic  erselyn,  en  substituant  / 
an. 

Envié,  v.,  envoyer.  —  R.  inviare. 

Espadrounâë,  v.  n.,  se  défendre,  se  débattre.  —  R.  espadon. 
Vr  s'est  introduite  ici  comme  dans  cardroun. 

Épani,  V.  a.,  épanouir.  —  Épanissement,  s.  m.,  épanouisse- 
ment. Ce  sont  les  mots  du  vieux  français. 

Éparé,  Ce  mot  n'est  usité  que  dans  cette  locution  :  «  La  lune 
lisait  à  Véparé.  »  Il  faisait  clair  comme  en  plein  jour. 

Épatée,  v,  a.,  peigner  les  déchets  de  lin  et  de  chanvre,  de  ma- 
nière à  les  utiliser.  On  donne  à  ces  déchets  le  nom  d'épa- 
touns.  —  R.  cf.  esp.  espadar,  travailler  le  lin  ou  le  chanvre. 
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Épé,  s.  m.,  oiseau,  épec,  picus  major.  On  l'appelle  «  l'avocat  des 
mouni'eis  »,  à  cause  de  son  cri  plleu!  plleii!  Cette  idée  n'a  pu 
venir  que  dans  un  pays  où  les  cours  d'eau  sont  faibles  et  ont  be- 
soin d'être  grossis  par  la  pluie. 

Épeigniei,  v.  a.,  épargner. 

Tu  devrais  bieyn  m'épcigni'ei  chte  peyne-là. 
Ce  verbe  paraît  se  rattacher  au  latin  parcere,  à  l'ail,  sparen. 
Pour  le  baguais  le  passage  de  a  en  e  devant  r,  la  chute  de  l'r 
compensée  par  l'allongement  de  la  syllabe,  s'expliquent  facile- 
ment, mais  la  fin  fait  difficulté  dans  les  deux  langues.  On  pour- 
rait aussi,  pour  le  mot  haguais,  songer  à  e  -\-  peyne,  ôter  de  la 
peine  ;  mais  ces  deux  mots  donneraient  épeynaë,  avec  n  forte,  n 
non  mouillée. 

Épéquevinâë,  v.  n.,  réfléchir,  examiner  soigneusement  avant  de 
se  décider. 

Qu'est  qu'il  y  a  tâont  à  èpêquevinâë?  Dis  oui  ou  non. 
L'étymologie  du  commencement  du  m.ot  n'est  pas  douteuse.  E 
éloignement,  pec,  pèque,  poteau,  servant  de  point  de  départ  ou 
d'arrivée.  (V.  ce  mot.)  Quant  à  la  fin,  elle  pourrait  se  retrouver 
dans  l'angl,  winnow,  vanner  et  examiner.  Donc  examiner  en  par- 
tant d'un  point  déterminé.? .? 

Épièrrâë,  v.  a.,  lapider,  jeter  des  pierres. 

J'avouns  trouvâë  un  crapâoud,  j'I'avouns  épièrrâe. 

Épiâoutâë,  dépiâoutâë,  v.  a.,  ôter  les  poils.  —  R.e-\-pel, 
pi.  piaoux,  poils. 

Épîtâë,  e,  adj.,  sans  pied.  —  R.  e  -[-  pîeid  (avec  l'accent  sur 
Vi,  à  la  haguaise). 

Qu'est  que  tu  veux  que  j'faiche  de  ches  rouses  épiîàhs? 

Éplleitiei,  v.  a.,  faire  vite.  —  R.  explicitare* ,  fréq.  de  expli- 
care.  Ille-et-'Vilaine,  épiéter,  épléter. 

Epllcitieiz,  bôuënes  gens  !  Si  vo  n'aidez  pas  pus  vite  que  cha,  vo 
n'en  finiràëz  jamais. 
Éplluquîei,  v.  a,,  éplucher.  —  R.  ex  -\- piluca,  isl.  plocka. 
Éplluque  tes  peis  en  lue  d'épllu(]uîei  la  condite  des  gens. 
a  Éplluquiei  Fquemyn  «,  éviter  de  se  salir  en  marchant.  — 
Ëplluques,  s.  f.  pi.,  épiuchures. 
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Épuchîei,  V.  a.,  épuiser.  C'est  le  v.  fr.  espuchier. 
Épurdë,  e,  adj.  Le  lait  «  épurâë  »  n'est  pas  du  lait  purifié,  rendu 
pur,  c'est  du  lait  d'où  l'on  a  fait  couler  le  meigiie  ou  petit  lait. 
Nous  avons  affaire  ici  au  v.  punie,  couler  goutte  à  goutte,  angl. 
to  pour.W .  piirde,  dépurde,  etc.  Le  «  lait  épurdë  »  n'est  autre 
chose  que  le  fromage  à  la  crème. 
Épyngue,  s.  f.,  épingle.  —  R.  spinula*.  Epyngues,  petites  gra- 
tifications à  divers,  à  la  suite  d'un  marché. 

0  n'sera  pas  indifférente  chte  là,  meis  qu'ol  ait  l'âge  d'un  quar- 
t'roun  d'épyngues.  (A  vingt  ans,  elle  sera  excessivement  jolie.) 
Cha  li  a  côuëtâë  bôuëne,  sâons  coumptâë  l's  épyngues. 
Équelètes,  s.  f.  pi.,  barres  transversales  en  formes  de  petites 
échelles,  placées  à  l'arrière  des  charrettes  servant  à  transporter  le 
foin  ou  le  blé. 
Équerbot,  s.  m.,  insecte  coléoptère,  escarbot.  —  R.  scarabeiis. 
Les  enfants  disent  à  cet  insecte  en  crachant  dessus  : 
Equerbot,  équerbot,  doune-mé  d'ten  sâong, 
J'te  doun'nai  d'men  vyn  bllâonc. 
L'escarbot  laisse  échapper  une  liqueur  rougeâtre,  qui  constitue 
son  moyen  de  défense. 
Équerbotâë,  v.  a.,  éparpiller  les  charbons,  les  «  querbouns  ». 
Les  mots  terminés  en  o  -f-  une  consonne  muette  prennent  sou- 
vent un  t  dans  les  dérivés  :  lico/,  licotâë  ;  querboun,  équerbotâë. 
Attise,  Louise. 

Equerbote,      Charlotte. 
...  Grandgousier...  escrit  au  foyer  avec  ung  baston   bruslé  d'ung 
bout,  dont  on  escharbote  le  feu.  (Rabelais,  I,  xxviii.) 
Équerde,  s.  f . ,  instrument  qui  sert  à  carder  \êquerddc\  la  laine. — 
Équerdâë,  v.  a.,  1°  employer  Véquerdc;  i"  gratter  la  terre  en 
repoussant  les  objets  déterrés,  comme  font  les  poules,  v.  fr.  es- 
char  der,  escarder.  —  R.  e  -|-  carduus. 

Si  no  les  laissait  faire,  ches  bêtes   là   airaient  bieyntôt  équcrdjc 
tout  l'gardyn. 
Équerpi,  v.  a.,  éparpiller,  disperser,  gaspiller.  —  R.  ex  carpere. 
No  z  avait  mis  tout  cha  à  un  mouché/,  nous  bigres  de  poules 

ount  tout  équerpi. 
A  grâond  amasseu.x,  grâond  équerpisseux.  (A  père  avare,  fils  pro- 
digue.i 

'4 
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Équerquilliei,  v.  a.,  écarquiller. 

Équête,  s.  f.,  éboulis,  éboulement.  —  R.  c -\-  «  {juie    »,   choir. 
Eqiiête  correspond  à  qiièe,  comme  chute  à  choir. 

I  s'est  fait  une  équête;  tout  1'  vues  mun  a  tumbâe. 
Équipolent,  e,  adj.,  équivalent.  —  R.  i&qac  pollentein. 
Erche,  s.  f.,  herse.  —  R.  hirpiccm.  Vh  latine  n'est  jamais  aspirée 

en  haguais,  à  moins  d'influence  germanique. 

II  a  des  qu'veux  qui  frisent  coume  des  dents  d'erche. 

Erdre,  v.  n.,  être  adhérent,  se  coller.  —  R.  adhercre^  v.  fr.  acr~ 
dre.  Palsgrave  inscrit  hcrdrc  et  je  hers. 

La  galette  £n/  ou  hêti'ei  ;  i  f/iout  y  mettre  pu5  d'graisse. 

Ergâygne.  V.  argâygnc.  —  R.  ail.  aerqern,  irriter,  chagriner. 

Erguchiei,  v.  n.,  faire  des  arguties.  —  R.  argutiare* . 

I  fiiout  qu'tu  crgiichcs  trejôuës  su^  tout. 
Erguille,  s.  f.,  argile.  —  R,  argilla. 

Sabre  de  boues,  pistolet  d'erguillc!  (Juron.) 
Érie,  airie,  s.  f.,  grande  quantité,  plein  Vaire?  A   moins  que  ce 
ne  soit  série,  par  chute  de  l's  initiale,  comme  celle  de  /  dans 
osenge  ? 

La  fête  finira  par  une  crie  (airie)  d'galettes. 
Erjudë,  V.  a.,  tourmenter  par  une  série  de  petites  contrariétés. 
—  R.  aerqern,  irriter,  fâcher,  courroucer. 

01   est  erjuâh,  et  il  y  a  d'qué;  no   n'ii  a   pas  laissiei  un    pôuër 
moment  d'repos  ded'pieis  hîei. 

Ernâë,  v.  a.,  éreinter,  rompre  le  rein,  se  dit  surtout  des  couteaux, 
des  plumes  d'oie,  etc.  —  R.  c  -j-  renés. 
Men  coûte/  est  £;«ai",  i  n'a  pus  d'dos. 
Ma  pllume  est  ern.ice,  pus  môuëien  d'écrire  atou. 

Erounde,  s.  f.,  hirondelle.  —  R.  hiriindo. 

II  y  a  un  nid  à'êroundcs  dans  la  chimnâëe. 

Erselyn,  s.  m.,  arsenic,  transformation  régulière  du  mot  français. 
Espar,  s.  m.,  pièce  de  bois  de  construction.  —  R.  gaël.  spar. 
Espérâë,  V.  a.,  attendre.    —  R.    spcrarc.   En  espagnol  esperar 
s'emploie  aussi  dans  le  sens  d'attendre. 
Je  n'vous  espérais  pas  sitôt,  men  cousyn. 
Je  vous  espérerai  une  heure  ichyn. 
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Éspiciâoutâë,  s.  f.,  rareté,  modèle  spécial.  —  R.  specialitatcm . 

I  fâoudra   le  faire   embâoumaë  par  espiciâoulàc ;  i   n'y   en   a   pas 
deux  coume  li. 

Espritu,  e,  adj.,  qui  a  de  l'esprit. 

Esquyntdë,  e,  adj.,  fotigué,  épuisé  de  fatigue.  —  R.  Cf.  prov. 
esijuintar. 

J'ai  fait  deux  perques  d'fossaë  en  matyn,  j'sieis  esqu^ntâc. 

Essais,  s.  m.  pi.,  restes  d'un  repas  d'homme  ou  d'animau.x.  — 
R.  ex  -\-  sMh? 

Essàongfei,  v.  a.,  laver  du  linge  une  première  fois  avant  de  le 
soumettre  à  la  lessive.  —  R.  ex  -|-  saniare.  Le  g  peut  aussi  avoir 
été  appelé  par  sanguis.  C'est  par  corruption  que  le  français  dit 
échanger  ;  Ille-et- Vilaine,  essonger. 

Essavâë,  v.  a.  —  Essavement,  s.  m.,  état  de  la  peau  devenue 
rouge  et  irritée  par  suite  d'un  frottement  humide.  —  R.  ex  sa- 
rare*  [ex  aqua]. 

Essec  là  l'i,  adv.,  dans  un  endroit  où  un  corps  mouillé  peat  sé- 
cher. —  R.  sec. 

J'ai  myns  l'iynge  à  Vcsscc  dans  l'chelîei. 
Essertâë,  v.  a.,  essarter  en  employant  la  houe.  —  R.  exsartare*, 
Esseu,  s.  m.,  essieu.  —  R,  axem. 
Essiâou,  s.  m.,  partie  d'une  écluse.  —  R.  ex  -f-  idoii. 

Essoc,  s.  m.,  cahot.  'V.  esioqucîâë,  v.  a.,  cahoter,  secouer.  —  R. 
e  -\-  succuîerc" . 

Essduërdre,  v.  a.,  faire  croître,  faire  grandir,  élever.  —  R.  ex 
surgerè. 

Dès  qu'les  éfâonts  sount  cssôiurs,  no  les  met  ou  trava. 

Essouëti,  V  a.,  enlever  l'humidité,  sécher  à  demi.  —  R.  ex  -\- 
uvidiare',  uyidus. 

Men  lynge  n'est  pa  enco  essoujti. 

Essoui,  V.  n.,  élever  pendant  les  premières  années,  accoutumer  à 
la  vie.  —  R.  ^x  -suere,  suetus. 

Estoc,  s.  m,,  initiative.  Ce  mot  est  français,  mais  peu  usité.  Il 
est  souvent  employé  ù  la  Hague. 
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EstoLima,  s.  m.,  estomac. 

Men  dynâë  m'est  restâe  su5  l'estouma.  (Ma  digestion  est  pénible.) 

Étàonqui'ei,  v.  a.,  étancher.  —  R.  stagmim. 

Étâoudi,  V.  a.,  jeter  rudement  à  terre.  —  R.  e  -j-  cf.  bret.  taii- 
îein,  îauîet,  jeter. 

I  vous  Yétiioudit  d'un  coup. 

Étaque,  s.  f.,  étaquiei,  v.  a.,  attache,  attacher  avec  une  corde. 

—  R.  aîtacare*,  cf.  bret.  staga. 

Sa  vaque   était  à   Xitaque,   mais   cl   était  mal  ètaqniek,    o    s'est 
écapâëe. 

Étchieile,  s.  f.,  échelle.  —  R.  scala. 

Étchu,  s.  m.,  écu,  —  R.  sciitum. 
Di.x  étchus  fount  trente  frâoncs. 
Étchiiërfàë,  v.  n.,  s'ébrouer,  se  dit  en  parlant  des  chevaux.  — 

R.  ? 
Étchu rdë,  V.  a.,  écurer,  nettoyer.  —  R.  f  -|-  curare. 

V'ià  une  cane  qui  n'est  pas  bieyn  élchuracc,  o  devrait  r'iire  coume 
un  sole/. 

Étchurie,  s.  f.,  écurie.  —  R.  sciira*. 

II  est  trop  tard  pôuër  froumâë  ïêtchurie  quâond  i'cheva  est  pryns. 

Étèle,  s.  f.,  étoile.  —  R.  stclla.  —  Ét'lâë,  e,  adj.,  étoile. 
Étente,  s.  f.,  linge  étendu  pour  sécher;  lieu  où  l'on  étend  le 

linge.  —  R.  étendre. 
Étercelet,  s.  m.,  oiseau  de  proie,  falco  nisiis.  —  R.  tertioliis*. 

Éteurtre,  v.  a.,  délayer  la  farine  pour  en  faire  de  la  pâte.  —  R. 
e  -\-  torture,  fréq.  de  torqiicre,  tortiim. 

Étiboc,  s,  m.,  branche  coupée  ou  morte  d'un  arbre,  petit  bâton. 

—  R.  stipottiun*  de  stipa. 

Etiboquiei,  v.  a.,  faire  des  agaceries,  provoquer  légèrement. 

N'Yétiboque  pas,  il  est  d'mdouvaise  himeu. 

Éloc,  s.  m.,  éteule,  bout  de  tige  qui  reste  sur  le  sol  après  que  le 
blé  a  été  coupé.  —  R.  ail.  stock,  souche,  chicot.  —  Étoquiei, 
V.  a.,  faire  disparaître  les  étocs;  mêler  des  fils. 

Étôuërdissaisoun,  s.  f.,  vertige.  —  R.  étourdir  [ex  torpedire*). 
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Étounâë,  V.  a.  On  emploie  ce  verbe  pour  exprimer  le  contre-coup 
d'une  secousse.  —  R.  ex  tonare,  tonner,  retentir  (tonnerre). 

Quâond  j'tumbis,  cha  mélounh  un"  miette  la  tète,  mais  i  n'y  en 
eut  pas  pôuër  loungtemps. 

Étoupaé,  V,  a.,   boucher  :   «   étoupdé  l'fôuë   »,  «  étoupâë  une 
brèque  ».  —  R.  stiippare*.  — Ktoupas,   s.  m.,  objet  pour 
«  étoupdë  »,  porte,  pierre,  branches,  argile,  etc. 
Étoupe,  étoupilloun.  Ces  mots  sont  français.  On  ne  les  cite  ici 
que  pour  cette  plaisanterie  : 

Vo  n'crei'eiz  paë  cha?  Cha  s'trouve  pûuërtàont  dans  ï'Eviïongile 
des  qu'nôuclks,  étoupilloun  21,  verset  22. 

Étra  (tout),  adv.,  tout  à  fait,  complètement.  —  R.  stricte. 

I  li  copit  l'cc/.  tout  étra. 

Étrac  (à  1'),  loc.  adv,,  sur  la  trace,  pas  à  pas.  —  R.  e  -|-  trace, 
trac,  d'oij  traquer. 

No  l'sûësit  à  ïhrac  et  no  finynt  par  l'attrapâë. 

Étrayn,  s.  m.,  paille,  v.  fr.  estrain.  —  R.  stramen. 

Nos  avait  bcchi'ei  la  luquerne  atou  un  bôuëssoun  à'clra'jn. 

Étric,  s.  m.,  coup  de  pied  en  arrière.  —  Étriquiei,  v.  n.,  don- 
ner des  coups  de  pied  en  arrière,  comme  font  les  vaches  qui  ne 
veulent  pas  se  laisser  traire.  —  R.  Cf.  suéd.  stryka,  frapper. 

Étrichard,  s.  m.  ;  étrichiei,  v,  n.,  tricheur,  tricher, 

Étri/  (à  1'),  adv.,  à  qui  mieux  mieux. 

II  ount  côuëru  à  l'étri  et  ch'est  Pierre  qui  a  gâgnîei. 

Étrivâë,  V.  n.  Faire  étrivâë  quelqu'un,  c'est  le  taquiner,  lui  faire 
des  plaisanteries  inoffensives.  —  R.  cf.  bret.  strif,  querelle; 
angl.  to  strire,  v.  fr.  estrirer. 

Étrille,  s.  f.,  sorte  de  crabe.  —  R.  strigilis. 

Étrilliei,  v.  a.,  déchirer  en  longueur.  —  R.  strigillare" ,  de  strix, 
raie,  couture;  bret.  itrilla,  déchirer. 

Tire,  lire,  lire,  ma  caouche  élrillc, 

—  Tire,  lire,  lire,  ramarrâëz-la, 

—  Tire,  lire,  lire,  jn'ai  pas  d'aiguille,  etc.  (Randonnée.) 

Étrûë,  s.  m.,  étrier.  —  R.  strepa*. 
Étriiëlle,  s.  f,,  déchirure,  v.  étruëlliei. 
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Évadâë,  v.  a.,  chasser,  mettre  en  fuite  pour  se  débarrasser.  — 
R.  ex  -j-  vâdare,  employé  dans  le  sens  actif,  faire  passer,  faire 
courir. 

Évalynguîei,  v.  a.,  jeter,  lancer  au  loin,  —  R.  élynguiei.  Val 
ajoute  une  idée  d'ampleur  ù  l'action.  Ce  mot,  que  nous  avons 
trouvé  dans  Lival,  avâou.  les  mounts,  etc.,  etc.,  figure  aussi  dans 
les  deux  exemples  suivants  : 

Le  jàon  (ajonc)  cvalyngiic  ses  graynes  de  touës  les  côtâës. 
D'un  coup  de  pôuëng,  i  vous  \' cvalynguit  ou  bas  du  cuti. 

Évdoupêlaë,  v.  a.,  lancer  de  tous  les  côtés  «avâou  Tvent,  avâou 
l'iâou  »,  etc.,  dans  un  espace  étendu. 

Évâoupillj'ei,  v.  a.,  même  signification  qu'évâoupêlâë,  mais  sur 
une  plus  petite  échelle.  (V.  cbllaquiei,  cbUiquiei,  égraiîdë,  égri- 
mâë,  etc.)  —  R.  du  premier,  é  -\-  vdoii  -\- pellare* ,  de pellere.  La 
chute  de  la  première  /  allonge  la  voyelle  haguaise  [pallidus,  pâle). 
—  R.  du  second,  e  -\-  vdoii  -\-  pcllcrc. 

J'avais  fait  un  tas  de  poumes,  no  z  a  tout  êvÂoupcLic,  no  z  en 
r'trouve  a  tôuës  les  couens  du  gardyn. 

En  nétiàont  l'aire,  j'avais  ramassâë  toutes  les  ordures  en  un  mou- 
che/^ les  poules  ount  tout  êvdùupillici. 

Évêquiei,  v.  a.,  préparer  un  champ  à  produire  du  froment  par 
un  assolement  approprié,  par  une  culture  qui  force  à  remuer  pro- 
fondément, à  tourmenter  le  sol  :  pommes  de  terre,  carottes,  na- 
vets, par  exemple.  —  R-  e  -j-  vcxare  [vcscare],  fréq.  de  vchcrc, 
porter  fréquemment  de  bas  en  haut,  tourner  et  retourner.  V .  pé- 
quevêqniei  et  trarêquiei. 

J'avouns  n't'^u/'i;;  pusûërs  cllos  cht'ànâëe,  et  j'airouns  d'biaou  four- 
ment  l'àon  tchi  vieynt. 

Évipilloun,  s.  m.,  goupillon.  —  Évipillounaë,  asperger,  lan- 
cer de  l'eau  bénite  avec  le  goupillon.  —  R.  néeri.  kwifpcl . 

Évolâë,  V.  a.,  lancera  toute  volée  les  cloches,  la  crémaillère, 
une  balançoire,  etc.  —  S'évolâë,  v.  p.,  s'envoler.  —  R.  e 
-\-  vol  are. 

No  z  évolit  les  clloques  pôuër  le  fètâë. 
Les  p'tits  ouësiàoux  s'sount  évoLics. 

Évrâlâë,  v.  a.,  ouvrir  une  large  brèche  dans  les  murs  de  terre 
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élevés  entre  les  «  cllos  »  et  qu'on  appelle  ici  des  «  fossâés  »,  les 
renverser,  aplanir  le  terrain,  etc.  V.  cfrâlàe . 

I  fâout  cvralàc  l'fossàë  et  n'faire  qu'un  des  deux  cllos. 

Êvraqui'ei,  v.  a.,  enlever  brutalement  la  peau.  Traiter  comme 
un  vrac  (V.l,  poisson  dont  on  enlève  les  écailles  avec  un  cou- 
teau avant  de  le  faire  cuire? 

Je  m'sieis  èvratjuiei  la  gâombe  countre  le  marchepi'eit/. 

La  plleie  coumenchait  à  s'froumâë,  no  la  èvraquieic. 


Fâëe,  s.  f. ,  fée.  —  P'dëte/,  s.  m. ,  enfant  de  fée,  petit  nain.  — 
R .  faîa  . 

Les  fài'cs  ount  lus  gardyn  sôuës  la  roque  du  Càtet. 
Faichoun,  s.  f.,  façon.  —  R.  factionem. 

Les  choux  n'sount  rieyn^  ch'est  la  faichoun.  qui  est  tout. 
Faire.  Ce  verbe  a  en  haguais  des  significations  spéciales  : 

Que  fait  l'blléi  enkie'i?  (Combien  se  vend   le  blé  au  marché  au- 
jourd'hui.'^) 
Chu  coûte/  est  [dit  d  bûëre.  (On  a  pris  du  beurre  avec,  etc.) 
Ch'n'est  pas  l'tout 
Qu'des  choux, 
I  faout  d'qué  les  faire  des  assaisonner). 

Fait,  s.  m.,  bien,  propriété.  —  R.  factiis. 
01  a  un  p'ih  fait  à  Oud'ville  (à  Octeville). 
Fait,  acte  violent.  «  Faire  un  fait  de  quelqu'un  »,  le  tuer. 
Il'tait  si  en  coleire  que  pôuër  mayns  de  rieyn  il  ai'rait  fait  un  fait 
d'iiei. 

£tre  ou  fait,  être  habile,  savant,  adroit. 

Persoune  n'est  ou  fait  coume  li  pôuër  guéri  les  gens  qui  n'sount 
p;ië  malades.  Quâond  i  sount  malades,  ch'est  août'  seit. 

Fa  la  ce,  s.  f.,  tromperie.  —  R.  fallacia. 
J'vous  l'garâontis  bôuën  et  s'\ons  falace. 

Fale,  s.  f.,  poitrine,  gorge  chez  les  hommes  et  les  femmes,  jabot 
chez  les  animaux. 

0  muchit  Ipapici  dàons  sàfalc  et  persoune  n'ousit  alaë  Itrachiei  li. 
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Falu,  e,  adj,,  qui  a  la  gorge  rebondie,  se  dit  surtout  des  animaux, 

pigeon /a/;;.  — R.  falc. 
FalijV.  imp.,  falloir.  —  R,  fallire*. 
I  li  fiUit  bien  s'soumettre. 

Fallerie,  s.  f.,  objet  de  fallerie,  sujet  à  se  détériorer,  sur  lequel 
on  peut  être  trompé  facilement.  —  R.  fallere,  faillir. 
Les  filles  sount  un  oV\t\.At  fallerie,  i  fâout  y  villiei. 

Falli,  adj.,  faible,  chétif,  terme  injurieux.  —  R.  jaillir. 
Falli  gas  !  tu  m'paieras  cha  ! 

Fâongue,  s.  f.,  fange.  —  R,  fainiccm*. 

No  t'a  tiraë  d' h  fâongue,  mais  tu  y  r'tôuërneras. 

Fdouflluâë,  V.  n.,  causer  des  éblouissements.  —  Fâoufllue, 
s.  f.,  berlue.  —  R.  faux,  fall,  bret.  gn'all,  faussement,  mal, 
-\-fluere*. 

La  \  eue  f  do  lift  lue  quàond  no  vieynt  du  sole/. 

Tu  as  dounc  la  faoïijllue  que  tu  ne  veis  pas  ce  qui  est  devâont  té? 

Fâouquet,  s.  m.,  croc  en  jambes.  «  Doiinâc  le  fdouquet  »,  jeter 
tout  à  coup  quelque  chose  entre  les  jambes  pour  faire  tomber. 
—  R.  fdoiiquici  [huchtx] . 

Fâouqui'ei,  V.  a.,  couper  l'herbe  avec  une  faulx.  «  Fdouquiei  un 
prâë.  )>  «  Fdouquiei  les  gâombes,  »  se  mettre  dans  les  jambes 
de  quelqu'un,  de  manière  à  le  faire  tomber. 

Tir'  ôuës  de  là,  qu'nalles  !  n  nous  fiouquieiz  pàë  les  gàombes  ! 

Fâouqueux,  s.  m.,  faucheur,  qui  fauche  l'herbe  ;  grande  arai- 
gnée, Phalangium  opilio. 

Fâousset,  s.  m.,  fausse  chante-pleure,  petite  ouverture  pour 
tirer  un  liquide  du  tonneau . 

J'tirouns  net'  cidre  om  fâousset. 

Fâouture,  s.  f.,  subst.  du  v.  faillir,  tromper,  ce  qui  trompe 
l'espérance,  ce  qui  cause  une  perte.  —  R.  faillir . 

Le  fôuërment  n'est  bieyn  souvent  que  fioulurc,  ch'est  une  récolte 
qui  troumpe. 

Faquin,  s.  m.,  élégant  ridicule. 

Favas,  s.  m.,  tiges  de  fèves  séchées.  —  R.  faha  -}-  un  suffixe. 

Faynvale,  5,  f.,  fringale.  —  R.  famem  -f- bret.  gwall,  mauvais. 


Fé,  p..;  fers,  s.  m.,  fer,  fer  à  cheval,  et  par  extension  les  pieds. 
—  R.  ferriim. 

I  l'étendi/  les  quat'  fers  en  l'air.  (Il  le  jeta  sur  le  dos.) 

Fei,  s.  f. ,  foi.  «  Ma  feid'Diië!  »  (Juron.)  Ma  foi  en  Dieu  !  —  R. 

fuies.  Atténuation  :  ra^xfyngue! 
Feire,  s.  f.,  foire.  —  R.  jeria. 
P'eis,  s.  f.,  fois.  —  R.  vices. 
Feît,  s.  m.,  faîte.  —  R.  v.  fr.  fest,  toit.  Cf.  écoss.  to  [ester, 

couvrir  une  maison. 
Feitâë,  v.  a.,  plier  provisoirement,   hâtivement.  —  R.  festare* 

pour  f  est  ivare,  se  hâter. 

I  îdoutfeitdt'  riynge  en  attendàont  qu'no  z  ait  [temps  d  le  plié. 

Fenâë,  f'nâë  ,  v.  a. ,  faner,  éparpiller  l'herbe  pour  la  faire  sécher 
et  la  réduire  en  foin  ;  —  éparpiller  en  général  ;  perdre  par  inad- 
vertance. —  R.  fenare.  Ce  verbe  n'a  jamais  le  sens  de  se  faner, 
perdre  sa  fraîcheur. 

Quand  nos  a  fende  toute  la  jôuërnâëe  au  sole/,  no  n'est  pas  pres- 

siei  d'jôuâë  es  barres  une  féis  l'sé  v'nun. 
Nos  z  fenàc  des  gllajeurs  partout  où  deit  passàë  la  procession. 
J'avais  ramassdë  un  gros  bôquet,  mais  j'ai  tout  Vnàctn  qu'myn. 

Fenasse,  s.  f.,  mauvais  lit.  — R.  fcnum-\-s,\xï'î\\ç.  péjoratif. 
Fenéque,  s.  f.,  chose  sans  valeur. —  R.fcnisicia,  herbe  fauchée. 

Tout  cha  n'est  que  d'Ia  fenccjue. 
Fendue,  s.  m.,  fenouil.  —  R.  fenicuhim . 
Féru,  e,  adj.,  plein  de  cœur.  —  R.  fcriis,  fcrum,  même  sign. 
Fêtre,  s.  m.,  panaris.  —  R.  Cf.  angl.  fcster,  même  sign. 

Fettelâë,  fet'lâë,  v.  et  part.,  se  coaguler,  s'épaissir,  ne  se  dit 
que  du  lait.  —  R.  Ce  mot  ne  peut  s'écrire  faitcUiit,  comme  l'é- 
crivent les  Duméril  ;  faitdê,  comme  l'écrit  M.  Joret,  parce  que 
Vc  de  la  première  syllabe  est  presque  fermé.  Il  faut  voir  néces- 
sairement ici  soit  le  bret.  fettcz,  gras,  soit  plutôt  l'ail,  fcttcn, 
s'épaissir,  avec  une  terminaison  diminutive,  s'épaissir  un  peu. 

Fétuàë,  V.  n.,  s'amuser  avec  les  fétus  de  son  lit. 

Qurtond   no  veit  un  malade  jcliiÀc,  i  n'y  en  a  mes/ziei   pas  pôuër 
loun^tem/?i  d'ii. 


—    2l8    — 

Feu  (prendre  à^,  s'enflammer,  commencera  brûler.' 

Feuguiei  (se^,  v.  pr.,  se  réfugier.  —  R.  fiigare  donnerait  très 
bien  feuguiei,  m^Àsfugarc  signifie  mettre  en  fuite.  Faut-il  ad- 
mettre ici  que  le  g  velaire  est  devenu  dur  comme  dans  argiila, 
qui  nous  a  donné  «  erguille  »  et  que  feuguiei  p  ocède  de  fugere? 

Feuve,  s.  f.,  fève  ;  dim,  Feuvette,  haricot.  —  R.  faba . 

Feyndre  (sel,  v.  pr.,  fléchir,  hésiter.  Ce  verbe  s'employait  encore 
dans  ce  sens  au  xvii''  siècle  en  français. 

I  n  s'y  feyngnit  pas,  il  y  alit  d'tout  cueu. 

Fi  (de),  loc.  adv.,  de  file,  l'un  après  l'autre.  Confusion  probable 
de  fil,  prononcé/;^  et  de  file. 

Fiablle,  adj.,  en  qui  on  peut  se  fier,  en  qui  on  peuxayoh  fiâonche. 

—  R.  fier. 
Fiâoutâë,  s.  m.,  confiance,  motif  de  se  fier.  — R.  fier. 
Fié,  s.  m.,  fiel.  —  R.  /<■/. 

01  a  du  fie  dans  l'gïsiei,  chte-là. 
Fîeiblle,  adj.;  fieibllèche,  s.  f.,  faible,  faiblesse.  —  R.  Jh'bilis. 
Si  prit  tel  penitenche  à  faire 
Que  fieb le  et  mourant  en  devint. 

(Thomas  Hélie,  v.  1 54.) 

Fieiffe,  s.  f.,  louage  d'une  propriété  à  titre  perpétuel  et  irrévo- 
cable. 

II  ount  pryns  la   ferme  à //f/'/e  et  tàont  qui  paierount   no  n'aira 
pâë  l'drouet  d'ies  mettre  dehors. 

Fi'eire,  adj.;  fôuërque  fi'eire,  fourche  de  fer.  —  R.  fcrrea 
[furcaK 

Fieirot,  te,  adj,,  un  peu  fier. 

Figuiei,  V.  n.,  figer.  —  R.  ficare*  [figere] . 

Figoun,  s.  m.,  figue  d'hiver  qui  ne  parvient  à  peu  près  jamais  à 

maturité. 
Fil  en  quatre,  s.  m.,  eau-de-vie.  ;Cherbourg.l 

Fileresse,  s.  f.,  tige  sur  laquelle  s'enroule  un  fil  dont  le  bout 
passe  par  un  trou  pratiqué  dans  une  coquille  de  noix  que  cette 
tige  traverse,  et  à  l'extrémité  de  laquelle  se  trouve  une  pomme 
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de  terre  ou  une  pomme.  En  tirant  le  fil  et  en  le  lâchant  à  pro- 
pos, on  obtient  un  mouvement  giratoire  continu. 

Fillette,  s.  f.,  petite  fille  ;  petits  pieux  d'une  dévidoire  ;  javelles 
réunies  de  manière  à  figurer  un  enfant . 

Dcvinailk  :  Quatre  fillettes  côuërent  trejouës   les   unes  après   les 
âoutres  sâons  jamais  se  rattrapâé? 

Fiquiei,  v.  a.,  mettre,  glisser  une  chose  au  milieu  d'une  autre, 
ticher.  —  R.  figicare* . 

0  fiquc  sen  nâëz  partout,  chte-ià. 

Fise/,  pi.   fisiaoux,  s.  m.,  fuseau.    —  Fisiëe,  s.  f.,  quan- 
tité de  fil  qu'on  peut  mettre  sur  un  fuseau.  —  R.  fiiselhis  \ 
Fisset,  s.  m.,  i°  fils,  jeune  garçon;  2"  légère  traverse  dans  une 
clôture  à  claire-voie,  dans  un  haisct.  (V.  ce  mot.K  —  R.  1°  fi- 
lius  ;  2°  fixas. 

Des  jâounets 
Pôuër  les  fissets, 
Des  pâquettes 
Pôuër  les  fillettes. 

Fllabyn,  s.  m.,  individu  sur  lequel  on  ne  peut  compter.  —  R. 
ilahilis,  qui  tourne  à  tout  vent. 

F'ilâombe,  s.  f.,  tlamme.  —  R.  thinuna,  qui  donne  au  français 
flamber.  —  Fllàombâé,  e,  se  dit  de  tissus  à  flammes  blanches 
sur  un  fond  bleu . 

De  la  cotounette  icotonnade)  flLiomb.iee. 

Fllâon,  s.  m.,  bavardage.  —  Fllâondë,  v.  n.,  bavarder,  par- 
ler sans  jugement  et  pour  le  plaisir  de  parler.  —  Fllâoni'ei, 
flâonieire,  s.  L'^  est  bref  dans  tous  ces  mots,  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  le  fr.  flâner,  dont  Va  est  long  et  le  sens  diffé- 
rent. —  R.  nor.   flana,  cf.  angl.  to  //am,  débiter  des  sornettes. 

Fllâoutrâë,  v.  a.,  rompre  avec  le  fléau  la  barbe,  la  «  gâpe  «  du 
grain  d'orge  après  l'avoir  détaché  du  chaume.  —  R,  ? 

Filée,  s.  m.,  fléau.  —  R.  llagcUum. 

FlIëUë,  V.  n.,  se  baisser  et  se  redresser,  flotter  sous  le  vent.  — 
R.  //tJ^fZ/um  qui  donne  régulièrement  tUcc.  Cf.  bret.  flca,  ver- 
ser, être  abattu  par  le  vent. 

No  ve'ii  file  Lie  de  loin  le  jjharc  de  Barllleu. 
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P^llêtâë,  fllëtuâë^  V.   n.,   trembloter,  flageoler. —   R.Jkcîare, 

flectuare  * . 

Flleu,  s.  f. ,  farine,  —  R.  Cf.  angl.  floiir,  bret.  blcud  ou  vlciid.  La 
farine  inférieure  s'appelle  recopc. 

Il  y  a  des  bœu/f  d'quêne  que  no  z  appelle  des  mounieis  parce 
qu'il  ount  l'air  d'être  couverts  àt  film. 

Flleur,  s.  f.,  fleur,  r  se  prononce.  —  R.  florem. 

Flleuri  (jounc),  s.  m.,  plante  aquatique  [butomiis  lunbcllatus) . 

Fllie,  s.   f.,  mollusque  univalve,   comestible,   qui  s'attache  aux 

rochers  [Patclla  rulgata] . 

Les  grosses  fl lies  sount  des  ràons. 
Fllié,  V.  a,,  pêcher  des  fllies  en  les  détachant  avec  un  couteau  du 

rocher  auquel  elles  adhèrent.   Fig.    :   enlever  comme  avec  un 

couteau. 

J'avouns ///it'  sus  les  roquieis  et  j'rapportouns  une  belle  pèique. 
No  li  jUiit  l's  ûërs. 

Fllipe,  s.  m.,  boisson  chaude  composée  de  cidre  doux,  d'eau-de- 
vie  et  de  sucre,  punch  au  cidre.  —  R.  Cf.  angl.  //;'/',  Les  Ecos- 
sais font  une  boisson  semblable  dans  laquelle  la  bière  remplace 
le  cidre. 

Flloquiei,  v.  n.,  se  dit  d'un  objet  qui  se  meut  trop  à  l'aise  dans 
une  enveloppe. 

Les  pieis  me  flloi]uent  dâons  mes  souli'eis. 
Sa  veste  est  trop  grâonde,  i  flloqiie  dedâons. 
R.  floceiis,  flocon  ;  flocci* ,  habits  sans  manches,  flottants. 
Fllot,  s.  m.,  troupeau.  —  R.  isl,  angl.  flock. 

Tout  un  fllot  d'moutouns  li  passit  sus  l'dos. 
Fllouette,  s.  f.,  girouette.  —  R.  fluitare.  Littré  donne  tlouette, 
dans  le  sens  de  girouette  marine.  Le  russe  a  fliougher. 
I  tôuërne  à  tout  vent  coume  h  fllouette. 
Fllux,  s.  m.,  mouvement  de  la  mer  en  retraite.   Au  fig.  :  vide 
causé  par  l'épuisement  d'une  chose.  —  R.  fliicrc,  fluxiis. 
Ma  bôuërse  a  [fllux,  i  n'y  a  pus  rieyn  dedâons. 

Founçâëe,  s.  f.,  portée  d'un  animal  qui  met  bas;  se  dit  surtout 
des  lapins. 

01  a  z  eu  di.x  p'tits  d'une  founçdce. 
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P'ouncet,  s.  m.,  ce  qui  est  au /o/;./ d'un  peloton  de  fil,  de  laine,  etc. 

P'orbeuchoun,  s.  f.,  inflammation  d'un  membre  par  suite  de  fa- 
tigue aggravée  par  la  boisson.  —  R.  foris,  dehors,  ou  ail.  vor^ 
avant  -f-  beuchonn,  boisson. 

P'orchiei,  v.  a.,  forcer;  jorchici  une  fille,  la  violer. 

Forieire,  s.  f,,  partie  labourée  aux  deux  bouts  d'un  «  cllos  »  per- 
pendiculairement au  labour  du  reste  du  champ.  A  Auderville  et 
dans  le  Bessin  on  dit  càonchicirc .  —  R.  forieire,  ce  qui  est  laissé 
en  dehors,  foris  ;  câonchicire,  ce  qui  produira  ou  ne  produira  pas 
suivant  la  «  càonche  »,  chance,  ou  bien  ce  qui  se  trouve  placé 
de  côté,  de  càont. 

Fossâë,  s.  m.  Ce  qu'on  appelle  «  fossâë  »  à  la  Hague,  ce  n'est 

pas  le  creux,  c'est  le  mur  formé  à  l'aide  de  la  terre  retirée  du 

creux,  et  sur  lequel  on  plante  une  haie  vive.  Ce  vide  laissé  par 

la  terre  enlevée  s'appelle  «  creux  de  fossâë  « ,  —  R.  fossatiiin  * . 

Coumbien  d'perques  à'fossûê  as-tu  enco  à   faire  en/ïi'ei,  que  tu  te 

hâtes  tâont? 

Fouâêe,  s.  f.,  feu  flambant  de  broussailles,  d'ajoncs  et  même  de 

paille,  feu  de  courte  durée.  —  R.  focata* . 
No  fit  une  fouâk  pouër  les  récâoufâë. 
Fouah  !  int.,  fi  ! 
Fouâtynâë,  v.  n.,  faire  peu  de  feu  et  beaucoup  de  fumée.  — 

Fouâtyne,  s.  f. 

Vol'  inaisoun  est  une  vraie  fouâtyne,  no  n'ouz'zait  (n'oserait)  y 
entrâë. 

Fouèd  rallîei,  v.  n.,  jouer,  courir  avec  beaucoup  d'animation. 

Av'ôuës  bieyntôt  assâez/ouê^n7///'t:i  coume  cha,  qu'nall;s? 
Fôuë,  s.  m.,  four.  —  R.  fiirnus. 

1  lève  le  nâëz  coume  un  tchi'eyn  qui  câouffe  un  fouH. 
Figurément  :  bouche.  On  dit  aux  enfants  en  les  faisant  jouer 
avec  la  main  qu'on  lance  sur  la  bouche  : 
Mayn  morte,  mayn  morte,  cache  ou  fôué  ! 
Fôuëne/,  fouënet,f6uënette,  s.,  feu  composé  de  mauvaises 
herbes  séchées  et  d'autres  combustibles  qui  brûlent  mal  et  pro- 
duisent beaucoup  de  fumée.  —  R.  fnrnellus. 
Ch'est  ichyn  coume  dâons  un  fouH  ne  t. 


Fôuërc,  s.  m.,  bifurcation,  tout  ce  qui  forme  un  angle,  une  four- 
che :  le  fôuërc  d'un  arbre,  le  fouërc  d'une  culotte.  —  R.  fiircus* 
pour  fur  Cil. 

Fôuërrdë,  v.  a.,  blettir  :  une  peire/duerratr.  —  R.  ? 

1!  y  a  des  peircs  qui  nsount   bôuenës  que  quâond  i   sount  foucr- 

rdees . 

Fôuëre,  s.  f  ,  excrément,  foire.  —  Fôuéraë,  féuërôuës,  etc., 
termes  grossiers.  —  R.  foria. 

Baise  Minette  ou  tchu,  tu  airas  les  barbes /o'ut'/a't'ê^. 

Il  y  a  ici  un  calembour  sur  foUerrdë  eifoûerdë.  On  fait  cette 
réponse  à  quelqu'un  qui  vous  donne  un  conseil  pour  vous  at- 
traper. 

P^ôuërque,  s.  f.,  fourche.  —  Féuërquiei,  v.  n.,  se  bifurquer 
—  Fôuërqui'ei,  e,  adj.,  fourchu.   —    Fôuërquette,  s.   f., 
petite  fourche.  —  Fouërchette,  s.  f.,  fourchette.  —  R.  fiirca. 

Fôuërment,  s.  m.,  froment.  —  Fôuermentas,  s.  m.,  paille  de 
froment.  —  R.  jnimcnUim,  avec  transposition  de  IV.  On  trouve 
forment  dans  le  Vilain  mire. 

Frécachiei,  v.  a,,  fricasser.  Figurément  :  dépenser,  perdre  folle- 
ment. —  R.  frigerc,  frire,  avec  un  péjoratif. 

Il  d.  frccachki  toute  sa  fortune,  i  n'ii  reste  qu'ses  mayns  cà  grattaë 
sen  tchu. 

Fréchi,  v.  a.,  froisser,  chiffonner,  —  R.  frictiare* ,  frictire*. 

Frélâompe,  s.  f.,  grand  vilain  vêtement  flottant  à  l'usage  des 
hommes.—  Frelàompiei,  -ieire,  qui  porte  une  frélâompe, 
personnage  peu  estimable.  —  R.  On  a  proposé  frère  lampier^ 
allumeur  de  lampes  dans  un  couvent  ;  frelampa,  monnaie  de  bil- 
lon  valant  à  peu  près  cinq  centimes.  Peut-être  y  a-t-il  lieu  de 
rapprocher  ce  mot  de  lamherare,  qui  a  déjà  fourni  lambeau.  A  la 
Hague  le  mot  frélâompe  semble  avoir  précédé  frelàompiei. 

Frémi,  s.  f.,  fourmi.  —  Fremillîeire,   s.  f.,  fourmilière,  etc. 

—  R.  formica,  avec  métathèse  de  l'r. 
Frenare,  s.  m.,  jeune  homme  joyeux,  livré  au  plaisir.  —  R.  ail. 

frolien,  se  livrer  aux  plaisirs. 
Fressouée,  s,  f.,  jeune  fille  agitée,  toujours  en  mouvement,  un 


peu  légère.  —  R.  Ce  mot  parait  aussi  se  rattacher  à  l'ail,  froh, 
frôlich,  gai,  gaillard.  Ille-et-Vilaine,  frcnille  (frôhen). 
Ega,  chte  fressouée!  qu'est  qu'o  vieynt  faire  ichyn  ? 

P'retîei,  îeire,  adj.  Une  vache  «  fretieire  »  est  une  coureuse  qui 
refuse  de  se  tenir  dans  le  «  cllos  »  où  on  l'a  mise  et  qui  passe 
constamment  dans  les  enclos  voisins.  —  R.  Cf.  angl.  to  fret, 
être  en  agitation,  en  bouillonnement.  La  vache  fretieire  ne  peut 
pas  rester  en  repos  où  elle  est,  le  galfrctiei  non  plus. 

Frette,  s.  f.,  bande  de  tôle  ou  de  toile  qui  sert  à  lier.  C'est  un 
mot  du  vieux  français,  encore  usité  dans  le  blason.  Cf.  bret. 
fret,  cercle  de  fer  du  moyeu  d'une  roue. 

Frette,  s.  f.,  hâte.  «  A  la  frette  »,  à  l'instant  même.  —  R.  Cf. 
ital.  fretta.  V,  afreda. 

Ilattrapit  l'iielvre  et  vous  rétràongllit  à  hfretle. 

Freules,  s.  f.  pi,,  grandes  feuilles  et  tiges  de  pommes  de  terre, 
de  panais,  de  fèves,  etc.  —  R.  fros,frondis,  dlm.  frondula",  fro- 
diild*  ^  La  nasale  tombe,  ou  devient  en,  ii  tombe^  reste  freud'la. 
Figurément  :  mauvais  habits  qui  ressemblent  à  des  freules.  — 
Freuliei,  freulieire,  qui  porte  des  freules.  — FreuUëe, 
s.  f.,  volée  de  coups  (à  coups  de  freules).  M.  Joret  a  tort  de 
faire  intervenir  pour  expliquer  freule  le  verbe  frôler  qui  n'a  abso- 
lument rien  à  voir  ici. 

Froe,  s.  f.,  sciure  de  bois.  —  R.  v.  fr.  froer,  frotter,  angl.  s. 
frodlui.  Remarquons  fror,  farine  grossière,  et  fryne,  farine  fme. 

Froui,  v.  a.,  se  dit  de  la  gelée  qui  brûle  les  plantes.  —  R.  Cf. 
angl.  frozen,  geler. 

La  gelâëe  a  froui  tcut  c'qu'il  y  avait  de  flleurs  es  cherisi'eis. 

Froumâë,  v.  a.,  fermer.  —  Froumàont,  s.  m.,  meuble  qui 
ferme  à  clé;  cordon  du  soulier.  —  R.  firmare,  métathèse  de  1'/ . 

Fryne,  s.  f.,  farine  d'avoine  mêlée  de  balle.  On  l'isole  en  la  fai- 
sant tremper  dans  l'eau  et  en  enlevant  tout  ce  qui  est  solide;  le 
liquide  qui  reste  sert  ù  faire  une  bouillie  appelée  «  crdoules  ».  La 
fryne  est  le  résultat  d'une  mouture  imparfaite.  On  dit  aussi  for- 
fryne  (de  l'ail,  vor,  avant).  —  R.  farina  avec  chute  de  Va  pro- 
tonique. 

Frynot,  s.  m.,  garçon  meunier.  —  R.  fryne. 
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Fuëlle,  s.  f,,  feuille.  —  Fûëllu,  e,  adj .,  garni  de  feuilles. 

Fûëllot,  s.  m.,  feuillet  d'un  livre.  —  Fiiëllotâë,  v.  a.,  feuil- 
leter. 

L'glleru  iropfiu'lla  rungue  les  muralles. 

L'âne  faisait  myne  de  f'iëllotdc  le  livre  où  no  z  avait  mis  d'I'avêyne. 

Fûgleire,  s.  f.,  fougère.  —  R.  filgcria,  v.  fr.  feugiere. 

Ch'est  un  feu  d'fûgi'eire,  cha  n'dure  pâë. 

Fulbert,  s.  m.,  grosse  noisette  à  calice  persistant . 

Fumèle,  s.  et  adj.,  femme,  femelle,  mot  méprisant.  —  Fume- 
lîei,  s.  m.,  qui  passe  tout  son  temps  avec  les  femmes,  coureur 
de  femmes .  —  R .  fcmella  * . 

Fumeux,  fumôuës,  s.  m.,  fumeron;  fumeur. 

Fur,  s.  m.,  tige  creuse  de  fèves,  de  pois,  etc.  —  R.  fiira  *,  lan- 
guette d'une  plante. 
Fùxàé,  e,  adj.,  rusé;  qui  a  fait  l'expérience  d'une  chose.  —  R. 
fustis,  bâton,  éprouvé  par  le  bâton  ? .? 
01  esXfûtiUe,  bien  fyn  qui  i'attrap'ra. 
Fyn,  adv.,  complètement.  «  Toux  fyn  plleyn.  «  Ce  mot  s'emploie 

aussi  comme  adj.  invar.  :  ou  fyn  found  ;  à  la  fyn  fyn. 
Fynaré,  s.    m.,  personnage  rusé,  adroit  et  fin.  —  R.  fin  nare 
(fin  par  le  nez) . 

Prênàëz  garde,  ch'est  un  Jynarc  ! 
Fynâoutâë,  v.  n. ,  faire  le  finaud,  finasser. 

Cache  ten  qu'myn  dreit,  sâons  trachiei  à  fyndoutàc. 
Fyngue  imal,  ma  fyme,  jurons  :  ma  foi. 


Ga,  s.  m.,  grand  disque  de  bois  employé  dans  un  jeu  maintenant 
inusité.  «  Avdë  l'gd  »  signifie  gagner,  avoir  le  prix.  Cad  en  bre- 
ton signifie  lièvre.  Un  lièvre  servait-il  d'enjeu,  au  moins  dans 
l'origine?  Je  n'ai  pu  avoir  d'éclaircissement  sur  ce  point. 

Gâche,  s.  f.,  pain  de  mie,  cuit  dans  un  moule  en  tôle. 

Gâchette,  s.  f . ,  oiseau,  la  fauvette  babillarde,  sylria  curuca.  — 
R.  Le  breton  a  gagei,  bredouiller;  l'allemand  gackeren,  «  coque- 
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daquiei  »,  mais  il  est  plus  probable  que  le  nom  de  la  gâchette 
lui  vient  de  son  cri  ordinaire  semblable  à  celui  de  divers  autres 
oiseaux  quand  ils  «  aigachént  ».  (V.  aigachiéi.] 

Gâfâë,  V.  a.,  mordre  avidement.  —  Subst.  gafâëe,  —  R.  Cf. 
irl .  angl .  gaf,  hameçon  r 

L'tchi'eyn  n'en  ht  qu'une  giifdëe. 

Gai,  s.  m.,  geai,  oiseau.  C'est  le  nom  du  geai  dans  Rabelais. 

Il  a   éVdè  môuï'jici  \(ies  gais,    (il  est   marqué  de  la  petite  vérole, 
grêlé.) 

Galette  ou  fôue,  s.  f . ,  petit  pain  mollet,  faiblement  cuit.  —  Ga- 
lette sus  l'Iiaitiei  [h.  asp.i,  crêpe. 

I  f'rait  sept  lues  la  goule  ouverte  pôuër  avâë  d'Ia  galette. 
R.  bret.  gai,  qui  signifie  gaieté.  Crêpe  se  dit  galetez,  s.  m. 
galetezenn,  s.  f.  Diez  tire  ce  mot,  non  de  Tidée  de  gaieté,  mais  du 
v.  fr.  gai,  pierre  plate  et  ronde,  qui  donne  aussi  galet  et  galot. 
V.  ces  mots.  En  islandais,'  gala  signifie  chanter  et  par  suite  se 
réjouir.  (Duméril.) 

Galfare,  galfâtre,  s.  m.,  jeune  garçon  d'une  gaieté  bruyante, 
toujours  en  mouvement  et  pressé  de  se  livrer  à  des  jeux  violents. 
Le  second  mot  est  une  atténuation  du  premier,  comme  blanchâtre, 
de  blanc.  On  trouve  évidemment  à  la  première  syllabe  gai,  gaieté. 
La  racine  far  signifie  aussi  amusement,  gaieté,  en  breton.  Le 
sens  serait  donc  :  «  qui  s'amuse  joyeusement  ». 

Galefreti'ei,  s.  m.,  coureur  de  plaisir,  aventurier,  chevalier  d'in- 
dustrie. Littré,  qui  donne  ce  mot,  le  définit  «  homme  sans  feu  ni 
lieu  ».  Il  n'a  pas  à  la  Hague  cette  signification  outrée.  C'est  à 
tort  surtout  que  Littré  le  rapproche  de  calfat.  Il  faut  voir  évi- 
demment dans  ce  mot  le  bret.  gai,  gaieté,  ou  gwall,  plus  le  ha- 
gua'is  fretiei,  coureur  (V.  ce  mot),  mauvais  coureur,  mauvais  rô- 
deur, ou  joyeux  rôdeur. 

Galenye,  s.  f.,  plein  les  deux  mains.  Au  Val  deSâhe  ganie  \R.), 
au  Bessin  galegnie  iJ.).  —  R.  ? 
Une  galenye  d'feuvettes  (haricots). 

Gali,  V.  a.,  pousser  décote  avec  un  fléau,  une  fourche,  etc.  —  R. 
Cf.  bret.  gwalen,  goulenn,  bâton,  petite  gaule  ? 

'5 
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Galichoun,  s.  m.,  petite  crêpe  faite  avec  un  restant  de  farce.  — 

R.  dim.  de  gale,  inus.,  d'où  galette. 
Galot,  s.  m,,  caillou  arrondi  et  usé  par  le  frottement.  Les  galots 

que  l'on  trouve  au  bord  de  la  mer  s'appellent  galets,  comme  en 

français. —  R.   Cf.  bret.  kalet,  dur,  gaël.  gai,  caillou,  pierre 

plate  et  ronde. 

Ches  peis  sount  coume  des  galots,  pas  môuëien  d'ies  corrugi'ei. 
Galvâoud,  s.  m.,  long  bâton,  gaule.  V.  le  mot  suivant. 
Galvâoudâë,  v.  n.,  courir  à  grandes  enjambées;  v.  a.,  faire  vite 

et  mal,  —  R.  Cf.  bret,  gaoliata,  marcher  à  grandes  enjambées, 

de  gaol,  enfourchure  des  jambes. 

I  falait  l'vèe  gahâouddë  à  travers  les  elles  !   No  z  airait   dit  qu'il 

avait  l'feu  ou  tchu. 
Est-i  permis  d'gahâouddé  coume  cha  la  b'sôuëgne  ! 

Galvâoud,e,  galvâoudeux,  galvâoudôuës,  se,  adj.,  celui 
ou  celle  qui  galvâoude.  M.  Le  Héricher  voit  dans  ces  mots  gwal, 
mauvais  -f-  vadare. 

Gâlus,  s,  m,,  hébété,  qui  ne  voit  pas  clair,  nigaud.  —  R,  ga 
péjor,  -^lucem,  V,  égaluàë.  Cependant,  comme  ici  ga  est  long 
et  que  cette  syllabe  est  brève  dans  égaludê,  il  faudrait  peut-être 
accepter  l'étymologie  populaire  :  qui  regarde  (V,  ga)  à  Vus,  qui 
se  tient  bêtement  à  la  porte, 

Gâombe,  s.  f.,  jambe.  —  R.  gamba,  jarret. 

Chà  pied,  chà  gâombe,  «  en  désordre  ».  (Le  pied  ici,  la  jambe  là.) 
Faouquiei  les  gàombes.  —  V.  fiouquîei. 

Gâombet,  s.  m.,  maladie,  faiblesse  dans  les  jambes. 

II  a  Irejôuës  Y gàombet  quâond  i  faut  âlâë  où  cha  m'Ii  counvieynt 
pâë. 

Gâombilli'ei,  v.  n.,  marcher  de  travers.  —  R.  gâombe. 

Gâouchet,  ette,  adj.,  gaucher,  opposé  à  dêtreit. 

Giiouge,  s.  f.,  jauge.  —  G^ougîei,  v.  a.,  jauger,  mesurer.  — 
R.  gaugia*,  angl.  gauge.  V.  dégdoiige. 

Gâougue,  adj.  La  noix  gâougue  est  le  fruit  du  noyer  ou  gdouguiei; 
la  séuëris  gâougue  est  la  chauve-souris  ;  fausse  noix,  opposée  à 
la  noix  locale,  la  noisette;  fausse  souris,  etc.  —  R.  bret,  gao, 
gaou,  trompeur.  Cette  racine  se  retrouve  dans  les  mots  suivants. 
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Gâouluriâou,  s.  m.,  mauvais  luron,  vaurien,  expression  plus 
railleuse  que  méprisante.  —  R.  gwall  -j-  lure. 

GâoupUumâë,  e,  adj.,  mal  emplumé. 

V'ià  un  co^  gioupllumâc  qui  s'rai't  mùës  dâons  l'pot  (marmite)  que 
dâons  la  côuër?. 

Gâoupîtdë,  e,  adj.,  aux  vilains  pieds,  ne  se  dit  guère  que  des 
oiseaux  de  basse-cour. 

Capes,  s.  f.  pi.,  barbes  de  l'orge.  —  R.  ?  Cf.  asper? 

Car,  adj.,  louche  :  Il  a  les  ûës  gars.  R'gardâë  à  gar,  de  côté,  du 
côté  où  il  ne  faut  pas  {on  the  wrong  side).  Le  louche  regarde  à 
gar  (Cotgrave).  Gar  indique  pour  le  sens  de  la  vue  le  même 
genre  d'erreur  que  doueire  indique  pour  le  sens  de  l'ouïe. 

Car,  s.  m.,  jars,  mâle  de  l'oie.  En  bret.  garz  indique  à  la  fois  l'oie 
mâle  et  le  canard  mâle.  A  la  Hague  celui-ci  s'appelle  malar. 
I  marche  coume  un  gjr  fôuërouës  (en  écartant  les  jambes). 
Garce,  s.  f.,  femme  de  mauvaise  vie  (bas). 

Garçounieire  (fille),  adj.,  qui  se  plait  avec  les  garçons.  C'est  le 
pendant  de  colynfumèle. 

Gardyn,  s.  m.,  jardin.  —  R.  v.  fr.  gardin,  angl.  garten. 
Cas,  s.  m.,  garçon. 

As-tu  vu  la  lune,  men  gas? 

Gâte,  s.  f.,  sorte  de  marelle.  On  trace  à  terre  un  dessin  à  huit 
compartiments  réguliers  comprenant  le  cadre  des  études  élémen- 
taires dans  les  anciennes  écoles  de  village  :  i°  crouet  de  Dieu 
(alphabet)  ;  2°  matynes  en  épelàont  ;  5"  matynes  en  lûësàont  ;  ces 
deux  livres  en  latin  ;  4°  petit  catéchyme  ;  5"  grâond  catéchyme  ; 
6"  petite  civilitâë  ;  7"  grâonde  civilitâë  (ces  deux  ouvrages  en 
caractères  imitant  les  manuscrits]  ;  8"  countrats,  manuscrits.  Il 
s'agissait  de  faire  sortir  à  cloche-pied,  et  suivant  certaines  règles, 
un  palet  qu'on  jetait  successivement  dans  chacun  de  ces  compar- 
timents. —  R,  angl.  gâte,  porte??  — Ccî/ét estlemot  cherbour- 
geois.  A  la  Hague,  on  dit  Sabahote  (V.) 

Gâte/^  s.  m.,  1°  enfant  gâté  ;  2°  gâteau.  La  pâtisserie  qu'on  appe- 
lait gâte/  par  excellence  avait  la  forme  d'une  petite  corbeille 
ronde  et  était  colorée  au  safran. 
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Gavèle,  s.  f.,  javelle.  —  Gavelâe,  v.  a.,  étendre  sur  le  sol, 
comme  des  javelles.  — R.  1.  capelLi. 

Il  étaient  gaveLiês  là  une  dizàyne,  côte  à  côte. 

Gavioun,  s.  m.,  gosier.  Ce  mot,  comme  le  précédent,  appartient 
au  vieux  français. 

Gaynes,  s.  f.,  branchies  des  poissons. 

Gazôuëlliei,  v.  a.,  gâter  un  travail,  le  faire  mal.  Ce  mot  ne 
s'applique  jamais  au  ramage  des  oiseaux.  Par  le  sens,  ce  doit 
être  un  péjoratif  de  gâter. 

No  m'a  gazouclliei  m'n  étoffe;  ch'est  outâont  d' perdu. 

Gênâë,  V.  n.,  germer.  —  R.  génère  el  genare* . 

Les  poumes  de  terre  ne  valent  rieyn,  i  sount  toutes  géndees. 
Ce  verbe  s'emploie  aussi  dans  le  sens  du  français  gêner,  de 
gehena . 

Gênotte,  s.  f.,  racine  comestible  du  bunium  hulbocasîanum  (angl. 
earth  nut).  —  R.  gênàë  (germer)  et  nut,  noix.  A  Guernesey,  ce 
nom  s'applique  à  la  racine  de  Vixia  hulhocodium . 

Gens,  s.  pi.  «  Les  gens  »,  les  autres,  autrui.  «  Nous  gens  »j  nos 
parents,  notre  famille. 

I  n'fdout  pas  faire  attentioun  à  ce  que  disent  les  gens. 
Ch'est  des  gens  d'nous  gens,  les  marys  d'nous  fêmes. 

Cette  locution  «  ravieynt  »  à  la  chanson  française  : 

Sommes-nous  pas  cousins,  cousines, 
Sommes-nous  pas  cousins  tretous? 

Gensâë  (se),  se  hensâë,  v.  pr.,  se  mettre  de  côté,  se  ranger. 
Ce  mot  s'emploie  surtout  lorsqu'on  s'adresse  aux  animaux. 
«  Hense-xeï  dounc/  »  dit-on  à  un  cheval  en  lui  donnant  une  tape 
pour  le  faire  ranger.  —  R.  aha.  wencken.  Gencer  s'est  employé 
dans  le  vieux  français  dans  le  sens  d'agencer.  [Duméril.) 

Gérâë,  v.  n.,  souffrir  dans  l'attente  d'une  chose  qu'on  désire. 
C'est  le  cas  du  lat.  gestire,  qui  fait  gerrlo  à  côté  degestio. 
J'ai  bieyn  génie  en  l'attendàont. 

Gerche,  s.  f.,  jeune  brebis.  —  R.  Cf.  bret.  gwerc'h,  vierge,  et 
le  lat.  vervexi' 
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Gibelâë,  v.  n  ,  folâtrer  bruyamment,  jouer  en  criant.  —  R.  ju- 
hilare,  it.  giubilare,  pousser  des  cris  de  joie. 

0  passe  tout  sen  temps  à  gibeiic,  à  fouédrailliei  et  o  n'fait  rieyn. 

Giffe,  jaffe,  s.  f.,  soufflet.  Conformément  à  la  loi  que  nous  avons 
constatée  [ébllâquiei,  éblliijuici,  elc),  jaffe  signifie  un  grand  souf- 
flet, et  giffe  un  soufflet  moindre.  Le  français  n'a  que  la  seconde 
forme  :  gifffe.  Le  v.  fr.  employait  giffe  dans  le  sens  de  joue. 

Gimdë,  v.  n.,  gémir,  pleurer.  —  R.  gemere.  Il  faut  supposer 
une  forme  en  are. 

G  ire,  s,  m.,  Gilles.  Certaines  maladies  des  enfants  sont  attribuées 
à  la  «  bête  Saint-Gire  »,  qu'on  voit  au.x  pieds  du  saint  en  di- 
verses églises . 

Gisi'ei,  s.  m.,  gésier,  v,  fr.  jusier.  —  R.  jecar . 
Ch'est  un  mâouvais  gisid,  méfi'  ôuës-en. 

Gllajeu,  pi.  gllajeurs,  s.  m.,  glaïeul.—  R.  gladeolus.  Ce  n'est 
pas  cette  plante  qui  porte  ce  nom  dans  les  campagnes  de  la 
Hague,  c'est  Viris  pseiuiacoriis ,  qui  croit  au  bord  des  ruisseaux. 

Gllâondre,  s.  f.,  tumeur  scrofuleuse  au  cou.  —  R.  glande  angl. 
glander  s. 

Gllavieire,  adj.,  glouton,  avide,  gourmand  —  R.  gluvix", 
glouton. 

Ten  gllavieire  de  tchieyn  a  tout  môuëjiei. 

Gllechoun,  s.  m.,  glaçon.  —  R.  glacionem*. 

Gllëne,  glènâe,  v.  a.,  glane,  glaner.  —  R.  glenare' . 

Gllëru,  s.  m.,  lierre.  —  R.  hxderam . 

Sa  maisoun  n'est  pu5  qu'une  masure  couverte  de  gllcru. 

Gilet,  s.  m.,  gelée  de  viande.  —  R.  glitus*,  visqueux,  tendre. 
La  sâouce  fera  du  gilet  en  se  rfredissâont. 

Gllise,  s.  f. ,  terre  glaise,  argile.  —  Gllisôuës,  se,  adj.,  glai- 
seux, humide  et  visqueux.  —  R.  glis,  iris. 

La  pe/  d'presque  tôuës  les  peissouns  est  gllisôuhe. 
Glloe,  s.  f.,  grosse  bûche.  —  R.  Cf.  bret.  glaou,  charbons? 

V'Ià  une  glloe  qui  nous  tieyndra  pusûërs  jôuërs. 
Gllotouniei,  s.  m.,  plante,  bardane  [hardanus  lappa],  dont  les 
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fleurs  s'accrochent,  se  collent  aux  vêtements,   — R.  gluîinare. 

Il  avait  l'dos   pllein  d'flleurs  de  gllotouniei   que  les   qu'nalles  li 
avaient  jetàëes. 
G 1 1  u  e ,  s .  f . ,  glu .  On  en  fabrique  en  mâchant  de  l'écorce  de  houx. 

Glluë,  s.  m.,  glui,  tiges  de  froment  liées  en  bottes  et  servant  à 
couvrir  les  maisons.  Une  botte  de  gllûë  s'appelle  aussi  un 
«  gllùë,  ))  —  R.  glus,  colle? 

Toutes  les  maisouns  du  hame/  sount  couvertes  de  gllâe. 

Gllùotâë,  v.  a.,  préparer  le  froment  pour  le  battre. 

Gllusse/^  s.  m.,  petit  paquet  de  chiffons,  de  papier,  etc.,  agglu- 
tiné, qui  sert  de  centre  à  un  peloton  de  fil,  de  laine,  etc.  — 
agllusselâë,  v,  a.,  agglutiner,  serrer  de  manière  à  coller. 
R.  Glus,  colle.  «  Couverture  à  glluse/  »,  V.  couverture. 

Go  !  interjection  qu'on  emploie  dans  un  jeu  d'enfant.  Celui  qu'on 
frappe  à  l'épaule  en  lui  disant  go!  est  obligé  de  courir  après  celui 
qui  l'a  frappé.  —  R.  angl.  go!  va! 

Gobet,  s.  m.,  ce  qu'on  mange  en  une  fois.  Ce  mot  est  français. 
—  Trache-gobet,  s.  m.,  parasite.  —  R.  c.  gob. 

Godâne.  Ce  mot  ne  s'emploie  que  dans  cette  locution  : 
Servâëz  Godant,  sa  fème  est  en  côuëche. 
Plaisanterie  à  l'adresse  de  quelqu'un  qui  veut  se  faire  servir, 
pouvant  se  servir  lui-même.    —    R.  peut-être  Goddem,  Godan, 
expression  ironique  pour  désigner  un  Anglais  ? 

Gohâon.  V.  cohàon . 

Gorge.  Nous  ne  citons  ce  mot  que  pour  la  comparaison  : 
Traître  coume  la.  gorge  du  loup. 

Goublyn,  s.  m.,  lutin  familier.  V.   Littérature  orale  de  la  Basse- 
Normandie  ;  angl .  gobelyn,  a\\.  kobold,  grec  xo^aXoç.  —  Gou- 
blynâë,  v.  a.,  faire  du  bruit  pendant  la  nuit  comme  les  gou- 
blyns  ;  voyager,  agir  de  nuit. 
«  Maison  goublyndëe  »,  hantée. 

Gôuërâoud,  e,  gourmand,  glouton^  avalant  tout  sans  mâcher.  — 
R.  la  même  que  dans  goar-mand. 

Gouètrâon,  s.  m.,  goudron.  —  V.  gouètrânâë,  goudronner,  — 
R.  Cf.  ital.  catrume,  arahe  gatran. 
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Gôuë,  s.  m.,  goût.  —  Gôuëtu,  c,  qui  a  du  goût,  de  la  saveur, 
ne  se  dit  que  des  choses,  —  R.  gustiis. 

Goufigue,  s.  f.,  mollusque  marin  à  coquille  univalve  d'une  très 
belle  nacre.  Gofiche,  Haliotis  tuberculata.  —  R.  go,  mauvais  -\- 
fish,  poisson  ?  [Le  Héricher.) 

Goule,  s.  f.  ;  dim.  goulette,  bouche,  gueule  des  hommes  et  des 
animaux.  Ce  mot  n'a  rien  de  grossier  ni  de  méprisant.  —  R. 
gula. 

Doune  ta  goule,  ta  goulette, 
dit-on  à  un  enfant  dont  on  veut  se  faire  embrasser. 
Goulo,  femme  qui  a  une  jolie  bouche,  terme  de  caresse. 

I  n"a  qu'chu  mot  à  la  goule.  —  Tais  ta  goule. 
«  Pendre  la  goule  »,  bouder.  —  Des  crâoules  à  ta  goule!  im- 
précation. —  Jeter  quelque  chose  «  à  même  la  goule  «,  à  tra- 
vers le  visage. 

Gouliafre,  adj.,  gourmand,  grossier.  —  R.  gulafer. 

Goulias,  s.  m.,  bavard,  grossier;  à  Guernesey,  gourmand.  —  R. 
goule. 

GoundoUë,  v.  a.,  déjeter,  courber  irrégulièrement  en  divers 
sens,  se  dit  surtout  d'une  planche  qui  se  courbe.  —  R.  Cf.  con- 
dulus*,  courbure  des  doigts;  condus*,  coupe  arrondie,  etc.  ? 

Gousi'ei,  s.  m.,  gosier.  Le  père  de  Gargantua,  dans  Rabelais, 
s'appelle  Grandgousier. 

Gousilliei,  v.  n.,  vomir,  mot  grossier. 

Gouspyn,  houspyn,  s.  m.,  petit  garçon,  galopin.  —  R.  ? 

Grabuge,  s.  f.,  dispute,  altercation.  Ce  mot  est  français.  On  ne 
le  cite  que  pour  le  rapprocher  du  russe  grabioje  qui  signifie 
«  maraude  ». 

Grades,  gradilles,  s.  f.,  fruit  du  groseillier  à  grappes  (ribes  ru- 
brum\  au  Bessin,  gades  ;  en  Suisse,  gadclles. 

Grâe,  s.  m.,  gril  ;  v.  fr.  grâil  ;  lat.  craticula. 

Grage,  s.  f.,  outil  garni  de  dents  qui  sert  à  séparer  les  capitules 
du  lin  contenant  la  graine  de  la  tige  qui  donne  la  filasse.  — 
Gragi'ei,  v.  a.,  se  servir  de  la  grage.  Ces  mots  sont  dans  Lit- 


tré,  mais  avec  un  sens  différent.  —   R.  ail.   kratzen,  gratter, 
racler,  carder. 

Grâiliiei,  v.  a.,  griller.  Rabelais  nous  représente  Grandgousier 
qui,  en  se  chauffant  après  souper  «  à  un  beau  clair  et  grand  feu, 
et  attendant  graisler  des  chastaignes,  escrit  avec  un  baston  bruslé 
d'un  bout  ».  —  R.  craticulare*. 

Grâonche,  s.  f.,  grange.  —  R.  granca*. 

Ch'est  une  vraie  grâonche  de  di'eime  que  ta  goule. 

Grâond,  e,  s.,  grand-père  et  grand'mère.  Quand  les  enfants  se 
suivent  à  la  file,  les  derniers  chantent  : 
A  la  mode  de  men  grâond, 
Touës  les  tchi'eyns  sount  par  devâont. 

A  quoi  les  premiers  répondent  : 

A  la  mode  de  men  peire 

Tôuës  les  tchi'eyns  sount  par  derrieire. 

Grapâë,  v.  n.,  s'attacher  fortement,  en  parlant  des  plantes; 
ramper.  —  R.  v.  fr.  craper,  ramper;  angl.  to  crcep,  de  là  cra- 
paud. 

V'ià  des  choux  qui  grapcnt.  Touës  les  cîeins  d'ià  bas  sount  gra- 
pdcs. 

Grasset,  s.  m.,  lampe  de  fer  battu,  de  forme  antique,  à  suspen- 
sion articulée,  terminée  par  une  pointe  et  un  crochet  qui  permet, 
soit  de  l'accrocher,  soit  de  la  piquer  dans  un  trou,  à  un  bégdoud 
par  exemple.  A  Guernesey,  cracet  ou  crasset.  Cf.  holl.  croes, 
godet. 

Grassèe,  v.  n.,  grasseyer. 

Gravâë,  e,  adj.,  grêlé,  marqué  de  la  petite  vérole,  «  martelâë  «, 
«  môuëgiei  des  gais  «.  —  R,  ail.  grahen,  creuser. 

Gravage,  s.  m.,  débris  de  naufrage,  ce  que  la  mer  jette  sur  la 
côte.  On  prétend  qu'il  se  disait  autrefois  des  «  messes  à  gra- 
vage »  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  se  produisît  un  ou  plusieurs 
naufrages  dont  on  pourrait  recueillir  les  débris.  —  R.  Grève  ?,& 
disait  autrefois  grave.  Ce  qui  vient  «  à  gravage  »,  c'est  proba- 
blement ce  qui  est  jeté  sur  la  grève? 

C'qui  vieynt  ^d.v  gravage  s'en  retouérne  par  fllot.  (Variante.) 
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Gravâoux,  s.  m.  pi.,  grosses  pierres  et  gravois,  ordinairement 
baignés  par  un  filet  d'eau  courante.  Il  y  a  à  Gréville  une  «  rue 
de  Gravdonx  »  qui  se  trouve  dans  ces  conditions.  —  R.  gravia  *, 
gravier. 

Gredy,  e,  adj.,  rôti  par  le  soleil.  Ce  mot  ne  se  dit  guère  que  du 
blé.  C'est  peut-être  créti,  prononcé  plus  faiblement  ? 

Gredyn,  e.  Ce  mot,  en  haguais,  signifie  simplement  très  avare. 
Gr^'edy  en  anglais  a  souvent  ce  sens,  surtout  avec  un  complément. 
A  la  Hague,  on  prétend  que  les  gredyns-  ont  les  cheveux  rouges 
(rouxl,  et  les  enfants  leur  chantent  : 

Rôuëge  gredyn  a  treis  pouquettes, 

Dâons  l'une  i  tchie,  dâons  l'âcutre  i  pète, 

Dâons  la  treisieime  i  met  du  grâyn, 

Pôuër  nouërri  le  rôuëge  gredyn. 

Il  ne  veut  jamais  rien  perdre  et  conserve  tout  pour  en  tirer 
parti  au  besoin . 

Grée,  v.  a.,  habiller,  fournir  de  tout  ce  qui  est  nécessaire.  C'est 
le  V.  fr.  gréer  qui  s'applique  ici  non  seulement  aux  navires,  mais 
aux  personnes.  —  Cf.  écoss.  to  graid,  vha.  gcreitcn. 

Gregi,  e,  adj.,  froncé.  —  R.  gregare. 

Greyndre,  v.  n.,  grincer.  — R.  gremere  àorn^t  greyndrc,  zomm^ 
gemere,  geyndre.  Cf.  angl.  togrind,a\\.  gremizen. 

Bôuënes  gens,  Greyngnici:  les  dents. 

Gens  d  bieyn,  Grcyngnieiz  les  bi'eyn. 

Grésy,  e,  adj.,  tout  parsemé.  —  R.  Cf.  bret.  kreski,  croître  abon- 
damment. 

Le  elles  est  tout  gresy  d'pâquettes,  et  le  poumiei  tout  grJsy  de 
flleurs. 

Gri,  s.  m.,  griffe.  —  R.  vha.  grif,  saisie. 

Prends  garde  es  gris  du  cat  ;  il  a  chyn(/  goules  ! 
G.  Haudent,  de  Rouen,  xvi*^  siècle,  a  dit  : 

Mdnstrant  ses  gris,  et  en  grissant  l?s  dentz... 

Grivelâè,  grivelotâë,  e,  adj.,  marqué  de  petites  taches  grises 
et  blanches,  noires  et  blanches,  agréablement  nuancées.  —  R. 
grive,  oiseau,  de  gris,  e. 


—  2H  — 

Groundre,  v.  n.,  gronder.  —  R.  grundire,  grundere*. 
Nos  entend  groundre  l'tounerre. 

Ne  preniez  pas  des  blloundes, 
II  aiment  trop  à  groundre. 
Tu  as  bidou  groundre,  tu  s'ra  trejouës  derrieire, 
disait  une  vieille  à  la  partie  de  son  individu  qui  laissait  échap- 
per un  bruit  incongru. 
Grou,  s.  m.,  eau  sale,  purin.  —  R.  ?  Cf.  angl.  gore,  boue,  fange, 
et  b.  1.  groua* ,  marais.  (Duméril.) 

Grouêsilles,  crouêsilles,  s.  f.,  groseilles  à  maquereau.  —  R. 
aha.  kràusel. 

Grugeoun,  s.  m.,  avare,  avide,  regrattant,  «  grugeant  «  sur  tout. 
—  Grugiei,  v.  a.,  écraser  avec  les' dents;  regratter,  économi- 
ser sordidement,  s'approprier  le  bien  d'autrui  dans  les  petites 
choses.  —  R.  hol.  gruiien? 

Grumelot,  s.  m.,  petit  gourmand.  —  R.  grumelottus*.  —  Gru- 
meleux, se,  adj.,  plein  de  grumeaux  (français! . 

Grychu,  e,  adj.,  morose,  hargneux.  —  Peut-être  le  même  mot 
que  grincheux,  avec  la  nasale  en  moins,  comme  danséfâont  pour 
enfant.  Ce  mot  s'emploie  aussi  dans  tout  le  département  d'Ille- 
et-Vilaine. 

Grylliei,  v.  n.,  glisser.  On  trouve  plusieurs  fois  griller  avec  cette 
signification  dans  Cyrano  de  Bergerac,  et  le  mot  devrait  figurer 
dans  le  Dictionnaire  de  Littré. 

J'ai  pensâë  gr)!///'!!;/ dâons  IVoteux.  (J'ai  failli  glisser  dans  le  rotoir.) 

Grynchu,  e,  grynchôues,  e,  adj,,  grincheux,  quinteux,  de 
mauvaise  humeur.  —  R.  grynchiei,  qui  s'emploie  à  côté  de 
gr^}'/2^r^  dans  le  sens  de  grincer.  On  peut  aussi  rapprocher  ce 
mot  de  i'ital.  grinzoso,  ridé. 

Gryse/,  s.  m.,  genre  de  pommes  grises  et  amères  qui  donnent  un 
excellent  cidre.  —  R.  ^r/5,  dim. 

Guerbe,  s.  f.,  gerbe.  —  R.  garba* .  —  Guerbîeire,  s.  f.,  baie 
dans  la  muraille  d'une  grange,  d'un  grenier,  etc.,  servant  à  in- 
troduire les  gerbes,  les  bottes  de  foin,  etc.  Au  figuré,  grande  bouche. 
N'ouvre  pâë  ta  gucrbi'eirc  coume  cha  !  Si  tu  savais  coume  tu  es  vi- 
layn  quâond  tu  plleures  ' 
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Guère t,  s.  m.,  jarret.  —  R.  v.  fr.  garret. 

Guerniei,  s.  m,,  grenier.  —  R.  granarium.  Ici,  exceptionnelle- 
ment, IV  a  été  transposé. 

Guertîei,  s.  m,,  jarretière.  —  R.  Cf.  angl.  garter,  bret,  gar, 
jambe. 

Tu  perds  ten  guertîei,  ten  bôuën  amyn  se  r'pent. 

Guérotâë,  v.  n.,  jouer  des  jarrets,  agiter  les  jambes,  courir  en 
multipliant  les  mouvements.  —  R.  guéret,  jarret. 

Guergàont,  s.  m,,  gosier.  Les  Haguais  appellent  Guergaontua 
le  héros  de  Rabelais.  —  R.  Cf.  esp.  gar  ganta. 

G  uichard ,  e,  vichard ,  e,  adj . ,  qui  regarde  de  côté,  qui  guigne, 
—  R.  Ces  mots  sont  apparentés  avec  guichet,  viquet,  et  l'ail. 
winken,  regarder  de  côté. 

Guichoun,  s.  m.,  vase  à  boire  en  terre.  —  Guichounàee,  s. 
f.,  plein  un  guichon.  «  Bouessoun  à  guichoun  »,  paquet  de  chiffons 
servant  à  laver  la  vaisselle. 

Mon  peire  beit  bieyn, 
Ma  meire  beit  mùës, 
Men  peire  à  guichoundëe, 
Moumeire  à  terrinâëe.  (Pluquet.) 
R.  ?  Cf.  ital.   guscio,  coquille,  plateau  de  balance,  augm. 
guicione?? 

Guignîei,  v.  n.,  jeter  des  pierres.  Ce  mot  n'a  aucun  rapport 
avec  le  français  guigner.  —  K.  t  Cf.  néerl.  gooijcn,  russe  ki- 
nout',  jeter. 

J'vous  apprendrai,  qu'nalles,  à  guignici  dâons  mes  poumieis  pour 

abattre  mes  poumes  ! 
Pôuër  guigni'ei  par  dessôuës   la  gâombe,  persoune  ne  me   li   en 
âoute. 

Guilmargoueire  (à  lai,  loc.  adv.,  sans  soin,  tout  de  travers. 
On  est  tenté  de  voir  ici  un  mot  corrompu  et  de  lui  trouver  une 
étymologie  à  la  Victor  Hugo  :  à  la  guise  (de)  Magloire. 
Cha  a  été  fait  à  la  guilmargoueire,  i  lâouttout  dépichiei. 

Gyndâé,  v.  n.,  hisser  très  haut  et  avec  une  certaine  difficulté, 
guinder.  —  R.  aha.  nindcn,  angl.  to  wind,  hisser. 

Coument  t'es-tu  gynddc  là  hâout  suj  la  couverture  de  la  maisoun? 
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Cette  lettre  est  fortement  aspirée  dans  tous  les  mots  suivants, 
même  lorsqu'ils  sont  précédés  d'une  apostrophe  :  Vhàont, 
Vhdë,  etc. 

Habyn,  s.  m.,  enfant,  petit  garçon,  —  R.  Cf.  angl.  hah,  paysan. 
Habile,  s.  m.,  havre. 

Hachiei,  v.  a.,  couper  en  menus  morceaux,  avec  une  hache  ou 
autrement,  une  substance  mollasse.  —  R.  hache.  V.  haguiei. 
Ch'est  une  ché  qu'i  fâout  hachiei  pôuër  qu'o  seit  bôuëne. 

Hagard,  e,  s.,  appellation  ordinaire  des  habitants  de  la  Hague  ; 
haguais  est  un  mot  moderne,  un  adoucissement,  comme  Savoi- 
sien  par  rapport  à  Savoyard. 

Hague,  s.  f.  En  angl.  sax.  haga  est  une  ferme,  une  exploiiation 
agricole  ;  en  suéd .  liage  est  un  enclos,  un  parc.  Ces  deux  signi- 
fications ne  s'excluent  pas.  Le  «  tchu  »  de  la  Hague  a  pu  être 
isolé  facilement  par  le  Hague-Dyk,  par  le  «  fossé  de  l'enclos  », 
afin  d'y  loger  les  objets  pillés  par  les  pirates  du  Nord. 

Hague,  s.  f.,  fruit  de  l'aubépine  ou  épine  blanche.  —  B.  Cf. 
hoU.  haag,  bret.  hogan,  angl.  s.  haga. 

Haguiei,  v.  a.  Ce  mot  a  deux  significations  différentes  : 

i"  Tourmenter,  faire  souffrir  d'une  manière  quelconque.  — 
Angl.  to  hag. 

Nos  est  haguiei  dvent  ichyn. 

Tout  s'haguait  (se  vendait  cher)  à  la  feire  en/îiei  :  i  n'y  faisait  pas 
bôuën  pôuër  les  acateux  (acheteurs). 
2"  Hacher,  couper  une  substance  dure  et  résistante.  —  Angl. 
to  hack . 

Il  est  là  à  haguiei  du  boues  su5  Vhagueux. 
Haguiei  un  objet  résistant,  hachu'i  un  objet  mou . 

Hagueux,  hagôuës,  s.  m.,  billot  sur  lequel  on  hache,  «  no 
hague  »,  le  menu  bois  destiné  au  chauffage. 

Hâë,  s.  m.,  partie  inférieure  d'une  porte  coupée.  —  R.  holl. 
haag,  clôture.  Gouberville  (Valognes)  écrit  le  hcc.  Dans  l'Ille-et- 
Vilaine,  la  hcquc. 
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Haise,  s.  f.,  dim.  haiset,  pi.  haisetset  haisiâoux,  s,  m., 
petite  barrière  composée  de  traverses  souvent  garnies  de  menues 
branches.  Une  clôture  de  ce  genre  est  une  défense  peu  solide. 
Aussi  dit-on  d'un  homme  sans  énergie  :  «  Ch'est  un  haiset  ».  A 
Guernesey,  liecq  et  hequet.  La  haise,  le  haiset  sont  des  haies  mo- 
biles, et  ces  mots  ont  la  même  origine  que  haie,  haga*,  qui  se 
trouve  sous  des  formes  variées  dans  toutes  les  langues  germani- 
ques. 

On  dit  des  amoureux  : 

S  î  n'entrent  par  le  haiset, 

11  entrent  par  le  viquet. 

Hâlâë,  V.  a.,  tirer  avec  effort,  hâler,  mais  l'acception  du  mot 
français  est  beaucoup  plus  restreinte.  «  Halde  du  vré  »,  recueillir 
avec  de  longs  râteaux  du  varech  au  bord  de  la  mer.  «  Halàé  ou 
cueu  »,  «  haldé  sus  les  amares  »,  avoir  des  nausées,  vomir.  —  R. 
n.  hala. 

Halêsiei,  V.  n.,  respirer 'bruyamment,  haleter.  L'h  est  aspirée 
dans  ce  mot  et  ne  l'est  pas  dans  «  haleine  »,  qui  vient  à\mhelare. 
La  même  anomalie  se  retrouve  en  breton  -Juinalein,  respirer,  com- 
mence par  une  h  aspirée,  tandis  qu'alan,  haleine,  est  sans  aspi- 
ration. 

Halitre,  s.  m.,  gerçure  aux  lèvres  causée  par  le  froid.  La  syllabe 
ha  étant  brève,  ce  mot  ne  peut  être  rapproché  de  hâle  ;  la  syllabe 
//  étant  longue  exclut  également  halitus.  Le  bas-latin  a  un  verbe 
alistrare  qui  donnerait  bien  halitre  à  l'aspiration  près,  laquelle 
pourrait  trouver  ailleurs  son  explication.  Mais  alistrare  signifie 
humecter,  et  c'est  un  peu  forcer  le  sens  que  de  voir  dans  l'humi- 
dité la  cause  ou  l'effet  du  halitre.  A  Valognes,  au  Bessin  on  dit 
halipre,  où  l'on  trouve  hal,  froid,  et  lip,  lèvre,  angl.,  labruni,  lat. 
Halipre  serait  donc  froid  aux  lèvres  ;  halitre  ou  alitre,  humidité 
aux  lèvres.''  Pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  entendu  prononcer  que 
halitre. 

Hâombouinâë,  v.  n.,  boiter.  —  Haombouyn,  s.  m.,  boi- 
teux, termes  méprisants.  —  R.  ? 

L'diabile,  écâoudrâë,  s'en  alit  en  hâombouinâont. 

Hame/,  s.  m.,  hameau;  /  se  prononce  en  liaison.  —  R.  v.  fr. 
ham,  maison. 
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Hânêquîei,  v.  n.,  bégayer.  —  R.  Cf.  bret.  hakein? 
N'hànétjui'eiz  dounc  pâë,  et  preichieiz  frâonchement. 

Hânes,  s.  f.  pi.,  braies,  larges  pantalons.  Ce  mot  est  employé 
dans  toute  l'Ille-et- Vilaine.  — R.  ? 

R'mounte  dounc  tes  hânes,  i  s'rount  bieyntôt  su;  tes  talouns. 

Hâon,  s,  m.,  souchet,  cyperus  longus,  plante  très  tenace  qui  sert 
à  faire  des  liens  pour  les  céréales,  des  pâtures  pour  les  moutons, 
des  cordages  grossiers.  —  R.  Cf.  ail.  hanf,  chanvre.—  Hâon- 
nîeire,  s.  f.,  endroit  oij  l'on  récolte  le  hâon. 

Hâonque,  s.  f.,  hanche. 

J'ai  un  ahâon  dâons  la  hâonque. 

Hâonsar,  s.  m.,  scie  à  main,  mauvais  couteau.  Ce  mot  était  usuel 
à  Rouen  au  xvi«  siècle  : 

D'un  tel  deuil  fut  ce  rustique  esprins 
Vers  le  serpent,  qu'un  hansart  il  a  prins,' 
Dont  l'a  navré. 

(Fables  de  Guill.  Haudent.) 

R.  angl.  hand-saw,  scie  à  main,  ou  hand-sax,  couteau  à  main. 
Hâonseire,  s.  m.,   manchot.  —  R.   angl.  hand,  main -\- sere, 
desséché. 

Hâont,  s.  m.,  lieu  de  passage  d'un  animal  sauvage,  reconnaissable 
à  ses  excréments;  ses  excréments  eux-mêmes.  —  R.  Cf.  angl. 
haunt. 

J'ai  veu  Yhâont  d'un'  martre  ou  couen  du  cilos. 
Hâontâë,  v.  a.,  fréquenter,  hanter.  «  Hàonîdë  une  fille  »,  c'est 
lui  faire  la  cour  dans  le  but  de  l'épouser. 
Dis-mé  tchi  tu  hàontes ,  j'te  dirai  tchi  tu  es. 
V'ià  treis  âons  qu'i  la  hâonte,  il  est  mesAiei  temps  qu'i  s'marient. 

Hâout,  e,  adj.,  haut.  —  R.  altus.  Ce  mot  s'emploie  comme  su- 
perlatif dans  certaines  locutions. 

Une  vaque  hàout  pUeyne,  approchant  du  terme. 
Des  qu'veux  hdout  bllounds,  tirant  sur  le  roux. 
Dâons  ïhdoat  d'Ia  nîeit,  au  plus  profond  de  la  nuit,  etc. 

Hâouchîei,  v.  a.,  hausser.  —  R.  altiare*,  hoch. 
Happe,  s.  f.,  affaire,  en  mauvaise  part.  —  R.  angl.  hap,  acci- 
dent ? 
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Happâë,  V.  a.,  attraper,  saisir.  —  R.  Cf.  bret.  happa. 

L'cat  s'sâouve  atou,  happe-\ei  dounc? 

J'criais  rire,  mais  j'fus  happâë. 
Harâë,  v.  a.,  lancer  un  chien  contre  quelqu'un  ;  de  là,  clameur  de 

haro.  —  R.  aha.  haren  [].). 
Hardëe,  s.  f.,  ondée.  —  R.  harde. 

H  a  raques,  s.  f.  pi.,  tiges  de  lin  ou  de  chanvre  brisées  en  petits 
fragments  par  le  travail  de  la  broie.  —  R.  ail.  haar,  poil -|- 
age,  achel,  barbe  des  épis. 

Hardelâë,  e  (œuf),  adj.,  sans  coquille  et  enveloppé  seulement 
d'une  pellicule;  v.  fr.  h.irdé  iCotgravc).  Les  poules  trop  grasses 
pondent  parfois  des  œufs,  «  hardcLiés  ». 

Hardy!  int.,  courage!  Ce  mot,  comme  «  cache!  «apparaît  souvent 
en  incise  dans  les  récits.  «  M.  Hardy  »,  le  vent. 

Qui  est-che  qui  ouvre  la  porte?  —  Ch'est  Monsieur  Hardy. 

Haridoun,  s.  m.,  filasse  tout  à  fait  grossière  qui  reste  après  toutes 
les  épurations  du  lin  et  du  chanvre.  On  en  fait  de  la  toile  à  sacs, 
—  R.  ail.  haar,  poil  -f-  ^ 

Haryn,  s.  m.,  mauvais  cheval,  généralement  depetite  taille.  — R.? 

Hars  (à),  loc.  adv.,  monter  «  à  hars  »,  c'est  monter  à  poil,  sans 
selle  ni  bàtière.  —  R.  ail.  haar,  poil. 

O  n'est  pas  gênâëe^  chte  là  ;  o  vous  mounte   un   j'va  à  hars  et 
cache  !  la  v'ià  partye. 

Hart,  s.  m.,  lien  de  branches.  Les  fagots  sont  toujours  liés  d'un 
hart.  —  R.  mha.  hart,  bois. 

Hâsîei,  s.  m.,  paille  et  autres  petits  objets  inutiles.  Fig.  adj. 
faible,  languissant. 

Balie-mei  dounc  tôuës  ches  hasicis! 
J'ai  un  hasiei  dàons  l'ûë. 
Ch'est  un  hasiei  d'Aoume. 
Ce  mot  était  usité  à  Rouen  au  xvi"  siècle,  mais  dans  un  sens 
un  peu  différent.  On  lit  dans  une  fable  de  Guillaume  Haudent  : 
Car  en  entrant  en  un  bois  pour  chercher 
A  se  sauver,  il  y  encourut  mort, 
Car  ne  le  peut  de  ses  cornes  percher  (percer) 
Tant  le  hazicr  était  tyssu  et  fort. 
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Ce  hasier,  qui  est  «  tissu  et  fort  «,  nous  mène  assez  loin  de 
hasier,  petit  objet  sans  importance,  mais  il  nous  met  sur  la  voie 
de  l'origine  du  mot.  Les  langues  germaniques  ont  hasel,  qui  dé- 
signe un  coudrier.  En  admettant  qu'il  n'y  ait  pas  ici  une  faute  et 
qu'il  ne  faille  pas  lire  «  hallier  »,  le  hasier  de  Haudent  s'explique 
très  bien  par  un  buisson  de  coudriers.  Mais  d'un  autre  côté  ces 
mêmes  langues  germaniques  font  dériver  de  hasel  divers  mots 
qui  signifient  plaisanterie,  bagatelle.  Comme  le  baguais  tire  de 
noix  nouêsevilUei,  nouesevillerie  (v.  ces  mots),  hasel,  en  se  dété- 
riorant un  peu,  a  donc  très  bien  pu  nous  donner  hasier,  hasiei, 
dans  sa  signification  actuelle. 

Hâtelet,  s.  m,,  dos  de  porc  cuit  au  four.  Ce  mets  favori  des  hé- 
ros de  Viliade  jouit  encore  de  la  faveur  des  Haguais.  L'épine 
dorsale  forme  une  espèce  de  broche,  une  haste^  une  petite  haste, 
un  «  hâtelet  » . 

Hâti,  tive,  adj.;  hâtivdë,  v.  a.,  faire  produire  hâtivement, 
prématurément  des  légumes,  des  céréales.  On  cultive  à  la  Hague 
un  blé  haûvâé,  qui  est  une  variété  du  froment  ordinaire. 

Havet,  s.  m,,  perche  garnie  d'une  fourche  recourbée.  —  R.  aha. 
hawe,  houe. 

Havette  (la  bête).  C'est  une  bête  qui  se  tient  dans  les  fontaines 
et  cherche  à  attirer  au  fond  les  enfants  imprudents,  afin  de  les 
dévorer.  Mais  ce  n'est  pas  un  être  surnaturel,  et  nul  n'a  jamais 
dit  avoir  vu  la  bête  Havette  dans  la  mer.  Ses  fonctions  en  font 
donc  une  sorte  de  crochet,  de  havet  animé. 

Havi,  e,  adj.,  trop  cuit,  brûlé  par  le  soleil.  Ces  trois  mots  se 
trouvent  dans  Littré. 

Havoquiei,  v.  a.  Havoquiei  une  céréale,  c'est  la  scier  en  arra- 
chant une  partie  des  racines  parce  que  les  tiges  sont  trop  peu 
élevées.  —  R.  angl.  to  havock,  dévaster. 

Notre  orge  était  si  petit  cht'ânâëe  qu'j'avouns  étâê  obligieis  d'ie 
havoquiei. 

Havroun,  s.  m.,  folle  avoine.  Les  enfants  font  des  trompettes  de 
havron.  —  R.  ail.  hafer,  avoine. 
On  dit  d'un  couple  très  pauvre  : 

Havroun  et  peis  perchi'ei 
Se  trouvent  ensemblle  ou  marchi'ei. 
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Héchtchoun,  s.  m.,  hérisson.  —  R.  Cf.  angl.  hedge  hog,  co- 
chon de  haie  ;  lat .  eriscionein . 

Hectoundë,  v.  n.,  bégayer.  Ille-et-Vilaine  iic/o/7:îfr, 

Héle-tchîeyn  (chasse),  s.  f.,  chasse  mystérieuse  qu'on  croit  en- 
tendre passer  dans  l'air  par  les  belles  nuits  d'été;  ancienne  tra- 
dition. 

Hêne,  s.  f.,  vieille  jument  ruinée.  —  K.  Cf.  bret.  hcn,  vieux. 

Hen'tchynâë,  V.  n.,  s'agiter,  se  remuer  péniblement,  se  débattre 
contre  une  résolution  à  prendre.  —  R.  Cf.  écoss.  to  hynk,  et 
suéd,  Im'inka  (vacillare). 

Est-che  que  no  heri'lchyne  coume  cha?  No  prend  sen  parti  quâond 

no  z  est  un  houme. 
N'as-tu  pas  bieyntôt  finyn  de  hcn'lchynàc?  Assenille-tei  et  reste 
tranquille. 

Hequetâë,  V,  n.,  i"  bégayer  (en  gallot  flc/OA?«fr)  ;  2°  avoir  le  ho- 
quet. 

Herbichiei,  v.  n.,  travailler  fort  et  mal.  —  R.  ail.  Iierbig,  âpre, 
austère,  revêche. 

Hergage,  s.  m.,  vieux  meuble  sans  valeur.  —  R.  Cf.  ail.  hcr- 
gehen,  revenir  ? 

Hérichiei,  v.  a.,  hérisser.  —  R.  Cf.  it.  arriciare. 

Herr,  adv.,  avec  force,  avec  obstination. 

Quâond  i  tieynt  quèqu'  seit,  chtilà,  i  l'tieynt  hcrr. 

Herlicotâë,  v.  n.,  marchander  longtemps,  se  débattre  sur  le 
prix.  —  R.  hcrr  -f-  Hcotàc,  agiter  le  licou,  la  bride  de  son  che- 
val par  un  mouvement  aussi  fréquent  qu'inutile. 

P6uër  qui  tâont  herlicotie,  pi'eis  qu'o  fynirâez  par  dounâë  Iprix 
qu"no  vous  d'mdonde? 

Au  Val  de  Saire,  dans  l'Ille-et-Vilaine,  on  dit  haricotâe. 

Hermounâë,  v,  n.,  faire  un  bruit  répété  et  saccade  à  une  porte, 
comme  si  on  voulait  l'ouvrir  par  une  série  de  petits  etforts.  — 
R.  herr  -|-  ? 

Herr  dans  ces  mots  vient-il  de  hiCrere  i'  Cela  pourrait  être  pour 
le  sens,  mais  Vli  est  aspirée  ici,  et  elle  est  muette  dans  presque 
tous  les  mots  haguais  provenant  du  latin.   Puis  ce  hcrr  haguais 

16 
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devient  liar  dans  des  dialectes  voisins.  Il  est  plus  probable  qu'il 
faut  voir  ici  la  même  racine  que  nous  trouvons  dans  les  mots 
suédois:  harda,  fixer,  endurcir;  hardig,  endurci,  aguerri,  etc., 
c'est-à-dire  le  liart  des  Allemands,  le  liard  des  Anglais,  ferme, 
dur,  durement. 

Hernès,  s.  m.,  charrette  avec  l'attelage  et  le  cheval.  Le  breton 
harnez  a  le  même  sens,  mais  le  mot  français  harnais  a  une  signi- 
cation  beaucoup  moins  étendue. 

Prètâë;-nôuës  vol'  hcrnh  pôuër  porldë  nous   meublle.?,   car  j'al- 
louns  déménagi'ei. 

HeuUë,  V.  a.,  hurler.  Ce  mot  se  dit  des  loups,  des  chiens,  des 
enfants  qui  ont  la  coqueluche,  etc.  —  R.  ululare,  ail.  heulein. 

Hie  ne  s'emploie  que  dans  cette  locution  :  «  travailliei  à  lue  le 
corps  ».  Les  dictionnaires  donnent  à  hie  une  double  signification 
que  Diez  réduit  à  une  seule.  La  «  hie  »  est  la  «  demoiselle  »  du 
paveur,  le  «  mouton  »  qui  sert  à  enfoncer  de  gros  morceaux  de 
bois  et  à  aplanir  la  surface  produite  par  leur  réunion.  Ces  opé- 
rations réclamant  une  grande  force,  hie  a  fini  par  signifier  «  force, 
énergie  «.  «  A  hie  le  corps  »  représenterait  donc  «  à  la  hie  du 
corps  » .  L'emploi  de  le  dans  des  cas  oh  le  français  moderne 
emploie  du,  de  la  n'était  pas  rare  autrefois.  Il  me  semble  cepen- 
dant qu'il  serait  plus  correct  de  voir  ici  le  verbe  hier  qui,  de  la 
signification  d'aplanir  les  pavés,  les  planchers,  passerait  à  celle 
de  tourmenter,  de  faire  souffrir,  de  fatiguer,  comme  on  fatigue 
les  pierres  en  aplanissant  le  pavé,  etc.  La  locution  travailler  à 
hie  le  corps  serait  dans  ce  cas  analogue,  pour  la  forme,  à  boire  à 
tire  larigau,  travailler  de  manière  à  hier  le  corps  ? 

I  n'ount  pas  étâë  loungtemps,  mais  il  ount  travalliei  à  hic  le  corps. 

Hingre,  adj.,  malingre.  —  R.  Cf.  wall.  hinkf'l.  œgerf' 

Hodynâë,  v.  a.,  dodiner. 

Les  saints  du  paradis  en  hodinaicnt  la  tête.  (Rabelais.) 

Hoquetoun,  s.  m.,  crible  à  très  gros  trous.  On  emploie  pour 
cribler  et  bluter  trois  appareils  différents  :  le  hoqueton  à  fond  de 
peau  percé  de  grands  trous  ;  le  crible  percé  de  trous  moyens,  et 
le  ses  (sas)  dont  le  fond  est  un  tissu  de  crin.  Le  haguais  hoque- 
toun n'a  aucun  rapport  de  signification  avec  son  homophone 
français. 
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Hore,   horette.  s.  f . ,  petite  fille,  jeune  fille.  —  R.  suéd.  Iiora, 

prostituée. 
Ho.rioun,s.  m.  Ce  mot  ne  s'emploie  à  la  Hague  que  dans  le  sens 
d'épidémie  subite.  Dim.  borique. 

Les  treis  éfâonts  sount  morts  du  hoiioun  et  la  meire  a  manquiei  en 
môuëri  itou. 

Horzain,  e,  s.,  venu  du  dehors,  qui  n'est  pas  du  pays.  —  R, 
hors. 

Hosti'ei,  ieire,  s.,  déguenillé,  mal  vêtu.  —  R.  Ce  mot  ne  sau- 
rait être  confondu  avec  ostlei,  ôtiei,  gueux  de  Vôtierre,  i"  parce 
que  Vit  est  fortement  aspirée;  2°  parce  que  Vo  est  bref.  L'emploi 
de  ce  mot  fait  supposer  un  subst.  host,  hoste,  vêtements  dégue- 
nillés, que  du  reste  je  n'ai  jamais  entendu.  Duméril  propose 
Iwstis,  étranger,  du  dehors? 

Houdri,  v.  n.,  se  gâter,  se  piquer  par  l'effet  de  l'humidité.  Le 
linge  qui  est  resté  longtemps  enfermé  est  parfois  houdri.  —  R. 
iidorem,  mais  d'où  vient  l'aspiration?  Le  breton  a  hudur,  sale, 
malpropre  ? 

Houêlyne,  s.  f. ,  petite  araignée  de  mer. 

Hougue,  s.  f.,  hauteur,  éminence.  Ce  mot  ne  s'emploie  guère 
que  pour  les  noms  de  lieu.  —  R.  isl.  haug,  monticule. 

I  travaille  dans  les  Hougues  (les  clos  de  ce  nom).  —  Saint-V'aast- 
la-Hougue. 

Houindë,  couinâë,  v.  a.,  crier  comme  un  chien  que  l'on  bat, 

pleurer  bruyamment.  —  R.  ail.  weinen,  pleurer. 
Houle,  s.  f. ,  trou,  caverne,  surtout  dans  les  rochers;  creux  de 
la  vague.  —  S'ahoulâë,   se  houUë,  v.  pr.,  se  cacher  dans 
une  houle.  —  F^,  a.  s.  hol,  angl.  hole. 

Un  houmard  s'était  ahoulàc  sôuës  les  roquieis. 
Les  fâëes  s' nichaient  toutefois  sôuës  les  houles. 

Houmet,  s.  m.,  rocher.  —  R.  Cf.  suéd.  holm,  ilôt. 

Housidoux,  s.  m.  pi.,  bottes.  —  R.  v.  fr.  houseaux,  de /icusé", 

cuisse. 
Huby,  e,  adj.,  rechigné.  On  dit  d'un  oiseau  qu'il  est  huby,  quand 

il  a  les  plumes  relevées  et  la  tête  dans  le  cou,  d'une  personne 

quand  elle  tient  tristement  les  épaules  levées. 
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Hubre,  adj.,  triste,  sauvage,  mélancolique.  On  peut  èire  fwby 
accidentellement  ;  huhrc  désigne  un  état  d'esprit  prolongé,  une 
habitude. 

H  lier  [r  se  prononce),  adj.,  indique  à  peu  près  les  mêmes  senti- 
ments, mais  avec  l'entêtement,  l'opiniâtreté  en  plus. 

Ces  trois  mots,  ainsi  que  huhàon  et  même  huràë  dans  le  sens 
moral,  indiquent  quelque  chose  de  sombre,  de  sauvage,  qui  fait 
fuir  jla  société  et  suppose  un  chagrin  profond.  C'est  le  sens  du 
néerlandais  guer,  guiir,  et  c'est  probablement  là  qu'il  faut  cher- 
cher la  racine  de  ces  mots. 

Hûërc,  s.  m.,  hùerque,  s.  f.,  dim.  hûërquet,  s.  m.,  tertre, 
petit  monticule,  —  R.  Cf,  le  bret.  hiiel,  élevé,  et  huelenn,  émi- 
nence. 

Hùërtdë,  V,  a,,  heurter.  Ce  verbe  s'emploie  uniquement  en  par- 
lant des  animaux  qui  donnent  des  coups  de  corne. 
Ma  vaque  hiîërte,  tir'  ôuës  du  qu  myn! 

J'te  veyais  v'nyn  en  côuëràont,  la  tête  baissieie;  j'criais  (croyais) 
qu"tu  voulais  m'hâërtdë. 

R.  Le  verbe  anglais  to  hurt  a  un  sens  beaucoup  plus  étendu, 
puisqu'il  signifie  endommager,  faire  du  mal  en  général. 

Huguenotte,  s.  f,,  vase  de  terre  rétréci  dans  sa  partie  supé- 
rieure, qui  sert  ordinairement  de  soupière  dans  tous  les  mé- 
nages. —  R.  néerl,  huisgenoot,  hôte  de  la  maison;  ail.  huusge- 
noss,  membre  de  la  famille  ? 

No  mynt  su5  la  tablle  une  huguenotte  plleyne  de  soupe  fumâonte, 
d'ia  soupe  à  la  graisse  aveu  des  légumes  en  veux-tu  n'en  v'ià! 

Huhàon,  cahuhàon,  s.  m.,  hibou,  chat-huant.  La  seconde  /;  de 
ce  mot  est  aussi  fortement  aspirée  que  la  première,  et  de  plus  âon 
est  bref.  On  ne  peut  donc  voir  ici  le  participe  huant.  La  mytho- 
logie populaire  connaît  des  lutins  appelés  hâons.  Ne  pourrait-on 
pas  voir  dans  hu-  hâon,  le  hâon,  le  goublin,  triste  et  sauvage, 
hui'  Je  livre  du  reste  cette  conjecture  pour  ce  qu'elle  vaut.  Un 
ancien  glossaire  cité  par  Diez  donne  à  l'oiseau  en  question  le 
nom  de  cauanniis. 

Hune,  s.  f.,  terme  de  marine,  plate- forme  établie  horizontalement 
au  haut  d'un  mât.  —  R.  isl.  Iiun,  le  haut  du  m.ât.  —  Hunâë, 
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V.  a.,  remplir  une  mesure  de  manière  à  ce  qu'elle  forme  au- 
dessus  un  ménisque  convexe,  qu'elle  dépasse  la  mesure  normale. 
Un  bouësse/  de  poumes  deit  trejôuës  être  hundî. 

Hure,  s.  f.,  huppe.  —  Hurâë,  e,  adj.,  qui  a  une  huppe,  une 
hure  :  une  poule  hurdcc.  Ce  mot  signifie  aussi  hérissé  :  «  la  poule 
est  triste,  ol  est  toute  hurdëe  ».  Dans  le  mot  «  hure  de  loup,  hure 
de  sanglier  »,  c'est  la  pensée  du  hérissement  des  poils  qui  do- 
mine. L'étymologie  guur  est  donc  aussi  acceptable  pour  ce  mot. 
Huppe  n'aurait  été  que  le  sens  secondaire. 

Hure  de  loup,  s.  f.,  plante  aux  feuilles  hérissées,  la  mille-feuille, 
acliillea  mille jolium. 


I  s'emploie  quelquefois  comme  lettre  euphonique  au  commencement 
des  mots  sans  rien  changer  à  leur  signification.  Ainsi,  l'on  pro- 
nonce, suivant  les  cas,  et  d'après  le  son  des  mots  qui  précèdent, 
a  et  ia  (avoir),  en$  et  iens,  où  et  ioù,  ord  et  lord,  un  et  iun,  eux 
et  ieux,  hiei  (hier)  et  ihiei,  etc. 

I ,  pronom,  il,  ils,  elles. 

I  !  interjection  pour  faire  avancer  les  chevaux.  —  R.  /,  de  ire. 

Idou,  s.  f.,  eau.  —  R.  a^ua.  A  final  s'adoucit  en  e,  q  disparaît 
comme  dans  sequere* ,  siiëre;  reste  doue,  i  se  prépose  comme  dans 
les  mots  cités  plus  haut  ;  e  final,  devenu  muet,  tombe.  Il  se  con- 
serve cependant  quelquefois  :  on  appelle  les  vaches  à  boire  par 
exemple  en  leur  criant  :  all'iôe,  ll'iôe! 

lâouseux,  idousôuës,  se,  adj.,  aqueux.  —  R.  aquosus. 

Ichyn,  adv.,  ici,  ccce  hic.  —  Ilô,  là  (où  tu  es,  illuc.  —  Ilù,  là 
(où  tu  n'es  pas),  illac. 

Jean,  vieyns  ten  ichyn;  reste  ilà,  Pierre;  va  t'en  par  //.),  Jacques! 

Igrc,  s.  m.,  ongle,  griffe.  —  R.  Nous  retrouvons  ici  les  lettres 
caractéristiques  de  griffe,  égrimâô,  etc.  Les  langues  germaniques 
on\  igcl,  hérisson;  1:  suéd.  igel,  sangsue;  l'isl.  a  yi^rc,  féroce 
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(qui  se  prononce  ugre),  cic,  Igre  est  probablement  la  racine  d'é- 
gratigner. 

Regarde  couinent  les  igrcs  du  p'tit  cat  m'ount  amarâë  les  mayns  ! 

Quàond  tu  te  laves  les  mayns,  tu  devrais  bieyn  r'gardàë  une 
miette  tes  igrcs. 

Ilà,  ilo,  V.  ichyn. 

Image.  Ce  mot  est  masculin  en  baguais  comme  en   français  la 
plupart  des  mots  en  agc. 

Iragnieie,  s.  f.,  araignée. 

Itclë,  intdë,  adj.,  tel.  —  R.  hic  talis. 
Il  est  rev'nun  tout  intdc. 
(Sans  avoir  rien  fait  ni  rien  obtenu.) 

Itou,  adv.,  aussi.  —  Inetou,  in'tou,  n'tou,  non  plus.  V.  ton. 
J'ai  fait  cha.  —  Mé  itou.  —  J'n'ai  pas  fait  cha.  —  Mé  inetou,  mé 
n'iou.  —  I  n'falait  pas  l'faire  in'tou. 

Itre,  s.  f.,  huître.  —  R.  ostrca. 

Ixe,  s.  m.,  tréteau  en  forme  d'X  pour  scier  du  bois. 

Ivrôuëgne,  s.  m.,  ivrogne.  V.  par  y  les  mots  commençant  par 
in. 


J 

Jafe,  s.  f..  giffle.  V.  giffe. 

Jâon,  bois  jâon,  s.  m.,  ajonc.  Il  y  a  deux  espèces  d'ajoncs  à 
la  Hague,  Viilcx  curopjcus  et  Viilcx  naniis.  Le  premier,  pilé,  ser- 
vait autrefois  d'aliment  aux  chevaux  et  était  cultivé.  On  a  presque 
complètement  renoncé  à  ce  genre  d'alimentation.  Le  second,  qui 
s'élève  très  peu  au-dessus  du  sol,  n'est  employé  que  comme 
chauffage.  Dans  le  poème  sur  Thomas  Hélie,  on  écrit  jaam. 

Volentiers  et  priveement 

Diset  que  le  corrigement 

Estet  bon  et  non  à  outrage 

De  bous  (bouleau)  ou  de  jaam  sauvage.  (V.  700.) 

Jàonieire,  s.  f.,  terrain  planté  d'ajoncs  d'Europe. 
Jâonti'ei,  s.  m.,  chantier  (Cherbourgi. 
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J  clou  net,  s.  m.,  petite  renonculacée  à  fleurs  jaunes,  ficaria  ranun- 
culoidcs. 

Jaquet,  s.  m.,  petit  Jacques,  nom  de  l'écureuil.  «  Se  lever  des  le 
pitroun  Jaquet  »,  dès  la  pointe  du  jour,  comme  l'écureuil.  Mais 
pourquoi  pitroun  f'  On  ne  peut  invoquer  ici  l'idée  d'un  boulanger, 
puisqu'à  la  Hague  chacun  cuit  son  pain.  D'autres  proposent  de 
dire  :  dès  le  paître  au  jaquet.  Cette  explication  n'est  pas  plus  ac- 
ceptable. Paître  à  la  Hague,  c'est  uniquement  manger  de  l'herbe. 
Or  le  jaquet  ne  paît  pas  comme  les  yaches  et  les  moutons.  Pi- 
troun est  ici  simplement  un  adjectif  :  qui  se  lève  tôt,  opposé  à 
pètrc,  qui  se  lève  tard.  V.  pctre. 

Jâquîei,  v,  a.,  mâcher,  mâchonner  quelque  chose  de  coriace  et 
de  désagréable.  —  R.  Cf.  bret.  chaka,  mâcher. 

Jarre,  s.  m.,  manières  affectées  et  hautaines.  —  R.  Cf.  bret. 
jarl,  rang,  dignité. 

Qui  jarre  i  s'doune  ded'pîeis  quèqu'temps!    No-z    a  envie  d'il 
crier  :  Pôuër  tchieyn  qu'tu  as  d'puches  ! 

Jëne,  jénèche,  jeune,  jeunesse.  Dans  Th.  HéWe  jcnesche  : 
Si  des  penitenches  je  presche 
Qu'avet  soufert  dès  sa  jeneschc.  (V:  686.) 

Jerche,  j'niche.  V.  gcrche. 

Jipoutre,  s.  f.,  grande  jeune  fille  un  peu  masculine  et  joueuse.  — 
R.  .?  -f-  poutre,  jument. 

Jodu,  e,  adj.,  sourd.  —  R.  «  foi  du  «,  j'ai  l'oreille  dure. 
Joe,  s,  f.,  joue.  «  Faire  joe  »,  s'embrasser. 
Faisouns  joe,  j'sieimes-ti  pas  cousyns .'' 

Jojo,  s.  f.,  terme  enfantin,  jument,  cheval.  —   R.   bret.  jo,  mon- 
ture. On  chante  aux  enfants  en  les  faisant  sauter  : 
A  jojo  !  cavalo  ! 
P(juër  des  peires,  pôuër  des  prunes,  etc. 

Jôrdë(se\  v.  pr.,  -s'arranger,  s'habiller  mal.  —  R.  Cf.  bret. 
jaoiirca,  être  mal  habillé  ;  radoter. 

Moun  Dieu  !  coume  te  v'ià  jôrAc! 
Jostâë,  V.  n.,  plaisanter.  —  R.  jocitare. 

!  jostail  tffji'iur's  i-juâond  no  vouLiit  11  faire  dire  ^es  affaires. 
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Jôte,  s.  f . ,  joûte.  —  R.  jiixta. 

Il  y  avait  autrefois  chaque  année  dans  les  écoles  de  campagne 
une  joute  de  coqs.  Chaque  enfant  apportait  le  sien,  et  le  vain- 
queur donnait  une  royauté  d'un  jour  h  celui  qui  l'avait  apporté. 
Ce  combat  était  suivi  d'un  diner  à  l'école. 

Jouasse,  adj.,  passionné  pour  le  jeu.  Il  s'agit  de  jeux  gymnasti- 
ques  :  course,  saut,  danses,  etc.  (Cherbourg). 

Jôuë,  s.  m.,  jour. 

Joui,  v.  n.,  jouir  de  quelqu'un,  c'est  s'en  faire  6béir;  jouir  d'une 
hose,  c'est  venir  à  bout  de  la  faire. 
11  est  si  invecti,  qu'no  n'sait  en  joui. 
V'Ià  loungtemps  qu'j'y  travaille,  j'en  jouinn  à  la  fyn. 

J ounfdë,  jounfllâë,  v.  n.,  se  dit  du  bruit  que  fait  une  toupie  en 
tournant.  Ce  mot  s'emploie  aussi  pour  désigner  le  souffle  bruyant 
de  la  respiration.  —  R.  onomatopée?  conflare? 

Les  toupies  d'AIlemaygne  jounfent  mues  qu'lës  âoutres. 
A  mouëti'ei  endormyn,  i  sentit  qu'no  li  jounfait  ou  visage  :  ch'é- 
tait  sen  tchi'eyn  qui  avait  côuëru  apreis  li. 

Jûë,  s.  m.,  jeu.  —  R.  jocus. 

Juquiei,  v.  n.,  jucher.  —  Juqueux,  s.  m.,  juchoir  ;  lit. 

I  s'couëche  à  l'heure  où  les  poules  se  juqucnt. 
Juis,  s.  m.,  juif. 

II  est  coume  le  Juis  errâont,  i  n'se  r'pose  jamais. 
Juilet,  s.  m.,  gilet. 

Jume/,  jumelle,  adj.,  jumeau. 

Jûsâë,  v.  a.,  presser  jusqu'à  faire  sortir  le  jus,  le  liquide  contenu 
dans  une  substance  animale  ou  végétale.  —  R.  jus. 

I  idOMi  jQsâc  jusqu'à  tâont  qu'tout  rpouêsoun  (pus)  seit  sorti. 
Jynjolcië  (se),  v.  pr.,  se  balancer,  en  marchant,  en  restant  assis. 

N'te  jynjolc  donne  pas  coume  cha  !  tu  vas  dépichiei  la  quaire. 


Labôuë,  s.  m.,  labour.  —  R.  laborem . 

Lâchi'ei,  v.  a.,  frappera  coups  de  lacet,  de  corde  ou  de  tout  autre 
objet  qui  s'enroule.  —  R.  lacet,  cf.  angi.  to  lash . 
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Lâchoun,  s.  m.,  sorte  de  lacet  pour  prendre  les  oiseaux,  pour 
prendre  les  poissons.  —  R.  laqueonem. 

Lague,  s.  f.,  rang,  condition.  —  R.  Cf.  suéd .  et  isl.  lag,  so- 
ciété, compagnie. 

Lâimâë,  v.  a.,  chanter  sur  un  ton  plaintif.  —  R.  lai,  chanson 
triste,  de  liais,  cym,  son,  mélodie. 

Laïre,  v.  a.,  laisser, /uf.  lairai.  —  R.  v.  fr.  laier,  lairai. 
No  n'peut  ivre  une  pouër  beite  soufri  coume  cha. 

Laisâont,  e,  adj.,  oisif,  paresseux.  —  R.  Uiisi  (loisir). 
J'n'ai  jamais  veu  un  laisâont  coume  li. 

l.aisi,  s.  m.,  loisir,  désœuvrement.  —  R.  licere.  «  Il  estde  laisi  », 
il  n'a  rien  à  faire.  Ille-et- Vilaine  adelaisi. 

Lalteroun,  s.  m.,  poulain  qui  tète  encore;  plante,  sonchus  olera- 

ceiis.  —  R.  lait. 
Lànet,  s.  m.,  filet  emmanché.  Littr.^  donne  lanet. 

Lâonchoun,  s.  m.,  petit  poisson  qu'on  pêche  la  nuit  dans  le 
sable  mouillé  laissé  à  sec  par  la  mer,  ammodytes  lancea.  —  R. 
lancca. 

Làondes,  s.  f.  p.,  ajoncs.  «  Pilâë  les  làondes  «,  écraser  avec  des 
maillets  à  longs  manches  les  feuilles  piquantes  des  a)oncs  frais 
qu'on  donnait  en  nourriture  aux  chevaux.  Les  làondes  (ajonc 
d'Europe  et  ajonc  nain'  ne  servent  plus  guère  qu'au  chauffage.  — 
R.  lande,  terre  inculte,  parce  que  ces  terres  sont  généralement 
couvertes  d'ajoncs,  surtout  d'ajoncs  nains. 
No  câouffe  souvent  l'fôuë  atou  des  làondes. 

Làondoun,  s.  m.,  i"  guide  de  corde  pour  conduire  un  attelage; 
2°  bavardage  ennuyeux  et  sur  le  même  ton,  d'où  le  verbe 

Lâondounâë,  parler  en  faisant  du  «  làondoun  ».  A  ces  mots  se 
rattache  encore 

Lâondore,  adj.,  lent,  traînard,  paresseux.  —  R.  bret.  landar, 
lander,  paresseux;  landrea,  paresser.  En  français  on  écrit  len- 
dore,  qui  provient  d'un  autre  verbe. 

Lâonfès,  s.  m.,  fm  lin.  —  R.  lanificium  ou  plutôt  brct.  lanfez. 
01  a  bieyn  d'août'  làonfcs  à  sa  quenouille  ! 
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P^ler  n'est  pas  sa  principale  occupation  ou  préoccupation. 

Làonfcs  s'emploie  aussi  dans  le  sens  de  lâondoun,  discours  lent 
et  ennuyeux  ;  peut-être  parce  que  le  fait  de  filer  le  a  làonfès  >; 
au  rouet  est  monotone  et  s'accompagne  d'un  bruit  toujours  le 
même  qu'on  a  pu  comparer  à  celui  de  certaines  conversations, 

Lâongue,  s.  f.,  «  Va  bieynà  Parisquia  une làongue  »; Lâonguc  de 
bœu,  s.  f.,  scolopendre,  sorte  de  fougère. 

Lâonleire,  s.  m.,  sorte  de  pressoir,  maintenant  hors  d'usage.  Le 
mot  n'est  guère  employé  aujourd'hui  que  dans  la  locution  :  «  va 
te  faire  lâonleire  « . 

Lâoudàë,  v.  n.,  psalmodier  avec  vélocité.  —  R.  laudes,  une  des 
heures  canoniales.  Cet  office  se  chante  à  neuf  heures  du  matin 
et  généralement  avec  une  grande  hâte,  comme  si  l'on  avait  envie 
d'en  avoir  fini  pour  déjeuner,  de  là  un  autre  verbe  : 

Lâoudâë,  V.  a.,  coudre  à  longs  points. 

Lâounâë,  v.  a.,  1°  marcher  lentement,  «  liounâë  l'quemyn  »; 
2*^  radoter.  «  Lâouniei,  lâounieire  »,  qui  perd  son  temps  en 
marchant,  qui  s'amuse  en  chemin.  —  R.  Ces  mots  se  rattachent 
visiblement  à  lâondoun,  làondoundc,  dont  ils  ne  sont  peut-être 
qu'une  forme  contractée. 

Lapidâë,  v.  a.,  ennuyer,  importuner.  Lapider  à  coups  de  pierres 
se  dit  à  la  Hague  caloudé.  —  R.  lapidarc. 

Est-i  permis  à'iapidic  les  pôuërs  gens  coume  chen'na  ! 

Lâquîei,  v.  a.  «  Lâquiei  le  boutoun  »,  se  déboutonner.  —  Lâ- 
chi'ei,  laissi'ei,  la  ire  procèdent  comme  laquici  de  laxarc  ou 
plutôt  lascarc*,  mais  ils  signifient  surtout  permettre.  Dans  Id- 
quiei,  ce  qui  domine,  c'est  l'idée  d'élargir. 

Lard,  s.  m.,  porc,  la  partie  pour  le  tout. 
J'avouns  tuâe  net'  lard  en  matyn. 

Larigâou.  Voilà  un  mot  qui  a  fort  exercé  les  linguistes.  Suivant 
un  historien,  la  Rigaut  serait  une  cloche  de  Rouen  donnée  par 
un  archevêque  de  ce  nom  et  qu'on  n'aurait  pu  sonner  qu'en  bu- 
vant abondamment;  de  là  l'expression  :  «  boire  à  tire  la  Ri- 
gaut «,  Suivant  d'autres,  il  faudrait  dire  le  rigot,  et  rigot  serait 
une  bourse  portée  par  les  paysans  à  leur  ceinture  ;  suivant  d'au- 
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très  encore,  il  s'agirait  d'une  sorte  de  flageolet,  le  larigot,  dont 
parlent  Ronsard  et  Saint-Amant  dans  leurs  vers  champêtres.  Un 
commentateur  de  Rabelais,  si  ce  n'est  Rabelais  lui-même,  au 
xv!*^  siècle,  Cotgrave  le  lexicographe,  au  commencement  du 
xvii'^,  avaient  cependant  donné  l'explication  logique  de  la  locu- 
tion :  boire,  danser,  chanter  à  tire  larigot,  et  la  locution  haguaise 
corrobore  cette  explication.  Larigau,  c'est  tout  simplement  le 
larynx,  c'est  l'appellation  vulgaire  de  cet  organe  dans  le  français 
d'autrefois.  Les  Haguais  ont  cette  locut^ion  d'accord  avec  les  au- 
tres Français,  mais  ils  y  ajoutent  un  mot  :  pcrrette,  et  ils  disent 
«  beire  à  tire  larigâou  perrette  »,  ou  plus  souvent  «  à  til  larigdou 
pcrrette  ».  Le  perrette  (V.  ce  mot^  est  la  trachée  artère.  «  Beire 
a  till  larigdou  perrette  »,  c'est  donc  boire  à  tirer  le  larynx  et  la 
trachée  artère,  boire  jusqu'à  en  avoir  «  ou  nou  d'ia  gorge  »,  jus- 
qu'à vomir  larigâou  et  perrette.  Le  Dictionnaire  de  Cotgrave 
ignore  le  mot  perrette,  mais  il  écrit  larigau  et  dit  que  boire  «  à 
tire  larigau  »,  c'est  boire  à  tirer  le  larynx.  V.  au  surplus  les  Mé- 
moires de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  t.  VI,  et  la  Revue 
savoisienne,  1885. 

Latoun,  s.  m.,  laiton.  —  R.  latoncm* . 

Ch'est  atou  du  fi/  d'iatoun  qu'nos  anèle  les  vêtus  d'sèe. 
Latyn,  s.  m.,  langue  latine. 

Fille  qui  sait  Vlatyn 

Fait  mdouvaise  fyn. 

Lavàë,  V.  a.  i"  laver;  2"  bavarder,  surtout  aux  dépens  du  pro- 
chain. —  R.  2.  bret.  lararet,  parler. 

No  lave  le  lynge  ou  douet,  mais  no  s  y  lave  les  gens  itou. 
Lavechyn,  s.  m.,  bavardage  interminable,  plus  vif  que  le  «  lâon- 
doun  »  et  bien  fourni  de  médisance.  —  Lavechynâë,  v.  n., 
i"'  laver  de  petites  choses,  laver  la  vaisselle,  2°  bavarder. 
Ces  mots  sont  les  diminutifs  des  précédents. 

Lavette,  s.  f.,  sorte  de  pinceau  pour  laver  la  vaisselle,  «  un 
bôuëssoun  à  guichoun  »  emmanché.  —  Lavi'ei,  s.  m.,  évier. — 
Laveux,  s.  m.,  lavoir,  "  douet  ->.  —  R.  laver. 

Légume,  s.  f.  —  R.  leguinen. 

I  n'Iàout  pas  r't;rettjë  Tmàle  si  no  veut  avàë  de  belles  Ir^urncs. 
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L'endreit,  l'enreit,  adv.,  là,  en  cet  endroit-là. 

Lêque,  lêquette,  s.  f.,  morceau  étroit  d'une  étoffe,  en  fr.  lèche. 
—  R.  V.  lèse. 

Léqueret,  ette,  s.  ad.  friand,  gourmand.  —  Léquiei.  V.  lécher. 
Le  Icqiurel!  i  s'en  requt  les  babynes. 

Lerme,  lermette,  s.  f.,  larme,  goutte.  Ce  mot  s'emploie  pour 
renforcer  une  négation  comme  pas,  miette,  etc. 

Une  Icrmc  d'iâou  d'vie  rend  l'café  milieu. 
Vo  n'avâez  pas  d'bûëre  en  matyn?  —  Lcrmc. 

Léroun,  s.  m.,  loir.  Myexiis  nitala.  —  R.  glirein,  glironem* . 

Dormyn  coume  un  léroun. 

A  Rouen,  au  xvie  siècle,  on  disait  «  lérot  ». 

Quelque  jour  les  Icrots  des  champs 

Pasture  et  nutriment  cherchants 

Veirent  un  chesne  plain  de  fruict.  —  G.   Haudent. 

Lèse,  s.  f.,  largeur  d'une  étoffe.  —  R.   Cf.  latus,  qui  donne  en 
français  lé;  lêque  (lesque)  est  un  diminutif  de  lèse. 

Lessive,  s.  f.  Pour  faire  une  bonne  lessive,  il  faut  : 

«  sept  tiédettes,      sept  puchicies  »  d'eau  tiède, 
«  sept  câoudettes  »  —  d'eau  chaude, 

«  sept  bôuëllettes  »  —  d'eau  bouillante. 

V.  puchieie. 

Liâon,  s.  m.,  lien  pour  les  gerbes.  —  R.  ligamen. 

Les  liàons  de  hàon  sount  les  milleurs. 

Libni,  s.  m.,  lis  blanc,  lis  bénit,  plante.  —  R.  liUiim  hcncdictiim . 

Libodeux,  se,  adj .,  visqueux,  gluant.  —   R.  Cf.  bret.  lihous, 
sale. 

Libre,  adj.,  dont  on  peut  se  servir. 

1  n'avait  qu'une  mayn  à'iibrc,  i  s'en  servit. 
Lichouyn,  s.  n.,  bavardage  ennuyeux.  —  R.  Icctionem? 

Lico/,  licot,  s.  m.,  corde  servant  à  guider  un  cheval.  —  R.  iie-\- 
col. 

Licotàë,  V.  n.,  se  dit  d  un  cavalier  maladroit  qui  tire  sans  cesse 
et  sans  raison  le  licol  de  son  cheval.  —  R.  licot  pour  licol. 
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Lifroun,  s.  m.,  gros  morceau.  —  R.   ? 

I  teurquait  un  lifroun  de  payn. 

Lige  (être  à),  n'être  pas  chargé.  —  R.  holl,  leeg,  vide  ;  fr.  lège. 

Llênard,  s.  m.,  Léonard. 

Lieri/,  s.  m.,  liard.  —  Llerdde,  compter  par  liards. 

Llette,  s.  f.,  lien  dont  les  femmes  se  servent  pour  attacher  leurs 

cheveux . 
Llot,  s.  m.,  liseron  des  champs,  convolvulas  arvensis ;  «  quemyn- 

sette  à  la  b6uëne  Vieirge  ».  —  R.  lier,  à  cause  de  ses  vrilles. 

Lire,  v.  n.,  luire.  —  R.  lucere*. 

La  lune  lisait  en  plleyn  sus  la  mé. 

Lo  !  exclamation  d'étonnement.  On  la  retrouve  en  anglais. 
Lo\  qu'est  qu'o  faites  là? 

Lôcës,  s.  m.,  discours,  conversation.  — R.  loqiii 

II  entendait  un  gros  loch  dâons  la  rue,  i  s'ievit  pôuër  vèe  c'que 
ch'était. 

Lochiei,  v.  a.,  locher.  «  Lochfei  des  poumes  »,  les  faire  tomber 
en  secouant  l'arbre  ou  les  branches.  —  R.  mha.  liickc,  branlant, 
ou  tl .  hiitsen,  secouer. 

J'avouns  lochi'ci  nous  poumes;  Du  merci,  je  n'môuërrons  pas  d'seu 
l'ànâëe  tchi  vieynt. 

Lône,  s.  f.,  femme  qui  va  de  maison  en  maison,  bavardant  longue- 
ment, recueillant  les  cancans  et  allant  les  redire  pour  se  faire 
nourrir  sans  travailler.  —  Lônâë,  aller  de  maison  en  maison, 
perdre  le  temps  en  bavardage,  en  tâchant  de  se  faire  inviter. 
Qu'est'qu'ch'cst  d'/Jrt.fi"  coume  cha  ?  Baille  la  porte  à  toutes  ches 
lônes ;  j'n'avouns  qu'faire  de  lu5  lôncrics ;  i  fâout  travalliei. 

R.  Ces  mots  doivent  se  rattacher  à  l'ail,  lohn,  gages,  salaire. 
Les  «  lônes  »  appartiennent  toujours  à  la  classe  des  mercenaires, 
seulement  elles  cherchent  à  faire  considérer  leur  bavardage  pro- 
longé et  ennuyeux,  comme  un  travail.  On  pourrait  cependant 
rapprocher  de  ce  mot  le  bret.  lonk,  écornitleur,  parasite,  qui  se 
rattache  ù  une  racine  signifiant  avaler,  —  h  moins  qu'on  n'y  voie 
la  déformation  des  nomes  Scandinaves. 

Louëndë,  v.  n.,  perdre  le  temps,  muser.  —  Louénard,  loue- 
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neux,  louénôues,  e,  celui,  celle  qui  perd  son  temps,  qui 
muse.  Ce  verbe  se  confond  quelquefois  avec  le  précédent  dans 
la  pratique,  quoique  leur  racine  soit  différente.  —  Louëndë, 
louesnàë,  doivent  se  rattacher  à  loisir  comme  diminutif.  — 
Louesindé,  être  de  loisir,  ne  rien  faire,  perdre  son  temps. 

Loque,  s.  f.,  i"  loche,  poisson.  —  2°  Loque,  haillon,  comme  en 
français.  —  R.  ail.  lok,  chose  pendante?  —  Loquette,  s.  f., 
membre  viril  des  enfants. 

Loquesouniei,  l'eire,  adj.,  vêtu  de  loques,  de  haillons. 

Lorgne,  adj.,  louche,  sournois.  —  R.  ail.  Lniern,  suisse  loren, 
épier. 

Lorette,  s.  f.,  daphné  lauréole,  arbrisseau.  —  R.  lorus*  pour 
laiirus,  dim. 

Lot,  s.  m.,  panier  formé  de  cordes  de  paille,  liées  avec  des  demi- 
tiges  de  ronces  ;  il  diffère  du  «  bingot  »  en  ce  qu'il  est  entière- 
ment cylindrique  et  à  fond  horizontal.  —  Lotâe,  v.  n.,  faire, 
tresser  des  lots .  —  R .  ? 

Lotôuëne,  s.  f.,  sorte  de  grive. 

Louerie,  s.  f.,  foire  aux  domestiques.  V.  bô^uet. 

Lousse,  s.  f.,  1°  mensonge,  plaisanterie.  R.  ail.  liige,  mensonge. 
—  2°  Vesse.  R.  bret.  lous,  loiiz,  puant. 

Lu,  s.  m.,  lieu,  dans  le  sens  de  hameau  :  le  lu  Picquot.  Dans  les 
cas  ordinaires  on  dit  lieu.  Il  en  est  de  même  de  Du  et  Dieu.  — 
R.  locus. 

Lue,  s.  f. ,  lieue.  —  R.  leuca. 

Lùëre,  v.  a.,  lire.  Je  lues,  je  lûësis,  etc.  —  R.  légère  (comme 
sequere*,  sûëre) . 

Liiërquîei,  v.  a.,  regarder  avec  envie  et  en  se  dissimulant.  — 
R.  angl.  to  lurk,  même  sens. 
Qu'est  que  tu  lâhques  là? 

Lure,  s.  f.,  mensonge,  conte,  faribole,  chanson.  —  R.  Cf.  suéd. 
lura,  tromper. 

Lurâë,  lurotâë,  v.  n.,  chantonner,  fredonner.  De  lure,  dans  le 
sens  de  chanson.  La  liaison  entre  les  deux  mots  est  peut-être  la 
locution,  haguaise  et  française  :  «  Càonchouns,  que  tout  cha  »  ! 
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Macabée,  s.  f.,  marchande  de  fruits  et  de  légumes  en  plein  air, 
regrattière  avec  étal,  terme  méprisant.  —  R.  V  a-t-il  lieu  de 
rapprocher  ce  mot  de  l'ail,  makeln,  faire  le  courtier,  le  fri- 
pier, etc.? 

Mâcâlle,  s.  f. ,  ce  que  l'on  mange,  ce  que  l'on  mâche,  iQxme.  mé- 
prisant ;  V.  mâijuiei,  mâcher. 

Machtcha,s.  m.,  maréchal-ferrant. 

Machacre,  machoun,  machue,  s.,  massacre,  maçon,  massue. 
R'garde  par  où  qu'les  machouns  n'ount  rieyn  myns, 
dit-on  à  quelqu'un  qu'on  met  à  la  porte. 

Machu,  e,  adv.,  en  forme  de  massue.  «  Un  nâez  machu  ». 

Magyne,  adv.,  probablement.  Abrév.  àe  j'imagine. 

Mahoun,  s.  m.,  homme  extrêmement  entêté  et  morose.  —  R. 
angl.  écoss.  le  diable,  originairement  Mahomet? 

Mai,  s.  m.,  pieu.  Cité  à  cause  de  la  locution  : 

Il  est  pllâontâë  là  coume  un  mji. 
Mallot,  s.  m.,  maillet.  —  R.  malleolum. 
Mayn  [à  et  à  dé-].  V.  ces  mots. 
Mayntîei,  s.  f.,  moitié.  —  R.  medietdtem*.  V.  bredilliei. 

Mayntiàon,  ne,  adj.,  mitoyen.  Du  pain  «  mayntiàon  »,  moitié 
froment,  moitié  orge  ou  seigle. 

Ma/,  pi.,  mdoux,  s.  m.,  mal. 

Margot,  pôuër  té  que  j'endure  de  mieux  !  (Chanson.) 

Malart,  s,  m.,  canard  mâle,  le  fém.  est  bouture.  Le  breton  mail- 
lard désigne  à  la  fois  le  mâle  du  canard  et  celui  de  l'oie. 

Mâle,  s.  m.,  fumier.  —  Màlieire,  s.  f.,  fosse  au  fumier.  —  Mâ- 
iiei,  s.  m,,  charretier  qui  recueille  les  ordures  pour  en  faire 
du  fumier.  —  R.  margila,  qui,  en  perdant  le  g,  puis  1'/  atone, 
a  donné  maria,  mâle  en  haguais,  marne  en  français. 

Malencueureux,  se,  maoucueuru,  e,  adj,,  qui  n'a  pas  de 
courage,  à  qui  tout  travail  fait  mal  au  cœur. 


—    2^6    — 

Malendre,  s,  f.,  pustule,  ulcère,  toutes  les  légères  maladies  de  la 

peau. 
Mal  en  trayn,  loc.  adv.,  mal  endurant. 

Laisse-lé  trâonquille,  il  est  mal  en  trayn,  i  n'fera  rieyn  pôuër  te 
faire  pllaisi. 

Maie  herbe,  s.  f.,  herbe  qui  égare.  —  R.  mala  herba. 

Tu  as  dounc  marchiei  sus  maie  herbe,  que  tu  ne  r'counais  pas  ten 

qu'myn? 

Maloun,  s.  m.,  escarre,  croûte  sur  une  plaie.  —  Maloundë,  v. 
—  R.  mallonein,  tumeur. 

Manet,  s.  m.,  manoir.  —  R.  maneriam* ,  manetum*. 

Mâouminâë,  e,  adj.,  qui  a  mauvaise  mine. 

Mâoupas,  s.  m.,  mauvais  passage. 

II  y  a  pal  là  un  mdoupas,  prenâèz  putôt  un  août'  quemyn. 

Mâoupitâë,  e,  adj.,  qui  a  de  mauvais  pieds. 

Màouture,  s.  f.,  maux,  malheurs,  intempéries. 

Les  pôuërs  gens  sount  trejôuës  sujets  à  mdouture. 

Mâouve,  s.  f.,  mouette,  oiseau  de  mer^  larus  canus.  —  R.  angl. 
mowe,  cf.  to  mew,  crier. 

Maqueret,  s.  m.,  maquereau  (scomber  vulgaris). 

Mâquiei,  v.  a.,  mâcher.  «  Mâquîei  d'hâout  »,  manger  sans  ap- 
pétit. 

Mardëe,  dim.  marette,  s.  f.,  flaque  d'eau,  grande  quantité  d'eau 
versée,  d'urine  émise  d'une  fois.  —  R.  mara* ,  mare. 

Marchiei,  v.  a.,  marcher.  «  Marchieiun  terrayn  »,  le  mesurer  au 
pas.  «  Marchiei  la  terre  »,  errer  par  le  monde. 
Du  temps  qu'Not'  Seigneur  mûrchait  la  terre... 

Margote,  s.  f.,  marcotte.  —  R.  mergus,  provin, 

Mïargôuëlliei,  v.  n.,  manger  salement;  brouiller,  mettre  en  dé- 
sordre les  choses  que  l'on  doit  manger.  —  s.  margôuëllis. 
Ces  mots  sont  dans  Cotgravc.  —  R.  mala  -j-  g"/^-'' 

Margriette,  s.  f.,  marguerite.  Ce  mot  ne  désigne  que  la  pâque- 
rette double,  blanche  ou  rouge.  Marguerite,  nom  de  femme,  se 
dit  Marguite. 
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Marié,  v.  n.,  se  marier.  «  I  n'j  marié  qu'une  feis  ». 
Maryngote,  s.  f. ,  sorte  de  carriole. 

Marjolàyne  de  paré,  s.  f.,  plante,  pariétaire,  parietariao/ficinalis. 

—  R.  rnarjorana. 

Marjoles,  s.  f.  pi.,  caroncules  qui  pendent  sous  le  bec  des  galli- 
nacés. —  R.  marginula'. 

Marteldë,  e,  adj,,  marqué  de  la  petite  vérole.  —  R.  comme  pi- 
qué avec  un  nunteau  pointu. 

Marturièle^  s.  f.,  plante,  mercuriale,  mercurialîs  annua. 

Marynou  nfrei,  s.  f.,  sorte  de  pomme  dont  on  fait  d'excellent 
cidre.  On  appelle  quelquefois  le  cidre  «  tisane  de  Marynounfrei  ». 

—  R.  nom  propre  :  Marin  Onfroy.^ 

Massas,  mâsseis,  s.  m.,  pisé,  argile  mélangée  de  foin  dont  on 
fait  parfois  des  cabanes,  -r-  R.  masse. 

Mathieu  salé,  s.  m.,  corruption  de  Mathusalem. 

Ch'n'est  pas  drôle  que  Mathieu  Salé  ait  vi  si   loungtemps,  pieis 
qu'il  était  saLii\ 

Mayns,  adv.,  moins.  —  R.  minus. 

Mé,  pi.  mers,  s.  f.,  mer.  —  R.  mare. 

Mèche,  s.  f.  Ce  mot  s'emploie  comme  «  miette  »  pour  renforcer 
une  négation.  —  R.  myxus. 

I  n'y  en  a  lerme,  i  n'y  en  a  miche;  c'est-à-dire  :  il  n'y  en  a  plus. 

Mechtchyn,  s.  m.,  médecin.  On  trouve  medechyneàans  le  poème 
de  Thomas  Hélie  : 

Por  II  onque  a  medechine.  v.  437. 

Mécreire,  v.  a.,  ne  pas  croire.  —  R.  menég.,  credere. 

Je  n'ie  creis  ni  n'Ie  mccreis,  j'n'en  sais  rieyn. 
Mégôuë/,  s.  m.,  mauvais  goût.  —  Mégôuëtâé,  v. 

Tu  trouves  cha  bôuën,  tu  n'es  pas  mégôuêtjé. 

Méhayngni'ei,  v.  a.,  faire  du  mal,  estropier.  Le  v.  fr.  employait 
ce  mot. 

Me  v'Ià  vues,  m's  éfâonts,  \'s\e\s  tout  méhayngm'ci. 
MSigue,  s.  m.,  petit  lait.  Mèguc  dans  Littré.  —  R.  gall.  meag. 

'7 
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Mëile,  s.  f.,  nèfle.  —  Mëiliei,  s.  m.,  néflier.  —  R.  mespylus, 

ail.  mespel.  Mesle  se  trouve  dans  Rabelais. 
Meis,  s.  m.,  mois.  —  R.  mensis. 

Me'is  q[ie,  pôuèr  meis  (jue,  loc.  conj.,  lorsque,  avant  que,  avec 
le  subj.  —  R.  timgis  quam. 

Cha  arrivera  p6u"r  meis  ^u'ies  poules  aient  des  dents. 
I  s'pass'ra  biâou  temps  meis  qu'ï  vieyne. 

Mêle,  s.  m.,  merle,  oiseau,  tiirdus  merula.  V.  empiîdê. 

Mêle,  s.  m.,  flocon  de  mucilage  au  fond  d'une  bouteille  de  cidre. 

—  R.  Cf.  bret.  maizenn,  flocon. 
Mêle,  s.  f.,  moitié  d'agrafe.  Melk  s'employait  autrefois  en  fran- 
çais. —  R.  Cf.  isl.  mal. 

Les  chiquetiers  apportent  des  épyngues,  des  aigulles,  des   cro- 
chets, des  miles,  etc. 

Mêlo,  s.  m.,  peloton  emmêlé. 
Mendre,  adj.,  moindre^  v.  fr. 

Menèche,  s.  f.,  m'nechîei,  v.  a.,  menace,  menacer.  —  R. 
minatia* . 

Méni/,  s.  m.,  demeure.  —  R.  manëre. 

Ménoum,  s.  m.,  faux  nom.  —  Ménoumâë,  v.  a. 

I  paraît  qu'i  n'a  pas  dounâë  sen  noum  et  qu'i  s'est  ménoumâe. 

Menuchoun,  s.  m,,  mouron  des  oiseaux,  sîellaria  média.  Littré 
donne  ce  mot,  mais  il  l'applique  à  une  autre  plante,  à  Vana- 
gallis  arvensis.  —  R.  menu. 

Mériënes,  s.  f.  pi.,  jeu  de  l'air  qui  oscille  rapidement  en  mon- 
tant et  en  descendant  lorsqu'il  fait  très  chaud.  —  R.  meridianiis? 
«  Faire  mériêne  »,  dormir  après  le  repas  du  midi, 

V'ià  les  mêriennes  qui  dâonchent,  cha  prouve  qu'i  n'fait  pas  freid. 

Merc^  amer  (r  se  prononce),  s.  m.^  point  de  repère.  —  R.  bret. 
merk.  Amer  s'emploie  surtout  en  termes  de  navigation. 
I  pllâontit  un  mcrc  pôuër  se  r'trouvdë. 
Les  amers  pôuër  entrâë  dâons  le  habile  sount  l'égllieise  de 

Merque,  s.  f.,  marque.  Ce  mot  s'emploie  souvent  dans  le  sens 
de  merc.  —  Pierre  merque,  s.  f.,  pierre  noire  avec  laquelle 
on  peut  écrire,  graphiie. 
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Merqui'ei,  v.   a.,  marquer  d'un  signe  particulier,  constater  la 
qualité,  estampiller. 

Il  est  à  Isigniei  à  merquiei  du  bûëre. 

On  fait  souvent  cette  réponse  quand  on  ne  veut  pas  dire  où 
est  quelqu'un. 

Mësâongue,  s.  f.,  mésange.  A  la  Hague  la  mésange  s'appelle 
aussi  copeflleur. 

Mës/zîei  [h  muette),  mësouyn,  adv.,  désormais,  v.  fr.  meshiiy.  — 
R.  magis  hodie,  magis  hoc  anno. 

Mese/,adj.,  se  dit  des  porcs  chez  lesquels  il  y  a  des  microbes 

enkystés. 
Mesiraygne,  s.  f.,  musaraigne,  mus  araneus.  —   R.  mes  (demi) 
iragniêie.  La  forme  mesiraigne  était  employée  à  Rouen  au  xvi^ 
siècle. 

Une  mesiraygne  voyant 
Un  taureau  paissant... 

(Guill.  Haudent.) 

Métiei,  s.  m.,  besoin,  nécessité.  —  R.  Cf.  ital.  mestiere.  Ce  mot 
appartient  au  vieux  français. 

11  est  bieyn  mcti'ei  que  cha  arrive. 

M  eu  bile,  s.  m.,  bétail,  tous  les  biens  qui  peuvent  changer  de 

place.  —  R.  mobilia. 
Meû,  meure,  adj.,  mûr.  —  R.  matunis. 
Meure,  s.  f.,  mûre,  fruit  du  mûrier.  —  R.  morum. 
Meureur,  s.  f.,  degré  de  maturité.  —  R.  meur,  mûr. 
Mialôuës,  mianôuës,  s.  m.,  chat.  —  R.  miâoulie,  miauler. 
Midure,  adj.,  maigre,  misérable.  —  R.  .'' 
Un  midure  de  cat. 

Mièle,  s.  f.,  plaine  de  sable,  semée  de  touffes  de  milgreux,  de  fe- 
nouil et  autres  plantes  analogues.  Mot  francisé  par  V.  Hugo. 
Miette,  miot,  s'emploient  souvent  pour  renforcer  une  négation. 
Mignoun,  ou  ne,  adj.  Ce  mot  avec  une  négation  signifie  très  mé- 
chant. 

I  n'est  pas  mignoun,  l'bôuën  houme,   i  n'fait  pas  bouën  avië  af- 
faire à  li  en/iiei. 
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Migôe,  migôt,  s.  f.,  provisions  de  fruits  que  l'on  met  à  mûrir 
pour  l'hiver.  —  R,  bret.  michodein,  mûrir  ;  michot,  en  maturité. 
Ce  mot  ne  peut  se  rapporter  à  la  Saint-Michel.  Le  30  septembre, 
les  pommes  ne  sont  pas  encore  assez  avancées  pour  qu'on  en 
fasse  provision. 

Milgreux,  s.  m.,  roseau  des  sables,  calmagrostis  arenaria.  —  R. 
nor.  mel  gras  (herbe  des  sables),  nom  d'une  plante  voisine. 

Mil'loraynes,  s.  f.,  êtres  surnaturels  qui  apparaissent  la  nuit. 
V.  Littérature  orale  de  la  Hagne  et  du  Val  de  Saire. 

Milpertus,  s.  m.,  millepertuis,  plante  [hypericuni]     —  R.  mille 

-|-  pertuis,  trou. 
Minablle,  adj.,  chétif,  misérable.  —  R.  bret.  et  néerl.  min,  petit. 

Minet,  s.  m.,  1°  petit  chat;  2°  chaton,  Heur  mâle  du  saule,  du 
coudrier,  etc.  —  R.  min,  petit. 

1.  Il  entend  bieyn  à  cat  sâons  qu'no  dise  minet. 
(Il  n'y  a  pas  besoin  de  prendre  tant  de  précautions  avec  lui.) 

Miolâëe,  s.  f.,  pain  émietté  dans  un  liquide  :  lait,  cidre,  vin,  etc. 
—  R.  mie. 

Miot,  s.  m.,  àïm'muùi  de  miette. 

Mirâè,  v.  a.,  regarder,  «  M ir de  un  œu  »,  c'est  le  placer  entre  la 
lumière  et  l'œil  pourvoir  s'il  est  frais.  —  Mireux,  s.  m.,  mi- 
roir. 

Mirlitoun,  s.  m.,  partie  d'un  rouet  taillée  en  sifflet,  par  lequel  le 
fil  passe  avant  d'arriver  aux  ailettes,  qui  le  dirigent  sur  le  fuseau. 

Mistâonflleute  (ouvrage  fait  à  la),  sans  soin,  tout  de  travers. 

Mistradi'ei,  s.  m.,  pinson.  Ce  nom  représente  le    chant  de  l'oi- 
seau qui,  suivant  les  Haguais,  répète  constamment  : 
Turlututu,  turlututu,  mistradi'eis  1 
V.  hredilliei. 

Mitàon,  s.  f.,  milieu.  —  R.  aha.  mittamo,  ail.  mod.  mitie. 

Mitaynes,  s.  f.  pi.,  gants  en  peau  de  mouton,  le  poil  en  dedans, 
avec  ou  sans  séparation  de  doigts.  On  s'en  sert  pour  couper  les 
broussailles,  les  orties,  etc. 

Mîtoun,  s.  m.,  gros  morceau  de  mie  de  pain. 

Mitounâëe,  s.  f.,  panade.  —  v.  mitoun^ë. 
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Molettes,  s.  f.  pi.,  pinceUes  de  cuisine.  —  R.  Cf.  ital.  molle, 

molli. 
Moli,  V,  a.,  ralentir.  —  R.  mollire,  rendre  faible. 
Molis  l'pas,  tu  vas  trop  vite. 

Mollieire,  s.  f.,  terrain  mou,  oh  les  pieils  enfoncent.  Littré 
donne  ce  mot  avec  /  simple. 

N'passâez  pas  paPlà,  il  y  a  une  mollieire  dount  vos  airi'eiz  bieyn 
d'ia  peyne  à  sorti. 

MountdëjV.  n.,se  mettre  vite  en  colère . 
I  mounte  coume  un  lait  bôuëlli. 

Mountâëe,  s.  f.,  escalier.  Le  mot  montée  s'employait  couram- 
ment dans  ce  sens  au  xvii"  siècle. 

Moque,  s.  f . ,  mouche;  moque  à  miè,  abeille.  —  R.  musca. 

Quâond  le  maitre  de  la  maisoun  meurt  i  fJout  mettre  des  chiques 
neires  es  reûques  :  sâons  cha  les  moques  meurent  ou  essâment. 

Moque  tâontarique,  s.  f. ,  cantharide,  cetonia  auraîa,  corrup- 
tion de  cantharide. 

Chest  avec  les  moques  tâontariques  que  no  fait  les  vessicatouères. 
Moque,  s.  f . ,  tasse  de  cidre  iCherbourgl.  —  R.  Cf.  angl.  mug. 

Morfounture,  s.  f. ,  i°  pellicules,  poussière,  que  le  peigne  fait 
tomber  des  cheveux  ;  2"  petites  bûchettes  brisées  au  point  de 
former  une  sorte  de  sable  ligneux  qu'on  trouve  dans  les  bois.  — 
R.  mort -\- fond -\- sw^ .  ure. 

MoriSqu'myn.  s.  m.,  marrube  blanc,  plante  qui  croît  au  bord 

des  chemins  poudreux.  Cotgrave  écrit  marochemin. 
Môroun,  s.  m.,  salamandre  terrestre,  qui  passe  pour  un  animal 
très  dangereux. 

Si  tâoupe  veyait, 
Si  môroun  entendait, 
Houme  sui  terre  n'vivrait. 

Môrounâë,  e,  adj.,  rayé  de  bandes  noires  et  jaunes  en  longueur. 
—  Môrounâëe,  s.  f . ,  nid  de  môrouns.  Quand  une  maison  est 
malsaine,  on  prétend  qu'il  y  a  une  «  môrounâëe  »  dans  le  sol» 
au-dessous  de  l'aire  en  terre  battue.  —  Môroun  volâont' 
grosse  libellule  rayée  de  noir  et  de  jaune.  —  R.  Le  mot  mô- 
roun ne  peut  pas  dériver  de  morus,  noir,  attendu  que  le  môroun 
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n'est  pas  noir.  Il  procède  plutôt  de  mordre.  La  morsure  du  mô- 
roun  est  très  redoutée.  On  dit  que  si  un  de  ces  animaux  mord 
quelqu'un  à  la  joue,  il  ne  lâche  pas  ce  qu'il  a  mordu  et  reste 
suspendu  à  la  même  place.  On  ne  s'en  débarrasse  qu'en  appro- 
chant de  lui  un  fer  rougi.  Le  môroun  est  donc  celui  qui  mord? 

Morte  idou,  s.  f.,  morte  eau,  époque  du  mois  oià  la  mer  monte 
ou  descend  très  peu.  —  Mort  piquet,  s,  m.,  feuilles  dessé- 
chées d'ajoncs  tombés  sur  le  sol.  V.  piquet. 
L'mort-pi(]uet  est  bôuen  à  t'nyn  l'feu. 

Morvette,  s.  f.,  petite  fille,  morveuse. 

Moudë,  V.  a.,  remuer,  agiter,  mouver.  —  R.  movare* . 

I  faout  moudt  la  bouëllie  tàondis   qu'no  la  tchûë,  sâons  cha   o 
s'anoue. 

Al'oues-en,  qu'nalles!  qu'est  que  ch'est  que  d'nous  mouà^  coume 
cha  dâons  les  gâombes  ? 

—  Moudëe,  s.  f,,  grande  quantité  de  personnes  ou  de  choses 
qui  remuent. 

0!  a  une  mouÀëc  de  qu'nalles. 

Mouche/_,  s.  m. _,  monceau.  —  R.  monticellus. 

II  a  j'tdë  tout  cha  coume   un  mouche  d'sottises  (c'est-à-dire  en 
désordre). 

Mouei,  s.  m.,  mai.  —  R.  mains. 

Le  bûère  de  mouei  est  mechtchine/. 

Môuëjiei,  V.  a.,  manger,  conjugué  plus  haut.  —  R.  manducare, 
ital.  mangiare,  etc. 

Môuërâyne,  s.  f.,  ruche  sans  abeille.  — R.  màiiëri  (mourir).'' 

Môuëre,  s.  f.,  fruit  de  la  ronce,  mûre.  Le  fruit  du  mûrier  est  la 

meure . 
Môuëret,  s.  m.,  airelle  myrtille,  vaccinium  myrtillus. 
Tu  as  la  goule  noire,  tu  as  môuëjiei  des  môuërets. 

Môueret,  s.  m,,  cendres  noires  qui  restent  quand  on  a  brûlé  de 
la  paille.  —  R.  des  deux  mots  morus,  noir. 

Môuërmioud,  adj.,  morose,  sournois.  —  R.  Cf.  picard  mourmc, 
morne  -j-  suff.  doud. 

Ch'est  un  môuërmaouJ,  qui  ne  dit  jamais  ri'eyn. 
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Môuërosi,  ive,  adj.,  morose. 

M6uërtrâé,  môuëtrâë,  v.  a.,  montrer.  —  Môuërtre,  môuë- 
tre,  s.  f.,  exposition. 

Il  a  men.lë  ses  poulayns  à  la  môuctre. 

Môuëssoun,  s.  m.,  moineau,  fringilla  domestica.  —  R.  muscio- 
nem . 

Les  môuëssouns  fount  quatre  ou  chynq  couâëes  par  âon. 
On  employait  ce  mot  à  Rouen  au-xvi^  siècle. 

Mais  un  moysson  dist  aux  aultres  oiseaux... 

(G.  Haudent.) 

Moufllet,  ette,  adj.^  mollet.  Pain  moufllet.  —  R.  Ce  mot  se 
rattache  à  moufle ^  mufle,  etc.,  et  contient  l'idée  de  soufflé,  re- 
bondi. 

M  ô  u  U ë ,  e ,  adj . ,  imprimé.  Lettre  mouldëe,  en  opposition  à  la  lettre 
manuscrite.  —  R.  modulus. 

Ch'est  moulie,  mais  cha  n'en  est  pas  pus  vrai. 
La  moule,  mollusque,  musculus,  se  dit  en  haguais  môuelc. 

Moulynâë,  v.  n.,  remuer  sans  cesse,  tourner  comme  un  moulin. 
Cha  m'moulyne  dâons  la  tête, 

Kmoulyndez  dounc    pas   trejôuës    d'vâont  mé    coume  cha,   cha 
m'éluge. 

Mouniei,  îeire,  s.,  meunier,  ère.  —  R.  molinarius.  On  donne 
aussi  ce  nom  aux  hannetons  dont  les  élytres  sont  saupoudrés  de 
blanc. 

Tôuës  les  mouni'cis  sount  des  fripouns.  (Chanson.^ 

Mouerie,  s.  f.,  foule  en  mouvement.  —  R.  movere. 
Il  y  a  là  une  mouerie  à  vous  étoufaë. 

Mousette,  s.  f. ,  petite  fille.  —  R.  Cf.  bret.  mous,  petit. 

Mousquetaire,  s.  m.,  gros  pain  de  six  ou  douze  livres,  avec  un 

sillon  dans  la  longueur. 
Moussieu,  s.  m.,  cochon.  —  R.  monsieur,  épigramme  contre  les 

habitants  des  villes. 
Mou  te,  s.  f. ,  mouture.  —  R.  moudre,  comme  absoute  d\ibsoudre. 

—  Moute,  s.  f.,  chatte,  féminin  de  matou,  d'où  Moutyne,  nom 

de  femme. 
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Mouvetle,  s.  f.,  enfant,  garçon  ou  fille,  sans  cesse  en  mouve- 
ment. —  R.  movere. 

Muchiei,  v.  a.,  cacher;  v.  fr.  musser.  Thomas  Hélie  a  mucir. 
Secrètement  puis  revenet 
Longtemps  pius  heure  de  complie, 
0  la  clef  qu'il  tenet  mucie.  (V.  185.) 
—  Muche  (vendre  en),  débiter  du  cidre,  du  vin,  etc.,   sans 
payer  les  droits. 

Mucre,  adj.,  humide,  moisi  par  l'humidité.  —  Mucri,  v.  n., 
devenir  humide,  se  gâter.  —  R.  inucrum,  bret.  muser,  russe 
môkryi . 

Votre  cidre  sent  ïmucre. 

Mùëloun,  s.  m.,  grosse  meule,  gros  «  cabot  »  de  foin.  —  R.  Cf. 
mola  -f-  sufF.  augment. 

MuUë,  V.  n.,  bouder.  —  R.  Cf.  suéd.  mulen,  de  mauvaise  hu- 
meur, le  bret.  mouchein,  bouder,  etc.  —  «  Muldë  countre  sen 
ventre  «,  refuser  de  manger  par  mauvaise  humeur.  —  Mulot, 
s.  m.,  boudeur. 

Mulot,  s.  m.,  rat  des  champs,  mus  campesîris.  —  R.  Cf.  néerl. 
mul. 

Tâoupes  et  mulots 
Sortdez  d'men  elles, 
Ou  j'vous  fous  l'feu  su5  Tdos  ! 

Mulette,  s.  f . ,  gésier.  Ce  mot  s'employait  dans  le  vieux  français. 
Mun  et  mu,  pi.  mûërs,  s.  m.,  mur.  —  R.  murus. 

!  s'hûërterait  dix  coups  la  tête  countre  un  mun  putôt  que  d'cédâe. 
Mûr,  maturus  se  dit  :  meû,  meure. 
Muse/,  s.  m.,  museau,  visage,  quelquefois  nez. 

0  môuëtrit  sen  joli  muse/  par  dessus  l'mun. 
Mul'Iu,  s.  m.,  aunée,  plante  à  fleur  composée,  d'un  jaune  éclatant. 

inula  dissenterica .  A  Guernesey,  murlu.  —  R.  ? 
Mynchi'ei,  v,  a.,  mettre  en  menus  morceaux,  —  R.  minutiare* . 

V'ià  des  choux  qui  fâout  mynchi':i  pôuër  les  dounaë  es  poules. 
Myngrelet,  ette,  adj.,  chétif. 

Myniei,  s   m.,  minuit.  —  R.  mi-nuit. 

Ch'est  ou  ccup  d'mynici  que  l'varou  s'met  à  couëri  les  qu'myns. 
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N 


N  s'ajoute  parfois  comme  lettre  euphonique  de  liaison  dans  le  voi- 
sinage d'une  autre  n  et  surtout  du  pronom  en. 
Justement  n  et  à  point. 
En  veux-tu  n  en  v'ià. 
Pieis  qu'enchyn  n  en  est.  ^ 

Après  no  (onl  devant  en,  elle  peut  remplacer  l'euphonique  z, 
et  alors  IV  de  en  s'élide  : 

No  n'n  est  ênié  ou  No  z  en  est  ênié. 
Dans  ces  mêmes  conditions,   n  se  substitue  à  /  tlnale  de  //, 
sing.  ou  pl. 

I  n'n  est  v'nun  treis,  11  en  est  v'nun  treis. 

I  n'n  ount  menti.  '  Il  en  ount  menti. 

Nabot,  s.  m.,  nain.  Ce  mot  se  trouve  dans  Cotgrave.  Diez  le 
rapproche  de  napus.  Il  semble  préférable  d'y  voir  1.  nanii%,  suivi 
du  suflf.  bot,  qu'on  rencontre  dans  nerchibot,  chibot_,  peut-être 
dans  chabot,  équerbot,  etc. 

Ch'est  un  vrai  nabot,  no  l'prendrait  pôuër  un  faëte/. 

Nâë,  e,  p.  p.  de  naître.  —  R.  natus. 

Nâez,  s.  m.,  nez.  —  R.  nasus.  «  Avâë  l'vent  ou  nâez  »,  être  en 
butte  à  la  critique. 

L'diablle  n'est  pas  picire  qu'un  âoutre,  si  che  n'est  qu'il  a  le  vent 

ou  nâez. 
Che  que  ch'est  que  d'vûëlli  !  disait  un  mendiant  à  un  homme  bien 
nasé.   —  J'n'y  veis  pûës  goutte,   je  n'veis  pas   solement  vot' 
nâez. 

Nàon,  adv.  de  négation  affirmant  une  proposition  négative.  Vo 
n'I'avâez  pas  veu .'' —  Nàon.  je  n'I'ai  pas  veu.  —  R.  Cf.  brct. 
n.inn,  même  emploi. 

Natre,  adj.,  cruel,  brutal,  traître.  —  S'anatri,  v.  pr.,  s'exas- 
pérer, devenir  plus  cruel  sous  l'influence  de  la  lutte.  —  R.  ater, 
convient  très  bien  pour  le  sens,  mais  comment  expliquer  n  ini- 
tiale .^  D'un  autre  côté  natter  en  allemand  signifie  aspic,  couleuvre, 
au  fig.   remords.    P'aut-il  admettre  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
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commun  entre  ces  mots  et  les  mots  haguais  ?  Nous  n'oserions 
dire  oui. 

Vos  avâez  qu'menchiei  par  jostdë,  v'ià  qu'cha  s'anatrit!  Assâez 
coume  cha! 

Natur'e/,  le,  adj.,  sensible,  humain,  opposé  à  dénaturé. 
Il  est  très  nature]  et  rend  trejôuës  service  quand  i  peut. 
Il  est  une  miette  freid  en  apparenche,  mais  cha  nTempêche  pas 
d'être  très  naturel. 

Néfile,  s.  f.,  ruban  de  fil.  —  R.  nere,  filer. 

Nêle,  s.  f.,  nielle,  plante  à  fleur  carmin  qui  croît  dans  les  blés, 
nigella  githago. 

Nënyn,  adv.  de  négation.  —  R.  non  illud. 

Nei,  neire,  adj.^,  noir. 

Nerchibot,  s.  m.,  noiraud.  —  R.  nerchi,  noir -f- le  suff.  hot 
(nabot,  chibot,  etc.). 

Nerfi/,  s.  m.,  fil  noir. 

Nettié,  V.  a.,  nettoyer.  —  R.  nitere,  reluire. 

Neuches,  s.  f.,  noces.  —  R.  nuptix. 

Tu  t'es  fait  ma/,  m'n  éfâont?  Console-té,  tu  n't'en  r'seiTtiras  pas 
rjouë  d'tes  neuches. 

Niaf,  s.  m.,  savetier,  terme  méprisant.  —  R.  .'' 

Nié,  V.  a.,  noyer.  —  R.  necare. 

Quâond  no  veurt  nié  se  tchfeyn,  no  dit  qu'il  est  arragi'ei. 

Niei,  s.  f.,  nuit.  —  R.  noctem. 

Niet,  s,  m.,  œuf  laissé  dans  le  nid  pour  engager  les  poules  à  en 
pondre  d'autres.  Ce  niet  est  parfois  en  plâtre. 

Nio/,niole,  s.  et  adj.,  niais.  —  NioUoud,  e,  un  peu  niais, 
imbécile.  —  NioUë,  v.  n.,  dire  des  niaiseries,  faire  le  niais, 
plaisanter.  —  R.  niolde  dans  ce  dernier  sens  est  apparenté  à  ni- 
veldë  (v.  ce  mot),  et  tous  deux  pourraient  avoir  pour  origine 
l'aha.  nium,  niwi,  neuf,  novice. 

N  Técoutâëz  pas.  i  niole.  I  n'est  pas  si  rno\  qu'il  en  a  l'air. 
Il  était  si  nioLioud  que   l'tc'aur.ië  n'voulait   pas   li   faire  faire    sa 
premieire  comunioun. 
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Nique,  s.  f.,  petite  chose.  Ce  mot  ne  s'emploie  guère  seul. 

Tout  sen  bieyn  s'en  est  alâë  par  pitjue  et  par  nitjuc.  (Par  ci  par 
là,  chacun  en  a  pris  un  peu.)  —  Tout  ce  qu'il  a  tcheu  li  a  étàë 
ramassâë  par  pique  et  par  nique.  (Il  l'a  recueilli  de  çà  de  là.) 
De  là  probablement  en  français  pique-nique,  réunion  dont  les 
frais  sont  supportés  par  pique  et  par  nique.   —  R.  Cf.  angl.  to 
pick,  prendre,  ramasser,  recueillir,  choisir  ;  îo  nick,  faire  à  pro- 
pos, arriver  à  point  nommé.  De  nique  on  lire  en  haguais 

Niquet,  s.  m.,  très  petite  monnaie.  (Gouberville.) 

Niquetdë,  v.  n.,  éplucher  minutieusement  les  morceaux  en  man- 
geant. —  Niquetôuës,  6uëse,  celui  ou  celle  qui  fait  l'action 
de  niquetiié,  qui  mange  peu  et  se  montre  très  difficile  sur  la 
nourriture. 

NiveUë,  V.  n.,  jouer,  folâtrer.  Ce  mot  se  trouve  dans  La  P"on- 
taine.  —  Nivelerye,  nivel'lye,  s.  f.,  folàtrerie  légère.  — 
Nivelotâë,  v.  n.,  diminutif  de  nivelàê.  —  R.  Ces  mots  niol, 
niveldë,  etc.,  paraissent  se  rattacher  à  l'angl.  niffle,  bagatelle, 
ou  à  l'aha.  niwi.  Cotgrave  donne  niveter  dans  le  sens  de  notre 
nivelâë. 

No,  pr.  ind.  on,  devant  une  voyelle  noz,  et  parfois  devant  en, 
non.  \' .  plus  haut  p.  65 . 

Quâond  no  s'fait  trop  serviette,  no  d'vieynt  torchoun. 
(Si  vous  êtes  trop  complaisant,  on  ne  tardera  pas  à  en  abuser.) 
No  l'verra;  no  n'veit  goutte;  no  z  y  vieynra. 

Noe,  s.  m.,  petit  caniveau  qui  conduit  Peau  sur  la  roue  d'un 
moulin.  —  Nocgraviei,  canal  creusé  dans  le  terrain  au-des- 
sous de  l'écluse  d'un  moulin .  On  appelle  encore  «  noc  »  la  partie 
du  pressoir  à  cidre  en  forme  de  canal  où  l'on  dispose  les  pommes 
destinées  à  être  écrasées.  —  R.  noccus*,  cf.  aussi  bret.  noed, 
noued,  gouttière. de  toit. 

Nôle,  s.  f.,  vieille  femme  parasite,  «  lône  »,  mais  avec  cette  cir- 
constance aggravante  que  la  nôle  s'installe,  redit  cent  fois  les 
mêmes  choses  en  perdant  le  plus  de  temps  possible.  —  R.  Cf. 
ail.   nôhlcn,  agir  lentement,  lanterner. 

La  maisoun  est  trejôucs  plleyne  de  vûëllcs  nôles  que   no   n'peut 
pas  en  décachiei. 
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Norouès,  s,  m.,  chapeau  de  marin  norvégien. 

Nostrâë,  V.  a.,  mettre  en  mauvais  état,  maltraiter,  —  R.  ? 

Coume  te  v'Ià  nostrde  !  Qui  est-che  qui  t'a  mal  joràë  coume  cha  ? 
Nostroum  (perdre  le),  s.  m.,  perdre  la  possession  de  soi-même, 
perdre  la  tête.  —  R.  nostrum. 

Note  (savâë  la),  c'est  savoir  lire  la  musique  et  surtout  le  plain 

chant. 
Nou,  s.  m.,  nœud.  —  R.  nodiis. 

Mercie,  j'ai  mouëji'ei  coume  un  loup,  j'en  ai  jusqu'où  nou  d'ia  gorge. 
Nouâë,  V.  a.  A  tous  les  sens  du  français  nouer. 

Si  l'diablle  avait  noudê  sen  fi/,  il  airait  étâë  côuëturiei. 
Nouet,  s.  m.,  petit  nœud  de  matière  agglomérée. 

Il  y  a  des  nouets  dâons  la  bôuëllie. 

Les  fâëes  faisaient  août'  feis  dâons  la  crynfeire  des  j'vâoux  des 
nouets  qu'nos  avait  bieyn  d'ia  peyneà  défaire. 

Nôuërri,  v.  a.,  nourrir.  —  Nôuërture,  s.  f.,  jeune  animal 
qu'on  élève. 

Ch'est  un'  nôucrturc  de  l'ânâëe;  cha  n'doune  pas  enco  d'Iait. 
Nouësévilleryes,  nouëseviriyes,  s.   f.  pi.,  petites  choses 
insignifiantes.  — NouesevilHei,  v.  n.,  perdre  son  temps  à 
faire  des  riens,  quelquefois  fureter. 
I  nouêseville  à  cueur  de  jôuërnâëe. 
Qu'est  que  tu  as  à  noucsevillîei  pal  là  ? 

Nouet,  s.  f.,  noisette.  —  Nouet  gâougue,  s.   f.,  noix.  V. 
gâougue.  — R.  nucem. 

Nouet  est  évidemment  la  racine  des  mots  nonësevillici,  nouese- 
villerye,  s'amuser  avec  des  noix,  s'amuser  à  des  bagatelles.  V. 
hnsiei. 

Noumâë,  V.  a.,  donner  le  nom,  être  parrain  ou  marraine. 

Si  j'ie  counais,  chu  grâond  gas?  Ch'est  mé  qui  l'ai  noumde. 
Noun,  s.  m.,  négation,  non.  —  R.  non. 

Jouâë  a  pé  ou  noun.  —  Ch'est  i  oui.-*  ch'est  i  noun!'  dites-Ié  tout 
d'suite. 

Nounf'rai,  loc,  je  n'en  ferai  rien. 

N'vous  laissieiz  pâë  emberlillcotaë.  —  Nounfrai,  i  n'savent  pas  à 
tchi  il  ount  affaire. 
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Nous,  pr.  p.,  i^''  p.  pi.  Cette  forme  sert  pour  le  datif  et  l'accu- 
satif avant  le  verbe.  Après  le  verbe  noués  à  tous  les  cas. 

I  nous  veit,  i  nous  prêche.  Ch'est  noués  qu'i  veît.  I  prêche  à  nôuis. 
Aimâëz  noues. 

Nous,  poss.  pi.,  nos.  —  R.  nostri. 

Ch'est  noui  gens  que  v'ià;  ch'est  nous  amyns  qui  viêynent  nous 
vèe. 

Nijëre,  V.  n.,  nuire;  p.p.  nûesu.  —  R.  nocêre*. 
Nu,  nun,  nu  le,  adj.,  inutile,  dangereux,  nullement  bon.  —  R. 
nullui . 

I  n'fait  nun  avâë  affaire  à  li. 

1  nfait  nun  traynàe  un  fétu  d'vâont  un  vues  cat,  i  prend  à  ma/. 

Nunu,  s.  m.,  digitale  pourprée  ;  Cotylédon  Veneris,  dont  les  en- 
fants s'amusent  à  faire  chanter  les  fleurs  ou  les  feuilles.  —  R. 
onomatopée. 


O 


0  !  cri  pour  arrêter  les  chevaux. 
0,  ôl,  pron.  f.  nomin.,  elle. 
0  ,  dô,  prép.,  avec. 
0,  os,  ôt,  ind.  prés,  du  v.  ouir . 

Répounds-mé,  jodu  !  Tu  nos  dounc  n'eyn  de  c'que  no  t'dit. 

Si  no  n'ia  veit,  no  ïot. 

Obéi,  V.  n.  Ce  verbe  s'emploie  souvent  pour  désigner  des  choses 
qui  cèdent,  qui  ne  résistent  pas  à  une  faible  pression.  —  R, 
obedire. 

Ne  tire  pas  là  d'sus,  cha  obéit,  cha  ttumbra  sus  la  tête. 

0 biche,  s.  f.,  intelligence,  compréhension  rapide  des  choses, 
adresse  à  sortir  d'embarras,  a  entends-tu  ».  —  R.  obicem,  obs- 
tacle, empêchement  ■ 

I  n'a  pas  pu5  d'obichc  que  nof  vèe,  qui  est  nàé  d  iAi'ei. 

Obri  (s'i,  V.  pr.,  s'assombrir,  se  remplir  d'ombre.  —  R.  umbra, 
dont  la  nasale  tombe. 

Les  p'tits  couëgncts  s'obrisscnt.  (Il  commence  à  faire  sombre.) 
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Occire,  v.  a.,  luer.  —  R.  occidere* .  Ce  mot,  vieilli  en  français, 

est  toujours  employé  à  la  Hague. 
Œuvrâë,  e,  adj.,  linge  œuvrâë,  qui  a  des  dessins  dans  le  tissu. 

—  R.  opus,  opéra. 

Ohi,  s.  m.,  défaut.  —  Ohié,  e,  adj.,  qui  a  un  défaut.  —  R. 
Cf.  Cotgrave,  ohîe. 

I  n'y  a  pâë  d'bôuëne  bêite  sâons  ohi. 
Olli'eire,  s.  f.,  oreille.  Les  deux  lettres  mouillées  sont  transpo- 
sées. 

Jean  d'âon/âon, 

Qui  n'a  qu'un  trâon, 

Qui  tette  sa  meire, 

Par  le  bout  d'yolli'eire.  (Formulette.) 

Ônîeire,  s.  f.,  ornière.  —  R.  orbiîaria. 

Oungllie,  s.  f.,  onglée.  —  R.  iingula. 

Attends  que  j'recâouffe  un'  miette  mes  mayns,  j'ai  XoungUh. 

Ôque,  s.  f. ,  entaille  faite  à  un  objet  comme  signe  ou  par  hasard. 

—  Ôquiei,  v.  et  adj.  —  R.  bret.  osk. 

Pôuër  qui  que  tu  as  fait  toutes  ches  ôqucs-\i  à  ten  bâtoun  ? 

Ches  ôqiics  fount  un  joli  effet  à  la  bôuëne  grâce. 

L'bas  d'ten  cotilioun  est  tout  ô^juici,  tu  devrais  bien  le  ramarâë. 

Orâë,  V,  a.,  dorer.  Quand  il  n'y  a  qu'une  petite  quantité  d'or, 
on  dit  «  susordë  ».  —  R.  orare*  pour  aurare. 

Ord,  e,  quelquefois,  avec  /  préposé,  lord,  adj.,  sale,  repoussant, 
dégoûtant,  à^oh  ordure.  —  R.  horridus.  Les  «  ordes  bêtes  »  sont 
les  crapauds,  les  «  môrouns  »,  et  surtout  les  couleuvres,  les  vi- 
pères, etc. 

On  tire  orvet  à'orbatus  ;  mais  à  la  Hague  on  prononce  orver, 
le  ver  ord,  le  ver  qui  rentre  dans  la  catégorie  des  ordes  bêtes. 

Orfentâë,  s.  f.,  état  de  celui  qui  est  orphelin,  privé  de  parents, 
de  moyens  de  vivre,  etc.  —  R.  orphanitaîem* . 

Orge,  s.  m.  Ce  mot  est  masculin  à  la  Hague,  comme  la  plupart 
des  mots  venant  d'un  nom  neutre  latin  en  um.  —  R.  hordeum. 

Orgueu  (se  îenyn  en),  c'est  se  raidir  en  formant  un  arc-boutant. 
I  s'tynt  en  orgueu,  et  no  n'peut  jamais  le  faire  tumbië. 
Ce  mot  s'emploie  aussi  dans  le  sens  du  français  orgueil. 
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Orillieire,  s.  f.,  perce-oreille,  pince-oreille,  forficule. 

Les  freules  sèques  de  panais  sâouvages  sount  plleyneî  d'orilli'eires . 
Ormoueire,  s,  f.,  armoire. 

Or  G,  s.  m  ,  intelligence,  patience,  savoir-faire.  —  R.   Cf.  suéd. 
oro,  trouble,  agitation  d'esprit,  mouvement. 

Tu  n'as  pas  plus  d'oro  qu'un  éfâont  qui  tette. 

No  n'a  aveu  li  ni  propos  ni  oro. 

Orouais,  s.  m.  pi.,  hurlements.  Onomatopée. 

Or  tel,  s.  m.,  orteil.  L  est  muette  comme  dans  marte/,  sole/^  etc., 

qu'on  prononce  ortet,  martet,  solet,  etc.  —  R.  articulas. 
Orver  ou  plutôt  ord  ver,  s.  m.,  orvet.  V.  ord. 
Otâë,  V.  a.,  ôter.  V.  doutdê  (ôter). 

Oti'ei,  l'ère,  s,,  pauvre  malheureux,  comme  échappé  de  l'hôpital. 
Ôuëlâë,  V.  a.,  ourler.  —  R.  orulare* . 
Ôuërdi,  V.  a.,  ourdir.  —  R.  ordiri,  commencer. 
Ôuërme,  s.  m.,  orme,  ulmus, 
Ouëse/,  s.  m.,  oiseau.  —  R.  avicellus. 

Sot  ouesel  qui  est  pryns  deux  fefs  à  la  même  trappe. 

Le  p'tit  ouesel  a  dit 

C'qu'i  t'a  fait,  fais-ii. 

Où  que  seit,  quelque  part,  en  un  lieu  indéterminé,  oij  que  ce 
soit. 

J'ai  myns  ten  livre  où  <jue  seit  pal  là,  trache-lé. 
Ousâë,  ounzâë,  v.  n.,  oser.  —  R.  audere,  ausus. 
Preiche-li  dounc.  —  yn'ouzzais.  (Je  n'oserais,) 
Dans  Thomas  Hélie  on  écrit  :  jouseraie. 

Ouvrâë,  V.  n.,  tricoter.  Laborare  a  donné  labâuerdé,  le  travail 
des  hommes,  operare  a  donné  ouvrdê,  tricoter,  le  travail  des 
femmes . 

Ouyn,  adv.,  entre  dans  la  composition  de  mêsouyn,  désormais, 
magis  hoc  anno . 

Ovié,  v.  n.,  obvier.  C'est  le  vieux  mot  français.   —  R.  obviare. 

Ozenche,  s.  f.,  losange.  Il  y  a  encore  à  la  Hague  des  fenêtres 
composées  de  losanges  de  verre  encadrées  dans  du  plomb,  comme 
dans  les  églises.  —  R.  v.  fr.  lozenge,  flatterie,  mensonge.  V. 
Scheler.  L  initiale  est  tombée. 
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Pàé  sous  l'accent;  pas,  quand  ce  monosyllabe  n'est  pas  en  évi- 
dence, adv.  de  négation.  Pdë  correspond  à  peu  près  au  français 
point,  inconnu  aux  Haguais. 
P^,  pal,  pach,  prép.,par.  On  dit  ordinairement /^a  devant  une 
consonne,  par  devant  une  voyelle,  pal  devant  les  adverbes  com- 
mençant par  /  et  pach  devant  les  adverbes  commençant  par  ch. 
Prenaëz  pa  /a  valâëe,  vos  aviez  à  passâe  par  une  égllieise.  Il  y  a 
deux  qu'myns  pôuër  s'y  rendre.  Pach  chyn,  ch'est  pus  côuërf, 
mais  pal  là  ch'est  pu  joli. 

Pâlie,  s.  f . ,  pelle,  «  Palle  à  fôue  »,  grande  pelle  plate  qui  sert  à 
enfourner  le  pain.  «  Palle  à  poumes  »,  grande  pelle  creuse  qui 
sert  à  jeter  les  pommes  dans  le  noc;  ces  «  pâlies  »  sont  en  bois. 
Une  pelle  en  fer  qui  sert  à  nettoyer  les  chemins  s'appelle  simple- 
ment «  palle  ».  —  R.  pala,  qui  aurait  dû  donner  pale,  d'où  le 
dimmuûf  palette,  mais  on  a  pris  l'habitude  de  mouiller  //. 

Pâlie,  s.  f.,  balle  des  graminées.  «  Pâlie  d'avey ne  »,  balle  d'a- 
voine. Ce  qu'on  appelle  paille  en  français  est  de  Vétrayn  à  la 
Hague.  —  R.  palea. 

Palier  [r  se  prononce),  s.  m.,  remouleur,  chaudronnier.  L&s  pal- 
iers ambulants  étaient  aussi  généralement  «  chiquetiers  »  ;  on  les 
payait  en  nature.  —  R.  bret.  pillaouer,  ramasseur  de  chiffons; 
pilliger,  chaudronnier.  C'est  en  raison  de  cette  origine  que  Vr 
finale  se  prononce,  exceptionnellement,  dans  ces  mots. 

Pdis  (une  syllabe  diphtonguée),  s.  m.,  pays.  «  Le  bas  pdis  »,  la 
basse  Normandie.  —  R.  pagus. 

Pâissoun  (ai  =  ê),  s.  m.,  pieu  fixé  dans  un  herbage,  auquel  on 
attache  un  animal  avec  une  corde  d'une  longueur  déterminée, 
afin  qu'il  ï\q paisse  pas  en  dehors  du  cercle  qu'on  lui  assigne.  — 
R.  paître. 

Palette,  s.  f.,  petite  «  palle  »  plate  pour  remuer  la  bouillie. 
Palettes,  dents  incisives. 

Panagiei,  v.  a.,  donner  des  soins,  nourrir.  —  R.  panem  agere. 
La  via  qui  panagt  ses  avers.  0  n'oumbllie  pas  pus  les  poules  que 
les  viàoux. 
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Panais,  s.  f.  Ce  mot  est  féminin  à  la  Hague  comme  le  latin  pas- 
tinaca.  Panais  sdouvage,  grande  berce,  heracleiiin  spondillium.  Les 
feuilles  et  les  tiges  des  panais  sont  des  «  freules  » . 
Pànette,  s.  f.,    i»  graine  de  panais;  2°  taches  de  rousseur  sur 
la  peau. 

Pànette  et  qu'veux  hâout  bllound  vount  souvent  ensemblle. 
Pânelâëe,  s.  f.,  panerée,  plein  un  panier. 

Dâons  sa  pâneldée  d'ortyes,  il  y  avait  un  môroun  qui  empêchait 
l'élusioun. 

Pâonchoun,  s.  m.,  partie  terminale  arrondie  d'un  montant  de 
meuble  :  lit,  fauteuil,  chaise,  etc.  —  R.  penchant. 

Accroche  ten  bàtoun  ou  pâonckoun  d  la  caire  et  vieyns  t'en  pach- 
chyn. 

Pâonleire,s.  m,,  fainéant,  écornifleur.  —  R.  néerl.  panlikkcr, 
écornifleur,  de  pan,  poêle,  likken,  lécher? 

Pâoumdë  de  rire  -sel,  se  pâmer  de  rire.  —  R.  spasmus. 

Pâoupilles,  s.  f.,  paupières.  —  R.  palpebrd.  «  Douze  yeux, 
tchynze  pâoupilles  »,  calembour  :  doux  yeux.  On  dit  cela  en 
plaisantant  de  quelqu'un  qui  a  les  yeux  très  doux.  Yeax  et  non 
ùérs .  On  dit  aussi  :  «  faire  les  yeux  doux  »  ;  «  avâë  l's  yeux  à  la 
perditioun  de  s'n  âme  »  .  Ces  locutions  ont  été  probablement  em- 
pruntées au  français, 

Pâoutes,  s.  f. ,  poches  de  femmes  qui  sont  attachées  à  un  cor- 
don formant  ceinture,  et  dans  lesquelles  on  fouille  par  les  fentes 
du  cotillon.  On  dit  plus  souvent  «  pouqucttes  »,  à  présent  du 
moins.  —  R.  balteum,  ceinture  de  femme?  —  Pâoutâée,  s. 
f.,  plein  les  pâoutes. 

Papyn,  s.  m.,  bouillie  de  froment  toute  au  lait  pour  les  petits 
enfants.  —  R.  Cf.  bret.  et  angl.  pap,  m.  sign. 

Ta  maire  t'a  dounâë  un  p'tit  freire;  tu  airas  du  pupyn. 

Pâquette,  s.  f.,  pâquerette,  bellis  perennis .  —  R.  pascua,  plante 
des  pâturages,  ou  plutôt  Pâques,  époque  oij  les  pâquerettes 
commencent  à  abonder  dans  les  champs. 

Parafle,  s.  f. ,  paraphe. 

Parâë,  v.  a.,  nettoyer.  —  R.  par  are.  «  Parâë  l'quemyn  »,  en- 
lever la   boue;  «  Parâë\çs  haies   »,  couper  les  ronces  et  les 
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branches  superflues.  «  Le  cidre  esi  pardë  »,  il  a  passé  à  la  fer- 
mentation alcoolique.  —  Pardë  sel,  v.  pr,,  se  sauver,  s'en- 
fuir. —  R.  parare. 

Pare-iél  i  vount  t'attrapâë! 
Pâïc ,  s.  m.,  fourrière  où  l'on  conduit  les  bêtes  errantes,  qui  ne 
sont  rendues  à  leur  propriétaire  que  moyennant  une  amende. 
Sa  vaque  s'est  écapâëe  par  une  brèque  et  no  l'a  mynse  ou  parc. 
Les  animaux  en  reviennent  généralement  affamés,  aussi  dit-on 
de  quelqu'un  qui  mange  beaucoup  : 
No  dirait  qui  r'vieynt  du  parc. 
Parcie,  s.  f.,  régal  fmal  après  une  grande  tâche  accomplie.  — 
R.  ? 

Quâond  j'airouns  scié  les  treis  cllos,  j'ferouns  une  ;;<7ra'f  d'galettes. 
Parei,  s.  f.,  muraille,  paroi.  Marjolayne  de parei,  pariétaire. 
Parcncueur  (r  se  prononce).  On  appelle  de  ce  nom  à  Cherbourg 
Vandrosemum  officinale,  a^\^\  s" 2iTp^d\t  bdencucur  ^  la  Hague.  V. 
ce  mot. 
ParUë,  V.  n.,  parler  français.  Parler  patois  se  dit  preichiei.  — 
Parlochi'ei,  v.  n.,  parler  français  et  parler  mal,  en  écorchant 
les  mots. 

Vos  êtes  si  drôle  quâond  vo  parlochîeiz  coume  cha.    Preichieiz 
dounc  coume  tout  Imounde! 

Parouësse,  s.  f.,  paroisse,  etc. 

V'Iâ  deux  cdouches  qui  n'appatieynent  pas  à   la  même  paroucsse 
(deux  bas  qui  ne  sont  pas  de  la  même  paire). 

Pas,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  diverses  plantes  :  pas  d'àne,  tus- 

silago  farfara  ;  pas  d'alouette,  lotus  corniciilatus  ;  pas  de  cat,  sta- 

tice  armaria;  pas  de  lion,  aconit,  etc. 
Passée,  V.  n.,  aller  d'un  herbage  dans  un  autre  en  franchissant 

les  clôtures. 

La  vaque  est  bouëne,  mais  o  passe,  i  ii  fâout  mettre  un  quercâon. 
Pas  ré^  pas  vrai.^  n'est-il  pas  vrai.?  Cette  locution  s'emploie  à 

chaque  instant  comme  le  nicht  wahrf  des  Allemands.  C'est  ce 

qui  explique  la  chute  du  v  initial. 
Pâtâëe,  s.  f. ,  coup  de  «  boues  »  ou  de  férule  dans  les  mains, 

dans  les  ;7U»C5 .  V.  boues. 
Pàtard,  s.  m.,  gros  sou. 
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Pâtati,  s.  m.,  jeu  du  cheval  fondu.  Il  porte  le  même  nom  en 
Bretagne.  Au  second  saut,  on  dit  paterouci  ;  au  troisième,  sa- 
bahoîc.  J'ignore  le  sens  de  ces  mots,  si  tant  est  qu'ils  en  aient  un. 
V.  Sabalwte. 

Pâtole,  s.  m.,  maladroit  de  ses  mains,  de  ses  pattes. 
J  n'a  jamais  vcu  un  itâë  patolc. 

Pàt6uë,  s.  m,,  pasteur,  berger.  —  R.  pastorem. 

Pâtraliîei,  v.  n.,  remuer  des  objets  bruyants^  marcher  dans  la 
nuit  en  se  heurtant  aux  cailloux  du  chemin,  etc.  —  Patrall'lye 
[H  mouillées,  /  moyenne),  s.  f.,  toutes  sortes  de  menus  objets 
en  métal,  rouilles,  en  mauvais  état,  tout  ce  qui  produit  un  bruit 
de  ferraille  quand  on  le  remue.  —  R.  ? 

Fatrôuëlle,  s.  f.,  chiffons  emmanchés  à  une  gaule  pour  nettoyer 
le  four.  —  R.  Cf.  bret.  paiouill.  —  Patr6uëlliei,  v.  a.,  tra- 
vailler dans  les  choses  sales,  mais  non  dégoûtantes  ni  puantes. 
—  Patrduëil'lye,  s.  f.,  objets  détrempés  dans  l'eau  et  pou- 
vant salir.  Le  breton  emploie  dans  le  même  sens  bastrouillein  et 
appelle  Mari  vastrouill,  comme  le  Haguais  «  Marie  paîrôuélle  », 
une  femme  qui  n'a  pas  peur  de  se  salir.  Cotgrave  donne  paiouil- 
ler  dans  le  sens  de  patauger. 

Propre  coume  une  patréuëlU  à  fôuë. 

L'éfâont  était  tout  palnJuï-lltei  dbouellye.  Il  avait  palrôuUliei  dans 
la  bôuëliye. 

L'auteur  du  poème  de  Thomas  Hélie  nous  dit  que  son  héros 
mangeait  du  gros  pain  d'orge 

Ovec  un  petit  de  porée 

0  un  peu  deue  dessalée  (d'eau  salée) 

Qui  estet  un  piou  patroullce.  (V.  385.) 

La  «  soupe  à  la  patr6uëlle  »,  toujours  en  usage,  est  composée 
de  lait,  de  farine  et  de  tranches  de  pain,  le  tout  cuit  ensemble. 
Pâture,  s.  f.,  cordequ'on  attache  aux  pieds  dedeux  moutons,  etc., 
pour  les  empêcher  de  se  séparer. 

Pàtureau,  s.  m.,  jeune  animal.  —  R.  pastus,  etc. 
L'alouett',  i'alouett"  monte  en  haut 
Pour  prier  Dieu  qu  il  fass'  chaud 
Pour  ses  petits  pdlureaux 
Qui  n  ont  ni  ails  ni  manteaux. 
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Ni  couteaux  ni  aiumèles, 
Pour  couper  leur  déjeuner,  etc. 
Cette  chanson  enfantine  est  en  français. 
Pâturet,  s.  m.,  le  bas  de  la  jambe  au-dessus  de  la  cheville,  la 
partie  où  Ton  met  la  pâture  qui  attache  ensemble  deux  ani- 
maux, deux  moutons,  par  exemple.  Le  paturet  devient  ainsi  une 
sorte  de  mesure.  «  En  âvâe  jusqu'où  pâturet   »,  patauger  dans 
un  marais  ou  dans  une  herbe  épaisse  et  humide,  etc. 
Paviîoud,  s.  m.,  collier  de  jonc  et  de  pave  que  l'on  met  au  cou 
des  chevaux  à  peau  sensible. 

Pave,  s.  f.,  sorte  de  jonc  dont  on  empaille  les  chaises  communes, 
dont  on  fait  des  colliers  pour  les  chevaux,  etc.  Ce  n'est  pas  l'iris 
pseudocarus  ou  «  glajeu  »  qui  porte  ce  nom  à  la  Hague,  ce  sont 
les  deux  sparganium  simplex  et  ramosum,  qui  croissent  au  bord 
des  ruisseaux  à  côté  de  l'iris,  mais  qui  appartiennent  à  une  autr  e 
famille. 
Payn  à  coucou,  s.  m.,  oxaiis  acetosella,  oxaiide.  —  Payn  à  tchu- 

leuvre,  les  diverses  espèces  d'orchis, 
Pé,  adj.  pair.  —  R.  par.  V.  perde. 

Jouàë  à  pé  ou  noun,  ou  nou  ^à  pair  et  impair). 
Pé,  pec,  s.  m.,  but,  pieu  servant  de  repère,  de  cible,  —  R.  v. 
fr.  pix,  pieu  ;  bret.  pik. 

Couërouns  à  qui  s'ra  l'premiei  ou  pé. 
Tu  restes  pllàontâë  là  coume  un  pé,  r'mue-té  dounc/ 
De  pé,  pec,  on  tire  péqaiei,  cpéquevindé,  et  péquevèquiei.  V .  ces 
mots. 
Peire,  s.  f . ,  poire,  pirum.  —  Peire,  s.  m.,  père,  patrem. 
Peis  crochus,  s.  m.,  pois  ;  peis  d'inoué,  haricots  ;  peilot,  dim.  qu'on 
dit  aux  enfants.  —  R.  pisum. 

T'es-tu  régalâë  A' peis,  men  pâlot? 
Peis,  s.  m.,  poids.  —  R.  pensum. 

J'n'faisouns  p.ië  des /7eii  atou  des  calloux,  j'avouns  des  peis  d'marc  . 
Peissoun,  s.  m.,  poisson.  —  R.  piscionem  ' . 
Peivre,  s.  m.,  poivre.  —  R.  piper. 
Pe/,  pi.  piâoux,  s.  f.,  peau.  —  R.  pcllis. 
Pel,  pi.  piâoux,  s.  m.,  poil.  —  R.  pilus. 
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Pèle,  s.  f . ,  sorte  de  chaudron  sans  anse  qui  sert  à  faire  de  la 
bouillie.  L'intérieur  est  soigneusement  écuré,  mais  l'extérieur  est 
laissé  noir  pour  qu'il  puisse  prendre  plus  facilement  la  chaleur. 
—  R.  paîclLi. 

Ch'est  la  pèle  qui  appelé  le  trepfei  ner  tchu.  (L'accusateur  et  l'ac- 
cusé se  valent.) 
La  poêle  à  frire  s'appelle  poiiêle.   L'ustensile  et  le  nom   sont 
français. 

Pelette,  s.  f.,  petit  carré  en  fourrure  de  mouton  qu'on  met  sur 
les  sabots.  —  R.  ail.  pelz,  dimin. 

Pelotte,  s.  f . ,  balle  à  jouer.  —  R.  pila,  boule. 

V'Ià  un'  p'iotle  qui  est  bieyn  embrêlâëe  ;  d'vàont  qu'o  s'dépiche, 
chte  là,  i  s'passera  biâou  temps  ! 

Pélyn  pêlàont,   loc.   adv.,    tout  doucement,  sans  se  presser. 

Cette  expression  s'emploie  surtout  quand  il  s'agit  de  la  marche. 

I  s'en  alaient  pélyn  pclâont  tout  amount  les  caches. 

R.  Peut-être  y  a-t-il  ici  une  comparaison  avec  les  pèlerins, 

les  «  pel'lyns  »,  qui  «  cachent  sàons  s'hâtdë  lu  p'tit  bôuënhoume 

de  qu'myn .''?.''  » 

P cl 'la dent,  s.  f.,  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 
Ch'est  du  pel'ladent,  i  n'y  a  rieyn  ou  d'sus. 
Cela  signifiait-il,  dans  l'origine,  une  boisson  spiritueuse  assez 
forte  pour  peler  la  denti'f'f' 

Pentes,  s.  f.  pi.,  rideaux  pendant  du  ciel  de  lit.  —  R.  pendere. 
Quâond  i  tounait,  o  s'muchait  dâons  les  pentes,  d'peû  d'vèe  l's 
écllers. 

Pentecôuëte,  s.  f. ,  pentecôte,  nom  vulgaire  de  la  cardaminr 
pratensis,  qui  fleurit  à  la  Pentecôte,  comme  la  <(  pâquerette  »  à 
Pâques. 

Pépiounâë,  v.  n.,  hésiter,  rester  debout  sans  se  décider. —  R. 
pipire,  pipionare*,  faire  comme  les  petits  oiseaux  qui  s'essaient  à 
chanter  ?  ?  ? 

Pèquevêque.  péquevêqui'ei ,  v.  n.,  placer  deux  choses  de 
manière  à  ce  que  la  tête  de  l'une  soit  aux  pieds  de  l'autre.  En 
français  tête  bcclie. 

Je  n'ai  pas  à  moccuperde  la  forme  française,  qui  est  très  bien 
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expliquée  dans  Littré.  Mais  l'explication  n'est  pas  applicable  à 
la  forme  haguaise.  Pec,  c'est,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
un  point  fixe  de  départ  ou  d'arrivée.  Vêqinei,  c'est  le  v.  vexare, 
fréquentatif  de  vehere,  que  nous  pouvons  écrire  vescare.  Vescare 
donne  vcquiei,  comme  pescare,  pêquiei.  Vescare,  c'est  porter, 
transporter  violemment  ;  pèqncvêquici,  c'est  transporter  le  pa, 
la  tête,  où  elle  ne  doit  pas  être,  la  transposer.  Cette  étymologie 
nous  donne  aussi  celle  de  travêqui'ei,  transvexare,  et  d'evêquiei, 
ex  vexare.  V. 

Péqui'ei,  v.  n.,  s'arrêter  brusquement  devant  un  pec,  comme  bu- 
tdë,  c'est  s'arrêter  brusquement  devant  un  but. 

Pêquiei,  v.  a.,  pêcher.  —  Fêquâlle.  Cf.  mauvaise  pêche.  — 
R.  piscare. 

(Pécher,  peccare,  se  dit  péchfei.) 

Péràë,  V  a.,  rendre  pair,  égaliser  par  un  bout.  —  R.  parare, 
mettre  de  pair. 

Perdez  dounc  mues  vous  gavèles. 

Pôuër  être  joli,  un  bôquet  deit  être  bieyn  péràë. 

Perche-pierre,  s.  f.,  plante  qui  croit  sur  les  rochers  et  qui  a 

l'air  de  percer  la  pierre,  crista  marina . 
Perche-pouque,  s.  f-,  plante  qui  croit  dans  les  moissons,  et 

dont  la  fructification  forme  comme   un  paquet  d'aiguilles  qui 

percent  les  sacs,  les  «  pouques  ».  C'est  le  scandix  pecten  Veneris 

des  botanistes. 
Pérémounye,  s.  f.,  pulmonie,  corruption  de  péripneumonie. 
La  pouëre  fille  s'en  va  de  pérémounye. 

Perrei,  s.  m.,  lieu  rempli  de  galets  et  de  pierres. 

Pêrrette,  s.  f.,  trachée  artère  d'un  animal.  V.  larigaou.  —  Cri  et 
nom  de  l'oie. 

Perques,  s.  f.,  perches  disposées  en  une  sorte  de  plafond  au- 
dessus  d'une  grange  et  servant  à  soutenir  des  provisions  de  foin 
ou  de  paille.  On  appelle  «  pcrqiic  du  crucifix  »  la  poutre,  plus  ou 
moins  ornée,  qui  soutient  le  crucifix  à  l'entrée  du  chœur  des 
églises  de  campagne. 

La  perque  est  une  mesure  agraire  qui  valait  vingt-deux  à  vingt- 
quatre  pieds  carrés,  suivant  les  lieux. 
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Pertus,  s.  m.,  pertuis,  trou.  —  Millepertus,  plantes  dont  les 
feuilles  ont  l'air  d'être  percées  de  mille  trous,  hypericum.  — 
Maupertus,  mauvais  trou  ;nom  d'une  paroissedu  Val  de  Saire. 

Pesas,  s.  m.,  tiges  de  pois  séchées. 

Pesou,  s.  m.,  paysan.  ^Cherbourg.) 

Pet  à  coue,  loc.  adv.,  un  à  un,  l'un  après  l'autre. 
I  sount  arrivâës  ptt  à  coue. 
R.  pet  pourrait  bien  être  ici  pour  pe/_,  poil,  dans  lequel  le  t 
euphonique  se  serait  glissé,  comme  dans  «  oui-t-ou  noun  »,  à  la 
place  dV  fmale  non  prononcée.  Dans  ce  cas,  «  pet  à  coue  »  vou- 
drait dire  c  poil  à  poil  »,  comme  sur  la  «  coue  »,  la  queue  d'un 
animal  ? 

Petoche,  s.  f. ,  chandelle  de  résine,  qui  pète  sans  cesse  en  brû- 
lant. On  ne  donne  jamais  ce  nom  à  la  chandelle  de  suif,  qui  fond 
rapidement,  mais  sans  bruit. 

Pétra,  s.  m.,  i"  partie  d'un  pressoir;  2"  la  partie  fourchue  d'un 
pantalon.  —  R.  allusion  au  crépitement  qui  peut  s'y  manifester. 

Pètre,  adj  ,  qui  se  lève  tard,  opposé  à pitroun,  qui  se  lève  matin. 
Pètrc  peut  venir  de  petra,  dur  à  éveiller,  dormant  comme  une 
pierre^  mais  il  est  plus  difficile  d'e.\pliquer/'/fro(/;!_,  à  moins  qu'on 
ne  le  tire  de  pètre  en  qualité  de  diminutif  comme  ébUiquici,  dV- 
hllaquiei;  égrimâc,  d'égrattde ;  gife  de  jafe,  etc. 

Peufre,  s.  m.,  fripier.  —  R.  Cf.  v.  fr.  pelfre,  butin;  angl. 
pelf,  biens  futiles,  vaines  richesses. 

Peuliei,  iere,  s.  m.,  parasites,  mal  vêtus.  —  R.  Peut-être  une 
corruption  de /"mz/iV/.  [V.).  Peut-être  aussi  bret.  pillaoner,  ra- 
masseur  de  chiffons. 

Peûssoun,  s.  f.,  résultat  de  l'action  de  paître.  —  Peûture,  s. 
f.,  terrain  qui  peut  être  livré  aux  bestiaux.  —  R.  paitrc,  p.  déf. 
je  priif^  p.  p.  peu. 

L'cllos  est  en  pculure,  les  bêtes  y  sount. 

Piaoussâë  -se),  v.  pr.,  se  prendre  aux  cheveux,  se  battre.  —  R. 
piaoïix,  pi.  de  pel . 

Picoràëe  lû  la)  !  A  qui  pourra  l'attraper!  C'est  l'expression  cher- 
bourgeoise.   A  la  Hague  on  dit  :  A  la  pillâou  !   A  qui  pourra  le 
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prendre,  \e  piller!  H  s'agit  d'objets  jetés  en  l'air  et  que  les  as- 
sistants se  disputent. 
Picot,  s.  m.,  coq  d'Inde.  —  R.  Cf.  angl.  pea-cock. 

Dès  qu'no  l'countrarie,  i  d'vieynt  rôuëge  coume  un  picot. 

Picreule  ou  piquereule,  s.  f.,  rougeole.  —  R.  piquer. 

Pie  cruelle,  s.  f. ,  pie  grièche,  lanius  excubitor.  Cette  pie  est  en 

effet  très  batailleuse  et  attaque  des  oiseaux  bien  plus  gros  qu'elle. 

Pica  crudelis, 
Pienche,  s.  f.,  petite  fille,  jeune  fille  maligne.   —   R.  pinça*, 

petite  arme  pointue,  alêne.''  Péjoratif  de  pie? 

Tais-té,  mâouvaise  pienche.  Tu  piques  tout  l'mounde  par  ta  làongue. 

Pîeiche,  s.  f . ,  r  individu.  «  Ch'est  une  mdouvâise  pieiche  »; 
2°  pièce.  Ce  mot  s'emploie  comme  pas,  miette,  pour  renforcer 
une  négation. 

Il  y  en  avait  client,  i  n'en  reste  piciche  (pas  un). 

Pieignard,  e,  adj.,  hargneux.  —  Pieigne,  s.  m.,  plante, 
chardon  à  foulon,  dipsacus  sylrcstris.  —  Pieigniei,  v.  a.,  pei- 
gner. Pieigniei  les  qu'veux  ;  pieigniei  du  lyn^  de  la  layne,  etc.; 
se  pieigniei,  se  prendre  aux  cheveux,  se  battre.  —  Pieigniëie, 
s.  f,  volée  de  coups.  —  R.  pieigne,  peigne. 
I  ji  dounit  une  pieigniéic  qu'i  n'a  pas  oumblieie. 

Piépot,  s.  m.,  plante_,  renoncule  acre,  ranunculis  acris.  Cette  plante 
diffère  complètement  de  la  ficaria  ranunculoides,  jaunet,  dont  la 
tige  est  très  courte,  simple  et  uniflore.  M.  Le  Héricher  voit  dans 
piépot  une  corruption  de  pied  de  bœuf.  J'aimerais  mieux  y  voir 
pied  de  poule,  à  cause  de  la  forme  des  feuilles. 

Pieissàont,  e,  fort,  bien  bâti,  un  peu  gros.  —  R.  puissant. 

Pieisque,  conj.,  puisque. 

Pîfre,  s.  m.,  fifre. 

Pigeounet  (pomme  de'i,  sorte  de  petite  pomme  allongée,  acidulé 

et  très  délicate, 
Pignole  (troussâë),  s'en  aller  brusquement.  C'était,  suivant  Du- 

méril,    une  bannière   longue  et  pendante  qu'on  relevait    pour 

marcher  avec  plus  de  facilité. 
Pignocard,  e,  adj.,  qui  mange  brin  à  brin  en  épluchant;  se  dit 
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surtout  des  chats.  —  Pignoquîei,  v.,  manger  miette  à  miette. 
En  français  pignocher. 
Pilâë,  V.  a.,  fouler  aux  pieds,  écraser.   —   R.   pilare,  presser, 
serrer.  PiLié  des  làondes  (V.),  pildé  des  pommes. 

Pile  les  peis,  pile  l'aveyne  ! 

Tumbe  le  tchu  dJons  la  fontayne  !  (Jeu  d'enfant.) 

Pilouns  l'herbe,  pilouns  l'herbe, 
Pilouns  l'herbe,  o  revieyndra.  (Ronde.) 

Pîlette,  s.  f.,  plante,  arum  maculatiim. 

Pilo,  s.  m.,  petit  pied,  diminutif  enfantin. 

Piole,  pione,  s.  f.,  plante  d'agrément,  pivoine.   —  R.  piîonia. 

Piole,  s.  f.,  faible  brise.  Une  piole  de  vent.  —  R.  ? 

Pîpâë,v.  a.,  boire  à  l'aide  d'un  pîpet.  — Pîpet,  s.  m.,  petit 
tuyau  formé  d'une  plante  à  tige  creuse.  —  R.  pipare,  crier 
comme  les  oiseaux,  contrefaire  leur  cri,  à  l'aide  d'un  tuyau,  etc.?? 

Piquets,  s.  m.  pi.,  ajoncs  destinés,  soit  à  être  brûlés,  soit  à  être 
piles  pour  servir  de  nourriture  aux  chevaux.  V.  mort-piquet.  — 
R.  piquer,  à  cause  des  feuilles  terminées  en  aiguillon. 

Piquouès,  s.  m.,  instrument  pour  creuser,  pic. 

Pirlipipi,  s.  m.,  bâtonnet,  jeu  d'enfant  qui  consiste  à  faire  sau- 
ter un  petit  bâtonnet  ou  bixculo  à  l'aide  d'un  plus  long  et  à  le 
lancer  d'un  second  coup  à  la  plus  grande  distance  possible. 

Pirotte,  s.  f. ,  oie  femelle. 

Pis,  s.  m.,  puits.  —  R.  putcus. 

Pis  que,  s.  f.,  mauvais  cidre. 

Pisse-vinaigre,  s.  f.,  femme  hargneuse  et  aigre  dans  ses  propos. 

Pissenliei,  s.  m.,  pissenlit,  dent  de  lion,  taraxacum  dcns  leonis. 

Pissot,  s.  m.,  pissat. 

Pissouet,  s.  m.,  pinceau  de  glui  placé  à  l'orifice  inférieur  d'une 
cuve  à  lessive  et  dirigeant  l'eau  qui  en  tombe. 

Pîtâë,  e,  adj.  ihaut,  bas),  haut,  bas  sur  pattes. 

Pïtet,  adj.,  sans  pitié,  cruel.  —  R.  ? 
Sa  bèle-mcire  est  une  vraie  pitet. 

I  n  f.iout  pas  être  pitet,  i  f.iout  avàé  pitii  de  tôuës  les  cicyns  qui 
souffrent. 
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Pîtet,  pi.  pîtiâoux,  s.  m.,  petit  de  la  pie. 
Pitouès,  s.  m.,  putois,  mustella  putoria. 

J'myns  un  coup  la  mayn  sus  un  pitoues,  j'fus  pusùërs  jôuërs  à 
m'défaire  de  l'odeu. 

Pitroun,  s.  m.,  qui  se  lève  de  bonne  heure,  en  opposition  à 
pètre.  »  Se  l'vâë  dès  l'pitroun  Jaquet  »,  dès  que  se  lève  Jaquet, 
l'écureuil.  V.  pètre.  Pitron  est  un  nom  de  famille  commun  à  la 
Hague. 

Pitroun^  pitrounâë,  s'emploie  aussi  dans  le  sens  de  tripoteur, 
tripoter.  Ici  l'étymologie  esl  pétrin,  coffre  où  l'on  pétrit  la  pâte. 

Pllafe,  s.  f.,  luxe  dans  la  toilette.  —  R.  Cf.  bret.  pinfa,  parer, 
faire  toilette,  et  le  fr.  piaffer. 

Pllanitre,  s.  m.,  lieu  élevé  et  plat,  esplanade.  —  R.  planas  -f- 
un  suffixe. 

Pllâonque,  s.  f.,  pont  établi  sur  un  ruisseau.  Ces  ponts  sont  ra- 
rement en  planches.  Il  est  probable  cependant  que  leur  appella- 
tion procède  du  b.-l.  plancha*. 

Pllatyne,  s.  f.,  i"  sorte  de  petit  poisson  plat;  2°  patène,  cou- 
verture du  calice. 

Déd'pîeis  qu'les  prêitres  se  signent  avec  la  pllatyne,  les  fâêes  n'se 
môuëtrent  pu5. 

Pllentâë,  s.  f. ,  abondance,  plénitude.  —  R.  Cf.  angl.  plenty. 

PUeissîei,  v.  a.,  entrelacer  des  branches  d'arbres  en  pesant  des- 
sus pour  les  faire  entrer  dans  la  terre,  d'où  elles  ressortiront  pour 
former  une  haie  vive.  —  R.  plectere,  plier,  entrelacer. 

Plleit,  s.  m.,  profit.  Ce  mot  se  trouve  dans  le  poème  de  Thomas 
Hélie  : 

Quer  le  plcet  cy  est  au  bien  faire.  V.  204. 

Plleurre,  v.  imp.,  pleuvoir.  —  R.  pluere. 
Plleut-plleut,  s.   m.,   pivert,  surnommé  1'  «  avocat  des  mou- 
ni'eis  »,  parce  qu'il  semble  appeler  la  pluie.  —  R.  onomatopée. 
Plleyn,  s.  m.,  le  plein,  la  haute  mer. 

La  mé  bat  Y  plleyn.  iLa  marée  est  à  sa  plus  grande  hauteur.) 
Plleyn,  e,  adj.,  se  dit  d'un  ivrogne. 

Quâond   il   a   passië  à   l'octroi,   les   quatriémeux   ount  merquici 
plleyn. 
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(Les  employés  de  l'octroi  ont  reconnu  que  le  tonneau  (l'homme) 
était  tout  plein. 1 
Plleyn  tout),  adv.,  beaucoup,  abondamment. 
Plleyndre,  v.  n.,   i"  pousser  des  cris  plaintifs;    2°  regretter. 
Plaindre  avait  encore  ce  dernier  sens  en  français  au  xvii*  siècle. 
—  R.  plangere. 

K plleignieiz  pâe  un  morce/  d'payn  ou.  pôuër  vùeux  bôuënhoume, 
Pllie,  s.  f.,  pluie.  —  R.  pluvia.  Peu  usité  en  dehors  du  dicton  : 
Fyn  coume  Grigôuëiie,  qui  smettait  dâons  l'iâou  peu  d'ia  pllie. 
Pllie,  s.  f.,  plie,  poisson.  —  R.  platilla. 

Pounsard,  e,  adj.,  qui  remet  tout  au  lendemain,  qui  muse  et 
ne  fait  pas  ses  affaires.  —  R.  punctiator* ,  àe  punctiare. 

P ou nsâ ë,  V.  n.,  presser  doucement.  (Cherbourg).  —  R.  punc' 
tiare  * . 

Pontificat  (être  à  sonl,  être  au  terme  de  ses  vœux.  Ce  mot  a 
passé  de  l'église  dans  le  langage  du  peuple,  ainsi  que 

Populo,  s.  m.,  enfant. 

Porjet,  s.  m.,  enduit  posé  sur  un  mur.  —  R.  pour -jet,  ce  qu'on 
jette  sur  le  mur  avec  la  truelle. 

Les  mûërs  sount  tout  dcporjtLics^  i  fâout  y  remettre  du  porjet. 

Pôt,  pôte/,  pôtille,  s.,  pieu  planté  en  terre.  Les  mots  sont  dis- 
posés ici  par  gradation .  —  R .  positus . 

Potâe,  V.  n.,  prononcer  les  fmales  en  0  au  lieu  de  de.  On  pote  de 
père  en  fils  à  Auderville  et  au  Val  de  Saire.  —  s.  potement. 

Potyn,  s.  m.,  fonte  de  fer.  Les  marmites  et  les  timbales  sont  en 
potyn,  les  chaudrons,  les  «  pêles  »  à  bouillie,  sont  en  cuivre, 
aussi  bien  que  les  cruches  à  traire  le  lait  dans  les  champs. 

Pouchynîeire  (la),  s.  f.,  constellation,  les  Pléiades. 

Pôuëllard,  e,  adj.,  pouilleux,  qui  a  des  poux,  injure.  —  Pouet, 
s.  m.,  pou.  —  Pôuëllecat,  s.  m.,  oiseau,  pouillot,  syhia 
fitis.  —  R.  pediciilus  " . 

Pôûër,  e,  adj.,  pauvre.  —  R.  paupcr . 

L  vent  n'soufile  pas  tréjôuës  dâons  la  porte  d'un  pôûa  hoam?. 
Péuér,  prép.,  pour.  Pôuër  meis  que.  \'.  mets  que. 
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Pôuërioun,  s.  m.,  plante,  faux  narcisse,  Littré  enregistre /7or/on. 
Des  pôuëriouns       Pôuër  les  garçouns. 
Des  jounquilles       Pôuër  les  filles. 
La  racine  est  bulbeuse  comme  celle  du  poireau,  en  baguais 
p6uëret,  de  là  «  pôuërioun  »,  petit  p6uëret. 
Poûëri,  V.  a.,  pourrir.  —  R.  patrire,  comme  de  nuîrire,  noûëri. 
Pôuërsuëre,  v.  a.,  poursuivre.  —  R.  pcrsequere  *. 
Pôûës,  peu,  s.  f. ,  peur.  —  R.  pavorem. 

No  n'guérit  pas  les  gens  d'ia  peu. 
Pouësoun,  s.  m.,  pus,  sanie,  qui  découle  d'une  plaie  ;  poison. 
Poueis,  s.  m.,  nœud  en  rosette.  —  v.  pouëis/ei. 
01  avait  sur  sa  coumète  un  joli  poueis  de  ribâon. 
Poule,  s.  f. 

Proverbes  :  Les  poules  poundent  pal  l'bé. 
Ynteressi'ei  coume  une  poule  tchi  va  poundre  en  vile. 
Poulette,  s.  f.,  ampoule.  —  R.  ampiilla.  —  Poulette,  papil- 
lon. Les  «  poulettes  ou  bôuën  Dieu  »  sont  blanches;  les  «  pou- 
lettes ou  diablle  »  ont  des  ailes  à  fond  noir.  —  R.  poulr. 
Poumage,  s.  m.,  qualité  des  pommes. 

Souës  le  rapport  du  cidre,  il  y  a  de  bôuëns  et  de  maouvais  pou- 
mages. 
Poumet  d'Ia  gâombe,  s.  m.,  mollet.  —  R.  pomme. 
PouneUë,  V.  n.,  poulainer,  transposition  des  lettres  comme  dans 

ollieire,  oreille. 
Pounette,  s.  f,,  anus  de  la  poule.  —  R.  pondre. 
Poupyne,  s.  f.,  poupée.  Une  «  poupyne  de  Guibray  »  (de  la  foire 

de  ce  nom)^  jeune  fille  jolie,  proprette  et  mignonne. 
Pouque,  s.  f.,  sac.   —  R.  pocca*.  V.  cachc-pouque,  perche-pou- 

ques,  etc. 
Poùs,  s.  m.  pi.,  bouillie  d'orge  à  l'eau^  sans  lait.  — R.  piihus.. 
Pouvâë,  pouvi,  poui,   v.  a.    pouvoir.   Pouvàe  en  une  forme 

moderne  calquée  sur  savdê,  r'chcrâë,  etc. 
Prëbyieire,  s.  m.,  presbytère.  —  R.  presbyterhim. 
Preichi'ei,   v.   a.,   parler    le    patois.  —   R.  pradicarc,  ou  ail. 
sprechen,  bret.  prezeg,  prezegnet. 

I  dedaygne  de  preichiei  coume  noues  à  chte  heu,  i  parle. 
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Préitrot,  s.  m.,  oiseau,  rossignol  de  muraille,  ainsi  nommé  parce 

qu'il  est  blanc  et  noir,  comme  un  prêtre. 
Premiole,  s.  f.,  primerole,  primevère.  —  R.  primula. 
Prêt  ou  près. 

Ch'n'est  pas  prêt,  pris  qu'cha  seit  fait. 
(Cela  ne  sera  pas  fait  de  sitôt.) 
Preynseu,  s.  m.,  pressoir.    —  Preynseurâë,  v.  a.,  faire  du 

cidre  au  pressoir.  —  R.  prcmere,  p:essum  . 
Provence,  s.  f. ,   pervenche,  plante,  pinia  major  et  minor .   — 

R.  pro  -\-  rinça. 
Prudouns,  s.  m.  pi.,  sorte  de  haricots  délicats  dont  les  graines 

sont  très  rapprochées  dans  la  gousse. 
Pseioume,  s.  m.,  psaume.  On  entend  ici  la  triphtongue  se-â-ou. 

Cette  prononciation  devait  être  celle  du  .xvi*  et  du  xyu*^  siècle 

puisqu'à  ces  époques  on  écrivait  pseaume,  malgré  psalmus. 
P't'être,  peut-être. 
Puchiei.  v.  a.,  puiser.  «  Puchiei  la  lessive  »,  faire  la  lessive.  V. 

ce  mot.  —   R.  putiare*.  —  Puchiei,  s.   m.,  puisoir,   vase  à 

puiser.  —  R.    Cf.  angl.  pitcher. —  Puchiëie,   s.  f.,  ce  qu'on 

puise  en  une  fois. 
Pûërve,  s.  f.,  pieuvre. 
Pûërge,  s.  f.,  purge. 
Pu  es  (les),  s.  m.  pi.,  nom  d'un  bourg,  en  français  les  Pieux.  Ce 

mot  ne  vient  pas  de  pieu,  qui  en  haguais  se  d'il  pôt,  pôtel,  mais 

de  podium,  podia,  parce  que  le  bourg  est  sur  une  hauteur. 
Purâë,  v.  n.,  dégoutter.  —  R.  purare,  s'épuiser,  se  nettoyer.  De 

là  purin,  ce  qui  a  pure,  ce  qui  a  coulé  à  travers  le  fumier.    Cf. 

angl.  îo pour.  —  Purâëe,  s.    f.,  ce  qui  a  dégoutté.   Au  figuré 

«  portdë  la  dépurdée  d'une  chose  «,  c'est  être  puni  pour  la  faute 

d'un  autre.  V. 
Pynche  olli'eire,  s.  f.,  pince-oreille,  forficule. 
Pynchettes  lembrachi'ei  quéqu'un  à);   c'est  l'embrasser  en    lui 

pinçant  les  joues. 
Pynchoun.s.  m.,  pinçon,  résultat  d'un  pincement. —  P  inchoun, 

s.  m.,  oiseau,  V .  mistradici. 
Pynte,  s.  f.,  demi-litre.  V.  chopyne. 
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Quatriémeux  (5  syll.),  s,  m.,  employé  de  l'octroi  chargé  de  vé- 
rifier les  boissons. 
Quèe  ou  caie,  v.  n.,  tomber.  —  R.  cadere. 
Queire,  s.  f.,  chaire.  —  R.  cathedra. 

Quêmàond,  e,  s.,  demandeur  importun.  —  Q^ëmâondie,  de- 
mander avec  persévérance  et  importunité.  Ce  mot  est  dans  Cot- 

grave  avec  la  double  orthographe  quémand  et  caimand,  bret.  kai- 

manî,  vagabond . 
Quemyn,  s.  m.,  chemin.  —  R.  caminus* .  «  Môuéjfei  sen  que- 

myn  »,  manger  en  marchant. 
Quenalle,  quenasse,  s.,  enfant.  V,  c'nalle. 
Que  nette,  s.  f,,  petite  fille.  V.  c'nalle 
Quênàëe,  s.  f.,  chênaie,  lieu  planté  de  chênes.  —  Quêne  ou 

caîne,  s.  m.,  chêne.  —  R.  casniis. 
Quenoî,  canot,  s.  m.,  petit  chien,  dim.  —  R.  canem. 
Quèqueseit,  s.  m.,  quelque  chose. 
Q_uerboun,  s.  m.,  charbon.  —  Querbounette,  s.  f.,  braise. 

—  R.  carbonem. 
Quercâon,  s.  m.,  carcan,  traverse  de  bois  qu'on  met  au  cou  des 

animaux  pour  les  empêcher  de  passer  dans  le  «  cllos  »  voisin.  — 

R.  Cf.  bret.  kerc'hem. 
Q_uerdrounette,  s.  f.,  chardonneret  {fringilla  carduelis) . 
Quéreme,  s.  m.,   carême.  —  R.  quadragesima.  —  Quérême 

prënâont,  s.   m.,  mardi  gras,  et  par  extension  crêpes,  parce 

qu'on  en  mange  le  mardi  gras. 
Quérette,  s.  f.,  charrette.  —  R.  caretta*.  V.  quérié. 
Q_ueri,  qu'ri,  v.  a.,  chercher,  quérir;  querre.  La  forme  querre 

vient  de  qu£rere,  les  autres  de  qudrire  * . 

Par  ses  sermons  il  alet  guerre.  (Th.  Hélie,  v.    584.) 
Ch'est  une  «  porte-et-va-^ii'n  »,  une  rapporteuse. 

Quérié,  V.  a.,  charrier,  —  Q_uérieire,  s.   f,,  chemin  par  où 
l'on  charrie.  —  R.  carricare. 
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Quériot,  s.  m.,  chariot,  bois  de  lit  en  forme  de  chariot. 

Quermuchette,  s.  f.,  jeu  de  cache-cache.  —  R.  tjuérir  -f-  mu- 
chiei.  L'anglais  dit  en  renversant  l'ordre  :  Hide  and  seek. 

Querne  ou  cairne,  s.  f.,  mauvaise  viande.  —  R.  carnem. 

Quérôuëgne,  s.  f.,  charogne,  comme  injure  et  jamais  autrement. 
—  R.  caronia* . 

Qjjérouin,  s.  m.,  crasseux,  vilain,  fripon. 

Querpentiei,  s.  m.,  charpentier.  —  R.  carpentarias. 

Q^uerterye,  s.  f.,  charretterie,  lieu  où  l'on  met  les  charrettes. 

Quertiei,  s.  m.,  conducteur  de  charrettes.  —  Querti'ei,  quer- 
ti'eire,  adj.  (quemyn,  route),  par  oh  peuvent  passer  les  char- 
rettes. 

Quërriei,  s.  m.,  partie  de  la  cuisse  d'un  bœuf. 

Qjiérue,  s.  f.,  charrue.  —  R.  carruca*. 

Quétilliei,  v.  a.,  battre  à  coups  multipliés,  rosser.  Au  Coten- 
tin,  corriger.  —  R.  néerl.  kitklen,  chatouiller.'' 

Il  étaient  v'nuns  d  Briquebec  pôuër  nous  trachiei  nouèse,  mais  j'ies 
avouns  si  bicyn  quélillicis  qui  n'sount  pas  rev'nuns. 

Quêtynes,  adj.,  pommes  qui  tombent  avant  la  maturité.  —  R. 
quèe,  cadere. 

Q^uerre,  s.  m.,  corde  ou  chaîne  munie  d'un  pieu,  ou paissoun,  qui 
sert  à  fixer  les  bestiaux  dans  une  partie  de  champ,  en  les  empê- 
chant de  paître  au  delà  d'un  cercle  déterminé.  —  R.  bret.  ker, 
lieu  d'habitation,  ou  peut-être  kerl,  cercle,  le  cercle  dont  l'animal 
ne  peut  pas  sortir: 

Quillebût,  s.  m.,  bouchon  pour  jouer.  —  R.  quille -f-  bot,  dim. 
V.  nabot,  nerchibot,  etc. 

Quilliei,  s.  f.,  cuillère. 

Quittîei,  tchittîei,  v.  a.,  laisser.  — R.  ^uietare',  isl.  ijuitta 
[liberare] . 

Me  prends-tu  pôuér  un  sot.  —  Nennyn,  jt'v  (Quitte,   j'ty    tchittc 
(laisse). 
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Rabeuquiei,  v.  n.,  remuer  une  chose  mal  à  propos,  chercher 
chicane,  errer  en  parasite,  en  général  déplacer  ou  se  déplacer 
mal  à  propos.  —  R.  re,  ra  -[-  Jsl.  busk,  buisson. 

Qu'est  qu'i  rabeuquc  pal'là,  chtilà? 

Qu'est  que  tu  vieyns  enco  me  rabeuquicU  Je  ne  te  déis  rieyn. 

Rabistoquiei,  v.  a.,  raccommoder. 

Rabouêsiei ,  V.  a.,   trouver  moyen  de  sortir  d'un  pas  difficile, 

raccommoder  les  choses.  —  R.  re  -\-  à  -\-  boues,  revenir  dans  le 

bois  connu,  retrouver  son  chemin. 
Raboulâë,  v.  n.,  renvoyer  les  boules  au  jeu  de  quilles. 
RabouUë,  e,  adj.,  ruiné. 

Raboutâë,  v.  a.,  remettre  bout  à  bout.  —  Rabouteux,  s.  m., 
rebouteux,  ossier,  raccommodeur  de  membres. 

Raboundë,  v.  a.,  rabouneux,  s.  m.,  ramoner,  ramoneur.  Cor- 
ruption de  ramoner  i' 

Rabûërqui'ei,  v.  a.,  gronder  vertement,  remettre  à  sa  place,  ra- 
brouer. 

Il  est  v'nun  m'countaë  des  lousses,  mais  j'i'ai  joliment  rabâirquki. 

Racache,  s.  f,,  long  fouet  flexible  qui  sert  à  ramener,  à  «  raca- 
chîei  »  les  bestiaux. —  Racachîei,  v.  a.,  ramener  les  bestiaux 
à  la  ferme.  —  R.  r  -}-  a  -|-cachiei,  chasser  de  nouveau  vers  le 
point  où  l'on  est. 

Racouet,  s.  m.,  têtard  ;  être  petit  et  sans  valeur.  —  R.  couet  in- 
dique ici  la  petite  queue  du  têtard.  Littré  donne  ce  mot,  mais 
avec  un  autre  sens. 

Racroquevilli'ei,  v.  a.,  recroqueviller. 

RafaUë,  e,  complètement  ruiné.  —  R.  r -{- ail.  abfallen,  tom- 
ber, déchoir;  fr.  affaler. 

Rafessilli'ei,  v.  n.,  chercher  dans  les  petits  coins  comme  avec 
un  bruit  de  papiers  remués.  —  R,  ra  -|~  néerl.  jezikken,  chu- 
chotter,  faire  un  petit  bruit,  un  murmure??? 
Qu'est  que  tu  as  à  raffessillîei  pal  là? 

Raffeugui'ei,  v.  n.,  donner  refuge  à  des  personnes  médiocrement 
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estimables,  serrer  des  objets  de  peu  de  valeur  laissés  en  dé- 
sordre. —  R.  r  -j-  a  -{-  fugare,  rappeler  de  la  fuite  vers  soi. 

Qu'est  que  tu  as  besoin  de  rafeuguiei  tout  cha?  Jette  mé  tout  cha 
à  la  porte,  gens  et  pots  cassàës. 

Raffllattâë,  v.  a.,  flatter  d'une  manière  insinuante  et  basse, 
flatter  sans  mesure. —  Raffllaieux,  se.  Ces  mots  figurent  dans 
Cotgrave. 
Ragachiei,  v.  a.,  rabâcher,  répéter  toujours  les  mêmes  choses, 
ennuyer  en  les  répétant.  —  R.  cf.  bret.  ragachaî,  babiller  comme 
des  femmes  assemblées. 

I  n'y  arieyn  d'enniàont  coume  de  vous  entendre  trejôuës  ragachià, 
flâni'eires  que  vos  êtes  ! 

Ragayne,  s.  f.,  arbre  à  moitié  desséché,  grand  ragot.  V.  ce  mot. 
Abattàez  dounc  chte  ragayne,  0  s'ra  mues  à  faire  du  feu  qu'dâons 
l'cllos  à  poumi'eis. 

Raguënâë,  v.  a.,  ramasser  soigneusement  ce  qui  reste,  recueillir 
les  derniers  débris  d'une  substance  liquide  un  peu  consistante. 
—  R.  ? —  r  -|-  angl.  agai'n,  encore.??.? 

Raguêne  le  found  d'Ia  pèle.  Raguêne  c'qui  reste  dàons  la  chirayne. 

Ragot,  s.  m,,  branche  desséchée,  tige  ligneuse  ou  semi-ligneuse 
d'un  végétal,  trognon.  Ragayne  est  un  augmentatif  de  ragot,  qui 
diffère  complètement  par  le  sens  de  son  homophone  français,  — 
R.  .? 

Qu'est  que  tu   vas  faire  de  chu  ragot  ?  Cha  n'est   bôuën   qu'à 

brûlië. 
Les  ragots  des  choualles  ne  sount  bôuëns  qu'à  câoufFâë  l'fôuë, 
mais  les  ragots  des  choux  prompts  sount  bôuëns  à  môuëjiei. 

Rai,  rais,  s,  m.,  rayon.  —  R.  radius,  v.  fr.  rai. 

Les  rais  du  sole/  passent  par  les  fentes  de  la  porte. 

Raie,  s.  f.,  sillon  entre  deux  bandes  de  terre  labourée,  entre  deux 
«  càomps  ».  —  R.  riga. 

Proverbe  :  I  s'y  counait  coume  le  beu  d'Ia  raie,  c'est-à-dire  pas  du 
tout. 

On  a  proposé  d'écrire  «  coume  le  beu  à'Varce  »,  le  bœuf  qui 
laboure,  à\irare.  Cette  orthographe  est  inacceptable.  Si  ce  mot 
existait  en  haguais,  il  faudrait  prononcer  de  Varâce.  Mais  nous 
n'avons  aucun  besoin  de  cette  supposition.  C'est  bien  de  la  raie, 

ï9 
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du  sillon  qu'il  s'agit  ici.  Seulement  le  mot  pourrait  disparaître 
sans  que  le  sens  en  souffrît.  «  Il  s'y  entend  courne  le  bœu  d'Ia 
raie  «  est  une  phrase  analogue  à  celles-ci  :  a  II  s'y  entend  comme 
le  chien  de  mon  oncle,  comme  la  poule  à  ma  tante,  comme  l'àne 
de  la  bonne  femme,  c'est  à-dire  comme  un  bœuf,  comme  un 
chien,  comme  une  poule  ou  un  àne  quelconque  «.  Ces  détermi- 
nations ne  servent  ici  qu'à  arrondir  la  phrase. 

Rai  le,  s.  f.,  bande  de  couleur,  a  Un  cotilloun  raildë  de  blleu  et 
de  rouëge  »  (rayé) .  Herbe  ra'ddêe,  dont  les  feuilles  vertes  sont 
bordées  de  blanc.  —  R.  Cf.  angl.  rail,  lat.  raja* . 

Il  y  a  as'sé  une  grâonde  raih  )âoune  ou  bas  du  ci'eil  ;   chest   de 
l'idou  pôuër  demayn. 

Raisouns  (avdë  des)  aveu  quèqu'un  »,  c'est  se  quereller  avec  lui. 

Ramarâë,  v.  a,,  réparer.  V.  amaràë. 

Râompônâë,  v.  n,,  se  donner  des  airs  d'importance,  gourman- 
der,  réprimander.  Ce  dernier  sens  est  celui  de  l'italien  rampo- 
gnare.  Chez  Cotgrave  rfl/rî/)osAze  signifie  plaisanterie,  moquerie. 
L'auteur  de  Thomas  Hélie  a  employé  ce  mot  dans  le  sens  d'os- 
tentation. 

Si  douchement  et  sans  ramposne 

En  petit  feset  son  aumosne.  (V.  644.) 

Râon_,  s.  m.,  bélier;  sorte  de  fllie.  —  R.  aha.  ran,  angl.  ram, 
russe  haran. 

Raoncouâë,  v.  n.,  rôder  autour  de  quelque  chose  qui  préoccupe. 
—  R..? 

0  ràoncouc,  rSoncoue  par  là;  qu'est  qu'o  guette  dounc' 

Râondôuëllîei,  V.  a.,  prendre  un  goût  désagréable  pour  avoir 
bouilli  trop  longtemps.  Soupe  ràondôuêllieie.  —  R.  ? 

Râoulet,  s.  m.,  attrape,  poisson  d'avril.  Lorsque  quelqu'un  s'est 
laissé  prendre  à  cette  plaisanterie,  on  lui  crie  : 
Raoulet  !  raoulet  ! 
Le  rat  a  beu  ten  lait. 
Cotgrave  enregistre  roiilet,  comme  le    nom  d'une    certaine 
grosse  poire.  Le  second  vers  indique  le  sens  de  la  plaisanterie 
haguaise.  Pendant  que  celui  qui  en  est  l'objet  cherche,  le  rat  va 
boire  son  lait,  le  rat  (est)  ou  lait. 
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Raprume  ^ou\  loc.  conj.  Au  surplus,  d'abord,  pour  en  revenir  à 
ce  que  nous  disions.  —  R.  hora  prima. 
Ou  raprume,  qu"est  qu'cha  nous  fait? 

Ou  raprume,  i  n'voulait  pas;  il  a  finyn  par  le  faire  tout  d'même. 
Ou  raprume,  vos  m'disi'eiz  dounc... 

Rapsâouddë,  v.  n.,  réunir  divers  propos  pour  en  faire  un  long 

bavardage.  C'est  le  sens  du  grec  pa'|(o8£iv. 
Raptis,  s.  m.,  tige  et  paille  de  rebeîîe  ou  colza  cultivé.   —  R. 

râpa,  rave. 
Râquilloun,  s.  m.,  centre  d'une  pomme  rongée  contenant  les 

pépins  dans  leurs  alvéoles.  —  R.  Ce  qui  a  été  raclé,  dévoré  ras 

-{-  un  suffixe  diminutif. 
Rasieire,  s.  f.,  mesure  de  pommes,  un  hectolitre  et  demi.  — 

R.  ras,  ce  qui  est  mesuré  ras  et  non  hundé.  —  Ratâë,  v.  a., 

mesurer  ras. 

Ratapoundë,  v.  a.,  rapetasser,  retaper.  —  R.  re,  ra -|- ^''^per» 
taponner. 

Raterri  (se),  v.  pr.,   se  rapprocher  de  la  terre,  du  terme  du 
voyage,  revenir  à  la  maison.  —  R.  r  -f-  a  -f-  terre. 
Tâche  de  te  raterri  de  bôuëne  heure. 

Ratimini,  ratimiti,  adv.,  ras.  —  R.  rater.  Terminaison  em- 
pruntée au  latin  comme  catimini,  embrouillamini. 

Rat6uërnâë,  v.  a.,  donner  un  coup  en  portant  le  bras  en  ar- 
rière. Ce  verbe  signifie  aussi  revenir  sur  ses  pas,  revenir  en  fai- 
sant un  tour. 

I  te  li  ratôuernit  une  chatôuërne  qui  li  fit  vèe  trente-six  chandèles. 

Ratoupinâë  ^se',  v.  pr.,  se  recroqueviller.  —  R.  toupie  -|-  un 
suffixe  diminutif. 

Rattirâë,  v.  a.,  faire  venir  chez  soi  pour  un  mauvais  motif. 

Cha  li  pendait  au  bout  du  niez.  Pourqui  qu'o  Vrattirait  tcheuliei? 

Râvdë,  V.  a.,  r'avoir,  atteindre  de  nouveau  une  chose  qu'on  ne 
peut  obtenir  sans  quelque  difficulté.  —  R.  r -f  âvâë  dans  le 
sens  d'atteindre. 

I  s'Iaissit  tombâë  dans  un  trou  des  falaises  et  nos  eut  bieyn  d  la 

payne  à  le  ravJé. 

II  a  jtâë  sa  pelotte  ^balle)  dàons  I  fôuërc  du  poumiei  et  i   npeut 
pui  la  ravdé. 
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Râvdoud,  râvâoudâë.  Ces  deux  mots  ont  à  la  Hague  une  si- 
gnification différente  de  celle  qu'ils  ont  en  français,  une  signifi- 
cation plus  primitive  et  dont  l'autre  peut  être  sortie.  Le  ravdoud 
est  une  perche,  mince,  le  plus  souvent  non  dégrossie,  mais  es- 
sentiellement longue  ;  le  ravdoud  est  encore  par  extension  une 
grande  aiguille  avec  laquelle  on  fait  de  longs  points.  L'idée  qui 
domine  dans  ces  deux  cas  est  celle  de  longueur  ;  on  peut  ravau- 
der aussi  bien  des  tissus  tout  neufs  que  de  vieux  habits.  La  ra- 
cine re  ad  validare,  qui  s'applique  très  bien  au  sens  des  mots 
français,  ne  saurait  être  invoquée  ici.  Le  sens  des  mots  haguais 
est  exactement  celui  des  mots  grecs  paTti'ç,  t'Soç,  verge,  baguette, 
aiguille  (et  aussi  pa,pi'ç,  'looç),  paTiixT],  chalumeau,  etc.  C(S  mots 
grecs  n'auraient  guère  pu  arriver  directement  à  la  Hague,  mais 
le  latin  nous  fournit  une  sorte  de  transition  dans  rahiiscula,  sorte 
de  vigne,  offrant  par  conséquent  des  rameaux  longs  et  flexibles, 
qu'on  peut  rapprocher  de  nos  «  ravâouds  ».  L'italien  a  de  même 
raverusto,  mots  isolés  dans  ces  langues.  Littré  donne  à  ravaux  — 
qu'il  distingue  de  ravaud  —  une  signification  qui  cadre  avec 
celle  des  mots  haguais.  Mais  ceux-ci  n'ont  de  commun  avec  les 
divers  sens  du  mot  français  que  celui  de  coudre  grossièrement  ii 
longs  points,  avec  un  «  ravdoud  ».  —  Ravâouderie,  s.  f., 
choses  de  peu  d'importance,  auxquelles  il  ne  faut  prêter  aucune 
attention. 

Ravenyn,  v.  n,,  ressembler.  —  K.  re  -\-  ad  -\-  venire. 

Ch'est  ravenâont,  mais  ch'n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chôëse. 

RaviUë,v.  n.,  baisser  de  prix.  —  R.  re-ad-vilem. 
Le  bllé  a  raviLu,  mais  les  poumes  ount  renchi'eiri. 

Raz,  s.  m.,  détroit  avec  un  courant  rapide.  Il  y  a  plusieurs  raz 
sur  la  côte  de  la  Hague  aussi  bien  qu'en  Bretagne.  Ce  mot  existe 
également  en  islandais. 

Rébéca,  s.  f.,  femme  revêche  et  acariâtre.  —  R.  le  v.  rébéquiei, 
plus  un  souvenir  de  la  Bible.  —  Rébéquiei,  v.  n.,  tracasser, 
tourmenter  en  paroles,  disputer  sur  les  petites  choses.  —  R.  re 
-\- bec,  dans  le  sens  de  bavardage,  de  dispute;  se  prendre  de 
bec.  Littré  donne  se  rébéquer.  Cotgrave  donne  ce  mot  avec  les 
divers  sens  qu'il  a  à  la  Hague. 

Ch'est  une  rcbcqueust,  0  rcbeqac  trejôuës,  aussi  iTavouns  noumàëe 
Rèbka. 
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Rebette,  s.  f.,  i"colza,  brassica  campcsîris,  dont  les  graines  four- 
nissent l'huile  de  ce  nom.  En  français  rabette,  petite  rave.  2"  pe- 
tit oiseau  de  forme  arrondie,  qu'on  a  peut-être  comparé  à  une 
rave  volante  ?  ?  ?  C'est  le  troglodyte,  silvia  troglodytes,  auquel  on 
attribue  d'avoir  été  chercher  le  feu  au  ciel. 

Rebouquîei,  v.  n.,  {"avoir  trop  à  manger,  cesser  de  manger 
parce  qu'on  est  complètement  rassasié.  —  R.  re,  dans  le  sens 
de  trtro,  et  bucca.  Dans  Cotgrave,  reboucher. 
I  r'bouque  %\xs  la  ché,  i  n'a  pus  faym. 
2"  On  emploie  aussi  ce  mot  pour  indiquer  un  tranchant  qui 
refuse  de  couper,  une  pointe  qui  refu^se  de  s'enfoncer,  quelqu'un 
qui  recule  devant  la  besogne  et  se  refuse  à  travailler.  Pour  quel- 
ques acceptions,  c'est  le  v.  fr.  rebrousser. 

Rebuletâë,  v.  a.,  rebluter  (de  la  farine).  Métathèse. 
Recart,  s.  m.,  écart. 

No  mynt  chen'la  ou  recari.  (On  n'en  parla  plus.) 

RëcUi'ei,  v.  n.,  ramasser  les  pommes  laissées  après  la  cueillette. 
C'est  l'analogue  de  glaner  après  la  moisson  les  épis  négligés.  — 
R.  rasiculare,  racler. 

Recounvié,  v.  a.,  reconduire.  —  R.  re-\-  cum  -f-  l'i^ire. 

01  est  partie  r'counviê  sa  gràond'  meire. 
Récopi,  e,  adj.,  recraché.  V.  écopi. 

Ch'est  sen  portrait  tout  rêcopi. 

Recope,  s,  f,,  farine  mêlée  de  parcelles  de  son.  —  R.  re  -\-  co- 
pâc,  couper. 

Recta,  adv. ,  exactement.  —  R.  recte. 

Recueuri,  v.  a.,  donner  du  cœur,  du  courage,  donner  envie  ; 
quelquefois  requérir,  exiger.  —  R.  cucur,  dans  le  sens  de  cou- 
rage, et  peut-être  requsrere^ 

Cha  r'cueurc  à  beirc,  que  d'môuëgi'ei  du  jâomboun. 

Toute  câonchoun 

Par  un  garçoun, 

Recueure  à  beire, 
Recueure  à  beire  un  verr'  de  vyn, 
Recueure  à  beire  un  verr'  tout  plleyn. 
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Redot,  s.  m.,  enfant  né  longtemps  après  ses  frères  et  sœurs.  — 
R.  re  -\-  dotem,  une  nouvelle  faveur. 

Ch'est  un  rcdot  de  chynq  ans.  (Cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis  la 
naissance  de  l'enfant  précédent.) 

Redotdë,  V.  n. ,  radoter.  Redoter  est  la  forme  primitive. 

I  fâout  en  avâë  pitiei  d'ia  pôuëre  femme,  o  r'doîe. 
Redynddë,  v.  n,,  rebondir.  —  R.   re  -{-  bret.  dindan,  dessous; 
se  relever  de  bas  en  haut.f"  ^.  .?  ou  re  -\-  tinnitare,  retentir. 
La  p'iotte  a  redynddë  et  cassaë  un  carreau. 
A  Valognes  on  dit  redinquiei. 
Réforchiei,  v.  a.,  engager  quelqu'un  à  manger  en  insistant.   — 
R.  re  -j-  forche,  force,  effort. 

N'vous  faites  pâë  réforchiei!   Un  verre  de   cidre  n'a  jamais  fait 
d'ma  à  un  honnête  houme. 
Réfouctâë,  v.  a.,  chasser  durement.  —  R.  re  -{-  fugare,  atuini' 

I  m'êniaient,  ches  qu'nalles  :  j'ics  ai  joliment  réfouctdcs. 
Regailliei,  v.  a.,  devenir  plus  fort,  plus  gai,  plus  gaillard.  — 
R.  re  -}-  gai,  gaillard. 

Un  bôuën  verre  de  vyn  et  un  café  là  d'sus,  cha  vous  rcgaillc  un 
houme. 
Regllet,  s.  m.,  petite  règle  pour  tirer  des  lignes. 
Reître,  adj.,  aigre  et  rance.  —  R.  Cf.  écoss.  reithe,  âpre.^^f' 

Men  dynâë  m'a  laissi'ei  la  gorge  rtUre. 
Rejetyns,  s.  m.,  feuilles  de  choux  qui  poussent  sur  la  tige  après 

que  la  tête  a  été  coupée. 
Remuâë  des  choux,  planter  des  pieds  de  choux  issus  de  semis  à 
distance  les  uns  des  autres,  afin  de  leur  laisser  une  place  suffi- 
sante pour  pommer.  —  R.  re  -\-  mntare. 
Remuâë,  v.  n.,  être  parent,  être  issu  de  ...  :  «  cousyn  remuâë 
d'germayn  »,  issu  de  . . . 

Quàond  i  va  pa  Iquemyn,  tôuës  les  cailloux  sount  ses  parents,  i 
r'mue  aveu  tôuës. 
Rempîtâë,  v.  a.,  remettre,  refaire  des  pieds  à  des  bas.  —  R.  re 

-j-  en  -|-  pied,  avec  accent  sur  1'/. 
Remplliture,  s.  f.,  trame  d'un  tissu.  —  R.  remplir. 
Renchàont,  s.  m.  «  Faire  sen  renchâont  »,  c'est  faire  sa  revue 
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pour  voir  si  tout  est  en  ordre,  et,  parfois,  faire  main  basse  sur 

ce  qui  convient.  —  R.  ? 
Renerchi,  v,  a.,  renoircir.  Ce  mot  s'emploie  souvent  au  figuré  : 

«  Renerchi  d'mynsère  «,  au  comble  de  la  misère. 
Renounchiei,  V.   n.  Quand  les  oiseaux  s'aperçoivent  que  leur 

nid  est  connu,  ils  l'abandonnent,  ils  y  «  renounchent  ». 

L'môuëssoun  rogard  a  r'nounchiei  à  sen  nynd  ou  coupe/ dlôuërme. 

Renouve/,  s.  m.,  renouveau,  printemps. 

Renouvelle,  v.  n.,  se  dit  d'un  animal  domestique  qui  a  des  pe- 
tits. 

La  vaque  n'a  pas  enco  renouveiie. 

Rensaquiei,  v.  a. ,  remettre  dans  le  sac  en  le  tassant. 

Rensèlâë,  e,  adj.,  affaissé  au  milieu  du  dos,  comme  une  bête  de 
somme  éreintée  d'avoir  trop  porté  la  selle  ou  la  bâtière. 

Répoundre,  v.  n. 

Le  bllé  ne  répound  pas  cht'  anâëe,  il  avait  pôuërtâont  bôuëne  ap- 
parenche,  mais  ch'est  le  grâyn  qui  mâonque. 

Réquilles,  s.  f.  pi.,  derniers  restes  sans  valeur,  ce  qui  reste 
quand  on  a  rcclliei. 

Ch'est  perdre  sen  temps  que  dtravalliei  ichyn,  i  n'y  a  pus  qu'des 
rê  quille  s 

Ressoun,  r'soun,  s.  m.,  son. 

1  fait  d Tâne  pouër  avaë  du  r'soun. 
(Il  joue  la  comédie  pour  obtenir  quelque  avantage. 1 
Ressouërdre,  v.  n.,  se  gonfler.  —  R.  rc  -f-  siirgere,  qui  a  donné 
sôuërdre. 

R'gardaëz  coume  men  payn  a  r'sôucrd  ou  f6uë  ! 
Ketrachiei,  e,  adj.,  recherché.  —  R.  xt -\- trachiei . 

I  s'appèle  coume  sen  peire,  no  n'Ii  a  pas  dounâë  de  noum  r'iruchici. 

R'étre,  être  de  nouveau  :  Qu'est  que  che  r'est  qu'cha  ? 
Reue,  s.  f.,  roue.  —  R.  rota. 
Reuque,  s.  f.,  ruche.  —  R.  Cf.  bret.  riiskcnn. 
Rêve,  s.  f.,  rayon  de  miel.   —  R.  néerl.  ratii  (favus). 
Revcrtéré,  s.  m.,  reviens-y.  Mot  latin. 

II  a-z-cu  un  b6ucn  rcvcrlcrc. 
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Révolyn,  s.  m,,  bouffée  (de  venO.  —  R.  re  -\-  voler. 

Rhîeime,s.  m.,  rhume. 

Ricouyn,  s.  m.,  oiseau  transi  par  le  froid  en  hiver.  —  R.  rigere, 
roidir  de  froid  ?  ?  ? 

Riéssie,  ryncie,  s.  f.,  collation  de  l'après-midi.  Rabelais  em- 
ploie souvent  le  mot  ressiner  pour  parler  de  cette  collation.  — 
R.  de  riessie,  re  -{-  esse,  manger;  mais  ryncie^ 

RiffUë,  v.  a.,  aiguiser  avec  un  fusil. —  R.  dan.  r/V/^';,  fusil,  arme. 

Rignoun,  s.  m.,  rognon.  —  R.  renionem. 

Rigolisse,  s.  m.,  réglisse.  «  Runguiei  sen  rigolisse  »,  c'est  ru- 
miner. —  R.  liquiritia* . 

Rio!  exclamation  pour  faire  avancer  les  moutons. 

Rioun^  s.  m.,  petit  fossé,  sillon.  —  R.  rigonem. 

Riquet,  ette,  adj.,  petit  et  maigre.  Peut-être  criquet  dont  le  c 

initial  sera  tombé?  On  emploie  criquet  dans  le  même  sens. 
Ch'est  une  pôuëre  petite  riquette,  mais  cl  a  du  côuërage. 
Risque  (à  la)  !  risque  à  risque!  au  petit  bonheur! 
Ritounâë,  v,  n.,  rire  un  peu,  rire  sous  cape. 
Rivet,  s.  m.,  le  petit  bord  :  le  rivet  d'une  fenêtre,  d'un  sentier 

au  bord  d'un  précipice,  etc.  —  R.  rivellus* .  Littré,  qui  donne 

ce  mot,  lui  attribue  un  sens  un  peu  différent. 
R'iisâont,  et  par  chute  de  l,  risaont,  reluisant,  part,  du  v.  relire, 

en  fr.  reluire.  —  R.  re  -\-  lucere* . 

01  avait  un  habit  d'tèle  en  tèle  et  des  soulieis  tout  risàonts  neu/s. 

Rnôuëlles,  s.  f. ,  frai  de  grenouilles.  —  R.  ranuncula. 

Les  mares  pal  là  sount  plleynes  de  rnôuëlles. 
Rogard  imôuessoun),  s.  m.,  moineau  qui  fait  son  nid  dans   les 

arbres,  tandis  que  les  pierrots  font  le  leur  dans  les  trous  des 

murs.  Fringilla  montana. 
Rogu,    e,   adj.,   poisson  qui    contient    les    cxufs,   en  français 

«  rogue  »  ;  les  autres  sont  des  «  laitus  » . 
Rônâë,  e,  adj.,  basané,  rongé  par  le  soleil. 
Ros,  s.  m.,  roseau.  —  R.  goth.  raus. 
Rôt,  s.  m.,  bruit  confus  de  paroles,  réunion  d'un  grand  nombre  de 
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personnes  qui  parlent  haut  et  avec  animation.  —  R.  angi.  rout, 
même  sens  à  l'origine,  ail.  rotte,  bande  indisciplinée. 

11  entendit  un  gros  rôt  dâons  l'quemyn,  il  alit  vèe  c'que  ch'était. 

Roteux,  s.  m.,  routoir,  mare  où  l'on  fait  rouir  le  lin  et  le  chan- 
vre. —  R.  rothoiium* , 

Rôtoun,  s.  m.,  trognon.  —  R.  Cf.  angl.  rod,  verge? 

Rouabllâë,  v.  n.,  se  dit  du  cri  du  chat  en  colère.  —  R.  onoma- 
topée? rabula,  criailleur? 

Rouêfe,  s,  f.,  «  jetdë  sa  rouêfe  »,  muer.  —  R.  néerl.  ruif,  plu- 
mes, poil  que  les  animaux  perdent  qi\and  ils  muent;  ail.  raufe. 

Rouèle,  s.  f.,  diminutif  de  roue.  C'est  sur  une  «  rouèle  »  de  charrue 
que  saint  Germain  arriva  par  mer  quand  il  tua  le  serpent  du  trou 
Baligan.  La  «  brouette  »  s'appelle  aussi  :  «  chivieire  à  rouèles  «. 

Rouet  filâë  sen)  se  dit  du  murmure  que  fait  entendre  le  chat 
quand  il  est  content. 

Roumàonchi'ei,  v.  n.,  grommeler,  gourmander.  —  R.  roman- 
ciare*,ï\.  rommelen,  ail.  rummeln. 

Tu  roumâonchcs  ded'pi'eis  en  matyn,  tu  devrais  en  être  cniè. 

Roundâonche,  s.  f.,  ronde,  danse  en  rond. 

A  la  roundâonche  à  bon  marché, 
Quatre  payns  pour  mon  diné, 
C'est  un  I,  c'est  un  o, 
Mad'mouësel'  tournez  le  dos. 

(Cherbourg.) 
Roundiâoux,  s.  m.  pL,  touffes  d'ajoncs  nains  rongés  en  calottes 
par  les  moutons. 

Rousâëe,  s.  f.,  rosée.  —  R.  ros,  roscidus.  «  Galette  à  la  rou- 
sdée  »,  bouse  de  vache. 

DevlnaUlc.  Qu'est  que  tu  aimes  le  mues  d'une  têite  pelJëe  ou  d'une 
galette  à  la  rousice?  «  Une  tête  peliëe  »  est  un  pain  de  beurre. 

Rouse  de  tchi'cyn,  s.  f.,  églantine. 

Rousyne,  s.  f.,  résine.  —  R.  résina.  On  disait  rosineen  français 
au  XVI*  siècle. 

Rouz'zeu,  s.  m.,  belette  rousse, putorius  mustcla.  —  R.  roserula*. 
Au  Bessin,  rozleu. 
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Rouynchi'ei ,  v.  n.,  se  dit  des  cris  que  font  entendre  les  chevaux 

quand  ils  se  battent.  Onomatopée. 
Rue/_,  s.  m.,  petit  fossé.  —  R.  ripulettus. 
Rude,  adj.,  gourd,  engourdi,  remuant  difficilement. 

Je  m"sieis  lassâë  h'ic'i,  j'si'eis  tout  à  fait  rude  en  matyn. 
Run,  s.  m.,  tour,  rang  d'ordre.  —  R.  v.  fr.  run  ;  ail.  runnen . 

«  Ecâonchiei  un  mâouvais  run  ».  C'est  avoir  la  méchance  d'un 

tour  défavorable. 

Runguiei,  v.  a.,  ronger.  «  Rungidei  sen  rigolisse  »,  ruminer.  — 

R.  rumigare. 
Russe/;,  s.  m.,  ruisseau.  —  R.  rivicellus*. 

R'vayn,  s.  m.,  regain.  —  R.  re  -{-  ^.  wain,  herbe  qui  pousse 

dans  les  prés  fauchés. 
R'venâëz-y,  s.  m.,  souvenir,  arrière-goût  désagréable, 

Cha  a  un  vilayn  r'vendëz-y. 
Rynclliei,  V.  n.,  se  dit  quand,  en  respirant,  on  laisse  entendre 

un  petit  sifflement.  —  R.  fl.  rinkelcn,  résonner,  bruire. 

Ryngas,  s.  m.,  restes  méprisés  de  quelque  chose.  —  R.   Cf. 
suéd.  ringa,  chétif,  vil,  de  peu  de  valeur. 

I  n'y  a  rieyn  à  prendre  dans  les  poumieis,  i  n'y  a  pui  que  du 
ryngas. 


Sa ba hôte,  s.  {.,  guérite;  sorte  d'abri  grossièrement  construit, 
rappelant  une  hotte;  jeu  de  marelle.  V.  gâte. 
Va  t'en  t'  muchi'ei  dâons  ta  sabahote. 
VouV  6uës  jouâë  à  la  sabahote? 
R.?-f  hotte. 
Sabou  !  juron.  «  Sabou  de  gueux  !  »,  d'où  le  verbe 
Saboulâë,  injurier,  tourmenter.  —  R.  abréviation  desacre  bougre! 
Saccage,  s.  m.,  grande  quantité  de  choses.  —  R.  sac,  de  quoi 
remplir  des  sacs. 

Il  y  a  un  saccage  de  poumes  dit'  ânàëe. 
Sagâon,  s.  m.,  sorte  de  crabe. 
Sâë,  s.  m.,  sel.  —  R.  sal. 
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Salâë,  V.  a.,  r  saler.  —  R.  salive,  itum.  —  2°  porter  un  coup 
sec  comme  en  pourraient  produire  des  grains  de  sel  mis  dans  un 
fusil  au  lieu  de  plomb.  —  R.  salire,  saltum. 

Salebute,  s.  f,,  joujou  d'enfant,  tige  creuse  dans  laquelle  on  fait 
entrer  de  force  deux  tampons  en  étoupe  séparés  par  une  petite 
colonne  d'air  qui  chasse  avec  violence  et  bruit  un  des  tampons 
lorsqu'on  pousse  l'autre.  C'est  une  sorte  de  fusil  à  vent  en  petit. 
En  français  canne-péîière.  —  R.  saler  -)-  but, 

Sdouçâë,  V,  a.,  mouiller. 

I  s'est  myns  à  plleure  et  j'avouns  étâë  sdouçdés. 

Sâouce  (petite),  s.  f.,  sauge  officinale,  salviao/ficinalis. 

Sâousse,  s.  f.,  eau  de  mer.  —  R.  salsa. 

Saoul,  e,  adj.,  soûl,  ivre.  —  R.  satullus. 

SAou  coume  une  garce  ou  tchu  d'un  toune/. 

Sâouterole,  s.  f.,  piège  à  prendre  les  petits  oiseaux,  formé  d'une 
longue  baguette  qui  saute  en  se  redressant  et  serre  dans  un  nœud 
coulant  de  crin  le  petit  être  qui  est  venu  becqueter  l'appât. 

Sâouticot,  s.  m.,  crevette  grise,  crangon  vulgaris,  qui  saute  sur 

le  sable  humide  laissé  à  sec  par  la  mer. 
Sâoux,  s.  m.,  saule.  —  R.  salix.  —  S^oussâëe,  lieu  planté  de 

saules. 
Sap,  s.  m.,  sapin  et  pin  destinés  aux  constructions. 

Sapâë,  v.  a.,  saisir  gloutonnement  la  nourriture  à  la  manière  de 
certains  chiens.  —  Sapâoud,e,  adj,,  glouton.  —  R.  Cf. 
happer. 

Saque-feu,  s.  m.,  briquet  pour  tirer  du  feu  d'une  pierre  à  fusil. 
—  Saqui'ei,  v.  a.,  faire  sortir  de  force,  «  saquiei  du  feu  »,  faire 
jaillir  le  feu  d'une  pierre;  «  faire  saquiei  de  l'argent  »,  le  faire 
donner  de  force.  —  R.  Cf.  esp.  sacar,  qui  a  tous  les  sens  du 
mot  haguais.  —  Saquîëie,  plein  un  sac. 

Sassier  ir  se  prononce),  s.  m.,  marchand  ambulant  de  sas,  de 
cribles,  etc.,  colporteur.  —  R.  sas. 

Satrôuèlle,  s.  f. ,  sorte  de  méduse  [ostapus  vulgaris).  —  R.  Cf. 
bret.  strouill,  ordure,  saleté. 

Savclë,  v.  a,,  savoir;  s.  m.,  le  savoir.  —  R.  sapere  isapare*). 
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Savôuë,  s.  i.,  saveur.  —  R.  saporem. 

Cha  n'a  ni  amouë  n'savôue,  ch'est  coume  du  boues. 
Sayngnôuës,  sayngnard,   s.    m.,   mauvais  couteau.   —    R. 

sang,  parce  qu'il  fait  couler  le  sang  de  ceux  qui  s'en  servent. 
Sciette,  s.  f.,  petite  scie.  —  R.  secare. 
Se,  s.  m.,  soir.  —  R.  sérum.  —  As'sé,  a  cessé,  ce  soir.   — 

Sérâëe,  s.  f.,  soirée,  etc. 
Sèe,  s.  f. ,  soie  de  porc.  —  R.  seta.   «  Un  vêtu  de  sce  »  est  un 

cochon. 
Serclliei.  v,  a.,  sarcler.  —  R.  sarculare. 
Serge,  s.  f. ,  couverture  de  lit.  — R,  serge. 
Serriette,s.  f.,  sarriette,  plante,  satureia. 
Sersifix,  s.  m,,  salsifix,  —  R.  cf.  ital.  sassefrica. 
Servi  sen  maître,  se  débarrasser  de  l'excédent  de  la  nourriture, 

comme  dirait  Sganarelle. 
Ses,  s.  m.,  sas,  tamis.  —  R.  seta,  v.  fr.  seas. 
Seu,  s.  m.,  sureau.  —  R.  sambucus.  La  nasale  tombe,  le  b  entre 

deux  voyelles  tombe  aussi  ;  a  tonique  passe  à  e,  et  l'on  a  seiic, 

la  consonne  finale  ne  se  prononçant  pas,  il  est  resté  seu, 
Seu,  s.  f.,  soif.  —  R.  sitim. 

Il  est  coume  les  bœufs  Mahâout, 
I  n'a  seu  que  d'morciaoux. 

Seu,  s.  ï.,  sœur.  —  R,  soror.  —  Seurette,  petite  sœur. 
Seu,  e,  p.  pass.  du  v,  savâë. 

Seul,  e,  adj.,  dont  /  ne  se  prononce  qu'au  féminin.  —    R,  solus. 
Si,  s.  m.,  suint.  —  R.  néerl.  sweten. 

La  layne  est  enco  pUeyne  de  si. 
Siâou,  s.  m.,  seau.  — R.  sitcUus.  — Si^outâee,  s.  f.,  plein 

un  seau. 
Sie,  s.  f.,  suie,  —  R.  angl.-sax.  sotig,  soig ;  russe  soja. 
Sien  (le).  V.  cien  (le). 
Sieire,  v.,  seoir  et  asseoir.  —  R.  sedere*. 

Cha  li  sicid  coume  le  Pûter  ès|ânes. 

Si'eiz'  ouïs  dounc,  men  garçoun;  vo  n'avâëz  pas  d'éfàonts  qui  plleu- 
rent  après  voues  pôuër  tétâë. 
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Sinot,  s.  m.,  vase  en  terre  ou  en  bois  dans  lequel  on  conserve 
du  lard  salé.  —  R.  sinum  ' ,  pot  à  beurre. 

Sissyadounos,  s.  f.  pi.,  mot  qu'on  répond  aux  questionneurs 
importuns.  V.  adoundë. 

Soc  (de)  et  de  besoc,  çà  et  là  sans  ordre.  V.  beîoc. 

Soli'ei,  s.  m.,  grenier;  le  vieux  français  avait  ce  mot.  —  R.  so- 
larium*, bret.  solier . 

Mais  de  sa  seintisme  astinenche 
Et  de  sa  sainte  diligenche 
En  conteirent  les  escoli^rs 
Qui  en  chambre  et  en  soliers 
Estoient  ovec  lui  tandis. 

(Th.  Hélie,  v.  28^) 

Solivel,  solividoux,  s.  m.,  solive. 

Soungeard,  e,  adj.,  rêveur,  sournois. 

Soquet  [soupe  ou\,  composée  de  pain  bouilli  longtemps  dans  de 
l'eau  salée,  presque  sans  autre  assaisonnement.  Pouines  de  terre 
ou  soquet,  cuites  dans  de  l'eau  salée.  —  R.  H  faut  sans  doute 
voir  ici  un  dérivé  de  sel,  qui  s'appelle  en  breton  holcnn. 

Sottias,  s.  m.,  sot,  prétentieux. 

Souen,  s,  m.,  soin.  «  I  n'y  a  pas  de  souen  »,  c'est-à-dire  :  Il  n'y 
a  pas  de  danger,  loin  de  là.  C'est  une  locution  elliptique  :  II  n'y 
a  pas  de  soin  à  en  prendre,  de  souci  à  en  avoir,  tout  ira  bien. 

S6uërce,  s.  f.,  source.  —  S6uërcyn,  s.  m.,  petite  source. 

SouflUë,  soufllotàë,  V.,  siffler,  siffloter. 

Sou  file,  s.  f.,  soufflet. 

L'cat,  qui  l'entendait  soufller,  s.ioutit  sur  II  et  li  dounit  une  souflU. 

Souli,  V.  n.,  avoir  coutume,  souloir.  La  P'ontaine  s'est  encore 
servi  de  ce  mot.  —  R.  solere. 

Soume,  s.  m.,  sommeil.  —  R.  soinnus.  —  Soume,  s.  f.,  somme. 
—  R.  summa. 

Souvent  iplus)  !  loc.  adv.  On  s'en  gardera  bien.  Comptez  là-des- 
sus !  (Ironiquement.)  V.  Hugo  a  employé  cette  locution  dans  les 
Misérables  comme  curiosité  linguistique.   Aucun  dictionnaire  ne 
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la  donne,  que  je  sache,  mais  elle  est  d'un  usage  journalier  à  la 
Hague. 

Vos  alàëz  11  doundë  dl'argent  pôuër  s'éjoui? 
—  Pas  souvent!  qu'il  en  gaygne  ! 

Vos  criîeiz  qu'i  vous  saira  gré  de  c'qu'os  avâez  fait  pouër  li  ?  Pus 
souvent!  i  vous  tôuërnera  le  dos. 
SniUes,  s.  f.  pi.,  ansérines,  plantes  de  la  famille  des  chénopo- 

dées.  On  en  met  dans  la  «  soupe  ou  lait  fetlâë  » . 
Siié,  s.  m.,  suif.  —  R.  sevum. 
Sue,  s.  m.,  seuil.  —  R.  solea,  base. 

I  li  d'fendit  de  r"passâë  Tsûë  de  sa  porte. 
Sddëe,  s.  f.,  volée  de  coups  ;  violente  ondée.  —  R.  suer. 
S  lier  (r  se  prononce),  adv.,  beaucoup.  (Cherbourg.)  —  R.  super. 

Veux-tu  v'nyn  trachi'ei  des  noués .i^  Il  y  en  a  sûër  par  ichyn. 
Suëre,  v.  a,,  suivre.  «  Sûëre  à  l'étrac  «,  suivre  pas  à  pas. 
Sûëte,  suite.  —  Sûëtyn,  qui  suit  toujours.  Sûetynde.  —  R.  se- 
quere" . 

Qu'as-tu  à  msiutynàc  trejôuës  coume  cha,  sâct^n  que  tu  es.^' 
Sûërguette,  s.  f.,  piège  aux  petits  oiseaux  dans  lequel  une  ba- 
guette se  relève  en  faisant  ressort,  piège  en  général.  —  R.  sur- 
gère. 

Sot  ouëse/  qui  est  pryns  deux  fais  à  la  mêime  sûërguette. 
Sùërjet,  s.  m.,  surjet.  —  R.  super  jectus. 
Siiërveille,  s.  f.,  avant-veille.  —  R.  sur  -f-  veille,  comme  sur- 
lendemain. 
Suite  (tout  de),  loc.  adv.   Cette  locution  signifie  à  la  Hague  : 
maintenant,  et  même  :  depuis  un  certain  temps. 

No  n'preiche  pus  guère  des  fâëes  tout  d'suite  (maintenant). 
Tout  d'suite,  c'qui  occupe,  ch'est  i'fein  qu'i  fàout  rentrâëe. 

Suite  du  V.  sûëre  (suivre)  se  dit  sûête. 
Sumèle,  s.  f.,  semelle.  —  R.  samella*,  subella*,  de  suber,  liège. 
Sumenche,  s.  f. ,  semence.  —  R.  sementia*. 
Supâë,  V.  a.,  boire  en  aspirant  vivement.  —  R.  Cf.  suéd.  supa. 

Le  rouz'zeu  a  supdé  tôuës  les  œufs  du  poulalliei. 
Sûr,  sûre,  adj.,  aigre,  au  propre  et  au  figuré.  —  R.   ail.  sauer. 
On  dit  d'une  substance  très  aigre  : 
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Ch'est  su  à  faire  pissiei  les  cats  pa  la  patte. 

Pouëre  bête,  ol  est  malade,  ol  a  l'pe/  su  (le  poil  hérissé  et  mêlé). 

Vos  êtes  bieyn  sure  en  matin,  Catyn  !  (d'humeur  aigre). 

Surèie  à  crapâouds,  s.  f.,  oseille  sauvage.  Les  tiges  de  cette 
oseille  s'appellent  des  gâombouns  à  Cherbourg,  des  jâombouns  à 
la  Hague,  —  R.  Cf.  angl.  sorell. 

Suret,  s.  m.,  pommier  non  greffe  dont  les  pommes  sont  très 
acides,  très  sûres. 

Sus  bout,  loc.  adv.,  debout,  pouvant  marcher. 

Tâont  qu"  nos  est  enco  sus  bout,  i  n'y  a  pâë  trop  d'ma. 
Synagreuries,  s.  f.  pi.,  agaceries,  signes  pour  se  rendre  agréa- 
bles. —  R.  signe-]-  agréer. 


Tâë,  tâëlle,  itdé,  itâelle,  ynîdë,  yntdëlle,  adj.,  tel,  telle.  —  R. 
îalis,  hic  talis. 

Taf,  s.  m.  Le  taf  est  un  malaise  qui  prend  le  lièvre  dans  la  par- 
tie antérieure  des  jambes  de  devant  et  l'empêche  de  courir.  Le 
mot,  quoique  bien  connu,  ne  se  trouve  pas  dans  Littré.  A  la 
Hague  il  s'emploie  uniquement  dans  le  sens  de  peur. 
Dès  qui  fiout  s'môuëtrJë,  il  a  le  taf. 

Tafêt,  tafête,  s.  m.,  poteries  qui  forment  la  faîtière  d'un  toit 
d'ardoises.  Les  taféts  sont  le  prolongement  articulé  d'un  antéfixe, 
qui  s'applique  sur  le  pignon.  —  R.?-^faît,  faîte. 

Talbot,  s.  m.,  tache  noire  produite  par  du  charbon,  etc.  —  Tal- 
botâë,  y,  a.,  tacher  par  plaques,  petites  ou  grandes.  —  R.  ? 
N'as-tu  pas  honte  de  te  môuetrâë  talbotâc  coume  cha? 

Tal  ^ou)  tir  larigâou  perrette.  V.  larigaii ;  au  Dessin,  tarld- 
rigo.  (L) 

Taon,  s.  m.,  insecte  qui  tourmente  les  vaches,  iabanus.  En  fran- 
çais, on  prononce  ton.  A  la  Hague,  c'est  Va  qu'on  prononce. 

Tàondis,  attâondis,  s'emploie  souvent  comme  adverbe:  \'a  à 
tes  affaires,  je  resterai  ichyn  ailâondis. 

Taque,  s.  f . ,  espace  qui  se  distingue  de  ce  qui  l'entoure  par  le 


—  504  — 

contraste  de  sa  forme  et  surtout  de  sa  couleur.  Les  peintres  em- 
ploient le  mot  tache  dans  ce  sens.  —  R.  ?  Cf.  ital.  tacca,  coche, 
entaille. 

En  r'gardâont  d'en  hâout  les  cllos  labôuerâës,  no  veit  ichyn  une 
laque  jaoune  ;  ch'est  d'ia  rébette.  Pus  louen,  une  grâonde  taqu^ 
bilâonche,  ch'est  du  serrasyn. 

Tcheu,prép.,  chez.  —  R.  casis. 

Tchi,  pron.  conj.,  qui, 

Tchieyn,  s.  m.,  chien.  —  R.  canem. 

Pôuer  qui  m'regardes-tu  coume  cha  ?  —  Un  tchîeyn  r" garde  bieyn 
un  évêque,  un  chrétiâon  peut  bieyn  r'gardâë  une  bêite. 

Tchiyênalle,  s.  f.,  canaille.  —  R,  tchieyn,  chien.  Ne  pas  con- 
fondre avec  quenalle,  qunallc,  c'nalle,  qui  vient  de  knabe,  jeune 
garçon . 

Tchîeivre,  s.  f.,  chèvre.  —  R,  capra. 

Tchitte,  tchittiei,  v.  a.,  quitte,  quitter. 

Tchu,  s.  m.,  cul,  —  R.  culus,  fond,  extrémité  :  un  tchu  d'tchu- 

lotte;  le  tchu  d'ia  Hague. 
Tchue,  s.  f.,  cuve,  —  R.  cuppa. 

Tchùëchoun,  s,  f.,  cuisson.  —  R.  coctionem.  —  Tchùëre,  v. 
a.,  cuire,  —  R.  cocere.  —  Tchuesyne,  s.  f,,  cuisine.  —  R. 
cocina . 

J'vieyndrai  tcheu  voues  :  la  tchuesyne  est  bôuëne,  et  l'tchûcsyniei 
avendont. 

Tchûërage,  s.  m.,  plante  des  marais,  curage,  polygonum  persi- 

caria. 
Tchûësse,  s.  f.,  cuisse.  —  R.  coxa. 
Tchuleuvre,  s.  f.,  couleuvre.  —  R.  coliibra. 
Tchu  lotte,  s.  f.,  culotte.  —  R.  culus  -{-  un  suffixe. 
Tchurâë,  s.  m.,  curé.  —  R.  curatus.  —  Tchure,   s.  f.,   cure, 

place  de  curé. 
Tchymbllet,  s.  m.,  cabriole.  V,  calitchymbllet . 
Tchynze,  n.  n,,  quinze.  —  R.  qaindecim. 
Têg'uîei,  V.  n.,  avoir  une  petite  toux  sèche  et  fréquente.  —  R. 

tussicare* . 
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Tèle,  s.  f . ,  toile.  —  R.  tela.  Il  y  a  dans  Rabelais  un  calembour 
qui  prouve  que  de  son  temps  on  prononçait  tèle  en  français. 
A  quoi  sert-elle  {tèle)f  —  A  faire  des  chemises. 
Teliei,  t'Iiei,  s.  m.,  tisserand,  toilier. 

Tembre,  adj.,  mince,  peu  épais.  A  Guernesey,  tenvre.  —  R.  Cf. 
temperare. 

V'ià  d  la  galette  bieyn  tembre. 

La  plâonche  n'est  pas  enco  assaëz  tembre,  i  faout  ladeugi. 

Templle,  s.  f.,  tempe  Cette  forme  a  longtemps  existé  en  fran- 
çais. —  R.  tenipora. 

Tèque,  s.  f. ,  bâton  qui,  dans  un  certain  jeu,  sert  à  lancer  la  balle 

(pelottej.  —  R.  néerl.  îak,  branche,  bâton. 
Tergi'ei,  v.  n.,  tarder.  —  R.  taniicare* . 
Terrei,  s.  m.,  terreau,  terre  mêlée  de  fumier  destinée  à  certaines 

cultures  délicates. 
Terriàon,  ne,  s.,  iiabitant  de  l'intérieur,  non  des  côtes. 
Téryn,  s.  m.,  tarin,  oiseâu,  fringilla  spinus. 
Tetâont,  s.  f.,  tante,  mot  caressant,  transposition  de  syllabes. 

Têtard,  s.  m.,  i°  jeune  grenouille  ;  2"  entêté. 

Vo  n'gayngneràëz  rien  aveu  li,  ch'est  un  têtard. 
Tettere/,  s.  m.,  jeune  veau  qui  tette  encore. 
Teure/_,  s.  m.,  taureau.  —  R.  taurellus. 
Teurdre,  v.  a.,  tordre.  —  R.  îordcrc*  pour  torquëre. 

Teurquîei,  V.  a.,  tordre,  dans  le  sens  de  tresser  :  teurcjuiei  une 
corde,  des  cheveux,  etc.,  tandis  que  teurdre  indique  une  torsion 
non  artistique,  teurdre  un  fil,  teurdre  du  linge  mouillé,  teurdre  le 
cou,  etc.  Teanjuiei  s  emploie  aussi  dans  le  sens  de  manger.  — 
Teurque,  s.  f.,  chose  tordue,  tresse  grossière,  lien. 

I  teurquait  des  cordes  de  feyn  pôuër  en  faire  des  liâcns. 

I  teurquait  un  gros  lifroun  d'payn. 

Thérèse,  s.  f.,  sorte  de  capuchon  léger. 

Ti'eitre,  v.  a.,  tisser,  v.  fr.  tixtre.  —  R.  texert-,  icxlum.  —  Ti'eis- 
seroun,  s.  m. ,  tisserand. 

«  I  fâout  qu'jêneche  se  passe   »,   disait  une   bôuéne  femme  qui 
s'ti'eissait  dâons  une  barîeire. 
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Tirâë,  V.  a.  Ce  verbe  a  souvent  le  sens  d'ôter. 

Tire-té  d'Ià  que  j'm'y  mette.   Tire  ten  co^  de  d'sus  ma  poule. 
(Chanson.) 
Tirette,  s.  f.,  tiroir.  «  Il  avait  mis  cha  dans  la  tirette  de  la  tablle, 

et  cha  n'y  était  pus  ».  —  R.  Cf.  ital.  tirare. 
Tisoquîei,  v.  n.,  remuer  les  tisons,  s'occuper  de  petites  choses, 

«  busoquîei  »    —  R.  titiocare*  de  titio,  ital.  tizzo. 
Tivi,  s.  m.,  vanneau,  ainsi  nommé  d'après  son  cri. 
Toli,  V.  a.,  priver  quelqu'un  d'une  chose,  lui  en  faire  tort.  —  R. 
tôlier  e. 

I  m"a  toli  tout  men  bieyn. 
Torchette,  s.  f.,  ce  qui  sert  à  torcher,  à  essuyer.  Ce  mot  ne 
s'emploie  que  dans  la  locution 
Nette  coume  torchette. 
Tou,  aussi,  angl.  /oo,  angl.  s.;  fo,  ne  s'emploie  qu'en  composition. 
Atoii,  avec  aussi,  ensemble  avec. 

Je  la  trouvis  faisâont  du  feu 
Atou  de  la  briieire  (bruyère). 
Itou,  et  aussi.  In'tou,  et  ne  aussi,  non  plus,  V.  I. 
Touêbi,  e,  adj.,  niais,  sans  soin,  sans  souci.   —  R.  Cf.  bret. 
toubaod,  toubaoz,  radoteur  ^  ? .? 

Touche,  s.  f.,  grand  fouet.  —  R.  toucher. 

Toula,  toûlcha.  Ces  mots  ne  figurent  que  dans  cette  locution  : 
«  I  n'entend  ni  à  toUla,  ni  à  toûlcha  » .  Comment  faut-il  les  dé- 
composer, comment  faut-il  les  écrire.?  Là  et  chà  sont  évidemment 
les  adverbes  cha  et  là,  çà  et  là.  Le  verbe  toucr  est  connu,  il  si- 
gnifie tirer  une  barque  avec  des  cordes,  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
d'un  autre.  Le  pilote,  en  commandant  la  manœuvre,  dit  de  son 
navire  :  Toue  le  là,  toue  le  çà  :  toue  l'ià,  toue  Fchà.  La  double  / 
de  toue  l'ià  ne  s'entend  pas  dans  la  locution  actuelle,  mais  cette 
/  a  pu  tomber,  ou  peut-être  n'a-t-elle  jamais  existé.  Il  se  peut 
que  la  locution  correcte  soit  toue  là,  toue  chà,  et  que  /  se  soit 
glissée  devant  cha  par  symétrie  avec  le  premier  membre  de  la 
locution.  Duméril  rapproche  touer,  qui  est  français,  de  l'isl.  tuga. 

Tôuëlliei,  V.  a.,  salir,  souiller.  Ronsard  a  employé  ce  mot  dans 
son  épitaphe  de  Rabelais.  —  R.  toculare* .  (Scheler.! 
Qui  de  rieyn  n'manye,  de  rieyn  n'se  tôuclle. 


—   ?07  — 

Tôuérniei,  v.  n.,  rôder,  aller  par  le  pays.  —  R.  torniare*,  de 
tornin* ,  tour.  —  Tôuërnieux,  tôuërnîresse,  vagabond, 
quelquefois  maraudeur.  On  appelle  aussi  tôuërnieux  une  sorte  de 
panaris  qui  recommence  sans  cesse  en  changeant  de  lieu.  — 
Téuërniole,  s.  f.,  coup  violent,  tel  que  la  tête  en  «  tôuërne  ». 

Tôuëtre,  v.  n,,  tousser,  de  tussire,  itum,  comme  «  tieitre  »,  de 
texere,  textum. 

Touinet,  s.  m.,  planche  percée  d'un  trou  par  où  passe  la  tête 
pour  entraver  les  mouvements  de  l'animal.  —  R.  angl.  to  Urine. 

Toundre,  s.  m.,  amadou.  —  R.  Cf.  suéd.  tundcr,  mèche,  amadou. 
Toupyndë,  v.  n.,  tourner  çà  et  là  en  rond,  comme  une  toupie. 
En  fr.  toupiller. 

Tousâë,  V.  a.,  couper  la  laine,  les  cheveux,  etc.  —  R.  tonsare, 
fréq.  de  tondere. 

Te  v"la  bfeyn  tousâë,  men  gas  !  Et  tes  moutouns.?  —  I  sount  tou- 
s.ics  itou. 

Toutcha,  adv.,  comme!  combien! 

Tout  cha  que  j'vous  aime!  (Combien!  comme  je  vous  aime!) 

Touflaid,  s.  m.,  laid.  Ce  mot,  dit  en  riant,  est  souvent  un  terme 
de  caresse.  —  R.  tout  -{-  aha.  leid,  laid. 

Vilayn  toutlaid,  tu  m'fais  trejôuës  faire  tout  ce  que  tu  veux  ! 

Toutount,  s.  m.,  oncle.  C'est  le  pendant  de  tétâont. 
Trabeuquîei,  v.  n.,  errer  çà  et  là  à  travers  les  champs  et  les 
bois.  —  R.  tra  -\-  isl.  busk,  broussailles. 

No  l'rencountre  partout,  il  est  trejôuës  à  trabeuquiei  quèque  part, 
Trachiei,  v.  a.,  chercher.   «   Trachi'ei  sa  vie  »,  mendier.  —  R. 
îractiare  * . 

Quile  heure  est-i  ?  —  L'heure  perdue,  l's  ânes  la  irachent. 
Trafiqui'ei,  v.  n.,  travailler,  s'occuper.  —  Traficot^ë,  dim. 
Qu'est  qu'os  devnâez  ded'  pi'eis  qu'no  n'vous  a  veue?  —  Dame! 
no  traficote  coume  no  peut. 

Tràon,  s.  m.,  trayon,  pis.  —  Tràonâë,  v.  n..  téter,  v.  fr. 

1  tràonait  hi'ei  enco,  et  le  via  grâond  garçoun. 
Tratchu,  s.  m.,  extrémité  fermée  :  le  tratchu  d'Ia  Hague.  On  dit 

aussi  le  tchu,  mais  tratchu  est  une  sorte  de  superlatif.  —  R.  tra 

-\-  tchu. 
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Travàouddë,  v.  n.,  aller  de  divers  côtés,  parcourir  le  pays.  — 
R.  tra  -j-  validare. 

Travêque,  s.  f.,  travêquiei ,  v.  a.,  aller  en  travers.  Un  homme 
ivre,  «  travêque  »  ;  un  laboureur  qui  ne  trace  pas  un  sillon  droit, 
«  travêque  »;  se  jeter  «  à  la  travêque  »,  c'est  se  jeter  à  la  tra- 
verse; du  fil  «  travêquiei  »,  c'est  un  écheveau  de  fil  emmêlé,  en- 
chevêtré. —  R.  tra  -\-  vescare  (vexarej,  fréquentatif  de  vehere, 
transporter  les  choses  en  travers  de  manière  à  nuire.  V.  pèque- 
vêquiei  et  évêquiei. 

Trebuchîei,  v.  a.,  troubler,  dans  un  calcul  par  exemple,  dans 
une  leçon  apprise,  etc.  —  R.  Cf  esp.  tralmcar,  jeter  à  la  ren- 
verse. 

Tais-té!  tu  me  trébuches  dàons  mes  coumptes. 

Tréfui,  V.  a.,  égarer.  —  R.  tra  -\-  fugare. 

Tout  a  étâë  trêfui;  no  ne  r'trouve  pas  un  des  papieis. 

Treize/,  pi.  treizeh  ou  treizidoux,  s.  m.,  tas  de  treize  gerbes  que 
l'on  fait  au  milieu  des  «  cllos  »  quand  on  craint  la  pluie.  Actuel- 
lement les  «  treizidoux  »  ne  sont  que  de  onze  gerbes. 

Trejôuës,  adv.,  toujours.  —  R.  tre  [trans]  -f-  jour. 

Tremayne,  s.  f.,  trèfle  à  fleurs  d'un  rouge  rose  qu'on  cultive 
comme  fourrage.  —  R,  trimesana*,  qui  croît  en  trois  mois.  Le 
tremayne  est  une  plante  vivace,  mais  on  en  fait  diverses  coupes 
dans  l'année. 

Trempette  des  mariés,  s.  f.,  rôtie  au  vin  qu'on  apporte  cérémo- 
nieusement aux  mariés  le  soir  de  leurs  noces. 

Tremutu,  s.  m.,  tumulte.  —  R.  tre^pâvl.  superl.  + '""^'^''^> 
dans  le  sens  de  mouvoir.  Cf.  aussi  isl.  thrumu,  tonnerre  et 
combat. 

Trenquieie,  s.  m.,  tranchée,  douleur  intestinale. 

Trenare,  adj.,  gai,  vif,  alerte.  —  R.  qui  est  en  train??? 

TrésaUë,  e,  agité,  tremblant  d'impatience  à  l'idée  de  faire  une 
chose.  —  R.  tre  -f-  salare*  pour  salire,  sauter. 

Tressâoutâë,  v.  n.,  tressaillir.  —  R.  tre -^  saltare . 

Tressynâë,  v.  n.,  trembler  par  l'effet  d'un  mouvement  physique. 
—  R.  Cf.  russe  triassat',  tressât',  qui  a  le  même  sens. 
Quâond  il  y  a  du  tonnerre,  les  f  nêtres  tressynent. 
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Treulâé,  v.  n.,  péter.  —  Treuliei,  treuli'eire,  péteux,  — 
R.  bret.  truill,  même  sens. 

Treule,  s.  f . ,  femme  parasite.  La  treiile,  la  lône,  la  nôle  sont  trois 
variétés  de  la  même  espèce.  La  dernière  appellation  est  la  plus 
méprisante. 

Trie,  s.  f.,  truie.   —  R.  troja. 

Triije,  s.  m.,  canton,  petit  pays,  environs.  —  R.  fr,  triage,  de 
trier. 

V'o  d'vaëz  la  counaître,  o  d'meure  dans  le  même  triije  que  voues. 

Trivelayne,  s.  f. ,  grande  quantité,  kyrielle  de  personnes  et  de 
choses.  —  R.  Ce  mot  est  évidemment  apparenté  avec  trivïum. 

Tro,  s.  m.,  pétrin  où  l'on  prépare  la  pâte.  —  R.  bret.  tro,  le- 
vain. 

Tros,  s.  m.,  instrument  à  quatre  rayons  fixés  à  un  axe  servante 
mettre  le  fil  en  écheveau.  «  En  îros  »,  en  rond,  en  faisant  le 
tour.  —  R.  Cf.  bret.  tro,  rond,  circonférence;  îroi,  tourner. 

Trouette,  s.  f.,  truite,  poisson.  —  R.  triieta. 

Troun,  troun!  interjection  pour  faire  marcher  les  cochons. 

Troun  de  chou,  s.  m.,  trognon,  «  ragot  »  de  chou. 

Troupe/,  s.  m.,  groupe  de  fruits,  de  noisettes,  de  pommes,  etc. 
—  R.  troupe,  dim. 

Trublle,  s.  m.,  sorte  de  bêche  dont  la  partie  supérieure  est  en 
bois,  à  l'usage  des  jardiniers.  Littré  donne  truble  avec  un  sens 
différent.  —  R.  tribiilum. 

Truchiei,  v.  a.,  tromper.  —  R.  ail.  trùgen,  d'où  truc,  trompe- 
rie adroite. 

TrQtié,  e,  adj.,  lait  trûtâè.  tourné,  mal  caillé.  —  R.  bret.  îrei, 
troet,  aigrir  ou  tourner  en  parlant  de  lait. 

Tuache,  s.  f, ,  ce  qui  reste  d'un  animal  après  qu'on  l'a  tué. 
J'tuerai  cht  houme-là.  —  Qu'est  que  lu  frais  d  la  tuache  ? 

Tuàë,  e,  V.  a.  On  dit  que  le  cidre  se  tue  quand  il  noircit  à  l'air. 
—-  R.  tut.vc' . 

Tûche,  s.  f.,  intelligence,  compréhension.  —  R.  r  Cf.  angl.  to 
teach,  enseigner? 

Tiiërne.  s.  f . ,  mauvaise  maison,  cabane.  —  R.  n.  turn,  tour.'.''? 
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Tûëlâée,  s.  f.,  quantité  de  laine  filée  qui  peut  tenir  sur  un  tiiet . 
—  Tuet,  s.  m.,  tige  creuse  de  fèves,  de  berce  ou  d'autres 
plantes,  qu'on  adapte  à  une  broche  et  sur  laquelle  la  laine  se 
dévide  à  mesure  qu'on  la  file  au  rouet.  C'est  l'équivalent  du  fu- 
seau, qui  ne  sert  que  pour  le  fil.  —  R.  luyd,  tuyau. 

Tuile,  s.  f,,  poêle  en  fonte,  hêtiei,  V.  ce  mot. 

Tul'lure,  s.  f.,  chose  semblable,  refrain. 

Ch'est  trejouës  la  même  turiiire;  ch'n'était  pas  la  payne  de  châon- 
giei. 
Tumbâë,  v.  n.,  tomber.  «  Tumbâë  d'I'iâou  »,  uriner.  — •  R.  nor, 
tuinba.  —  Tumbâëe,  s.    f.,  chute,  mais  dans  un  sens  seule- 
ment :  la  tiimbdée  d'ia  niei. 

Turet,  s,  m.,  pilon,  disque  emmanché  pour  battre  le  beurre.  — 
R.  turare,  écraser. 

Tymbale,  s.  f.,  grande  marmite  de  fonte,  sans  pieds  et  avec  une 
anse.  —  Tymbalâëe,  s.  f.,  plein  la  tymbale, 

Tôuës  les  sers  d'hivé  no  fait  tchûëre  dâons  une  tymbale  des  pou- 
mes  de  terre  pouër  les  vêtus  d'sée. 

Tynterèle,  s,  f. ,  campanile  où  se  trouve  une  petite  cloche,  qui 
porte  aussi  le  nom  de  tynterèle.  V.  chdontercle.  —  R.  tinter, 
sonner  à  petits  coups. 

Type  ou  étype,  s.  m.,  objet  impair  qui  reste  quand  on  a  compté 
un  certain  nombre  de  couples.  —  R.  type,  modèle. 


U 


Ûë,  pi.  uërs,  s.  m.,  œ"l,  yeux.  On  dit  parfois  aux  enfants  pour 
plaisanter  : 

N'aiâëz  pas  pal  là,  nos  y  veit  d's  lîas. 
D's  peut  représenter  des,  accus,  plur,  de  un,  ou  des,  avec  les. 

Ùëllîeire,  s.  f.,  appareil  que  l'on  met  aux  chevaux  pour  les  for- 
cer à  regarder  uniquement  devant  eux. 

On  dit  des  personnes  qui  ne  voient  qu'une  chose  à  la  fois,  qui 
suivent  toujours  leur  idée  sans  rien  regarder  de  plus,  qu'ils  ont 
des  «  âêllieires  » , 


U  iô  !  cri  pour  faire  tourner  les  chevaux  de  gauche  à  droite. 

On  dit  diii!  pour  les  faire  aller  de  droite  à  gauch:,  /'/  pour  les 
faire  aller  droit  !  ô!  pour  les  arrêter. 

Us,  s,  m.,  porte.  —  R.  ustium  * . 

Cllos  cht  us.  (Ferme  cette  porte. i 
Mettre  la  elle  sôues  \'us,  c'est  s'en  aller  sans  payer. 
Vn  «  guette  à  l'us  »  est  un  curieux,  un  espion;  Countr'ns.  V. 
ce  mot. 


V 


Vacabound,  e,  adj.,  vagabond.  —  R.  vacare. 

Vâchîei,  v.a.,  laver  un  peu,  agiter  dans  l'eau  un  objet  qu'on  veut 
laver  plus  complètement  ensuite.  —  R.  Cf.  angl.  to  wash,\aver. 

Vagâont,  s.   m.,  terrain  en  friche,  non  cultivé.  —  R.  vacantem. 
Nos  a  envié  les  moutouns  dâons  \  vagâont. 

Valdrague  (en),  jeter  tout  en  valdrague,  c'est-à-dire  sans  ordre, 
au  hasard.  «  Être  en  valdrague  »,  être  gris,  ivre.  Littré  enre- 
gistre ce  mot  comme  terme  de  marine.  —  R.  Cf.  suéd.  val, 
choix  ;  drag,  rebut,  objets  de  choix  et  de  rebut  mêlés. 

Vali-dire,  s.  m.,  oui-dire.  —  R.  wili  valoir  -\-dire. 
Tout  cha,  ch'est  des  vali  dire;  i  n'y  a  pas  à  s'y  fié. 

Val  le,  s  f.,  vrille.  On  donne  aussi  ce  nom  au  liseron  des  haies. 
convolvulus  sepium,  à  cause  des  vrilles  à  l'aide  desquelles  il  grimpe 
dans  les  buissons. 

Vâne,  s.  f.,  coquille  bivalve,  pétoncle,  coquille  de  Saint-Jacques. 
—  R.  vannus,  van,  éventaire. 

Vâoucre,  adj.,  de  très  médiocre  qualité.  —  R.  bret.  gwach,  plus 
mauvais. 

Vâoucruâë,  e,  adj.,  à  moitié  cuit,  mal  cuit.  —  R.  On  peut  rat- 
tacher ce  mot  au  précédent,  ou  bien  y  voir,  comme  dans  vau- 
rien, le  V.  valoir,  ce  qui  vaut  (autant  que)  cru . 

Vâoudre,  s.  f.,  gaude,  plante  qui  sert  à  teindre  en  jaune,  rcseda 
Inteola. 
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Viiousàou/,  à  moitié  ivre.  —  R.  ce  qui  vaut  soiil  ou  encore gw ail, 

mal,  etc. 
Vaque,  s.  f.,  vache.  —  R.  vacca. 

Vare,  adj.,  gris  jaune,  gris  blanc  panaché,  gris  foncé.  —  R.  va- 
rias . 

Les  yeux  vajes 
Pôuër  alâë  l'tchu  dâons  un'mare. 

Varetdë,  v.  a.  «  Varetâë  «  un  terrain,  c'est  le  tourner  pour  l'ex- 
poser à  Pair  avant  d'y  semer  du  froment.  —  R.  vervagere,  ver- 
vactiim,  retourner  une  terre  en  jachère  ? 

Vari  vara,  adv.,  en  désordre.  —  R.  varii,  varia ff 

Varou,  s.  m.,  garou,  loup  garou.  —  R.  suéd.  var-uif,  homme 
loup.  V.  Littérature  orale  de  la  Hague. 

11  est  vatrâë  coume  s'il  avait  porté  le  vaioa. 

Varva,  s.  m.,  boue  liquide.  —  R.  nor.  varra,  eau? 

Vastardë,  v.  a.,  faire  la  grosse  besogne  de  l'agriculture.  —  R. 
vastum  -f-  ararc. 

Vastibousàë,  v,  a.,  faire  la  grosse  besogne  du  bétail.  —  R.  vas- 
tum -\~  bovcs  [curare] . 

Vatoun,s.  m.,  bâton  emploj^é  pour  serrer  une  corde.  — R.  bret. 
baz,  vaz,  bâton  ? 

Vatrâë,  v.  a.,  salir,  crotter.  Ce  verbe  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  français  vautrer  [volvere],  dont  la  signification  est  toute 
différente.  —  Vatre,  s.  f. ,  boue  liquide.  —  Vatricot,  s.  m., 
lieu  rempli  de  boue  liquide.  —  R.  Cf.  tiam.  watcr,  eau  ;  wateren, 
arroser,  etc.,  etl'isl.  vat,  eau. 

Va-vite,  s.  f.,  diarrhée. 

Vayn,  e,  adj.,  sans  force, 

Coume  noz  est  vayn  d'chu  temps  là  ! 

Vé,  pi.  vers,  s.  m.,  ver.  «  Vé  coudé  »,  ver  luisant,  larve  de  la 
scathopse  nigra . 

Véchîei,  v.  a.,  bien  nourrir,  régaler.  —  R.  vescere  ou  plutôt  vcs- 
care*. 

Vèe,  V.  a.,  voir.  —  R.  videre. 

I  n'fdout  pas  trejôuës  creire  c'que  no  vàt. 
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Vèe,  s.  f.,  voie,  place.  —  R,  via. 

Jvais  vous  faire  de  la  vie,  i'm'en  vais. 
Vée/,  pi.  véesouviâoux,s.  m.,  veau.  —  R.  vitulus. 

Il  est  coume  les  p'tits  vi.ioux,  il  a  faym  quâond   il  entend  sounaë 

l'câoudroun. 
01  a  deux  grâonds  vhs  d'garçouns  dount  o   n'fera  jamès  rieyn 
d'bôuën. 

Vei,  s.  m.,  gué.  —  R.  vjdum.  Ce  qu'on  appelle  les  veis  (ou  veys) 
d'Isigny  ne  sont  autre  chose  que  l'embouchure  de  la  Vire. 

Veire.  oui  approbatif.  «  Vos  vous  souv'nâëz  bieyn  d'chen'lâr  — 
Veire  '^ .  —  R.  rere.  Cela  est  vrai. 

Il  y  a  un  jeu  qui  consiste  à  ne  jamais  répondre  ni  oui,  ni  noiin, 
ni  nâon,  ni  rcire,  sous  peine  de  donner  un  gage. 

Dans  Thomas  Hélie  ver,  veir  s'emploient  à  chaque  instant  dans 
le  sens  de  vrai . 

Qucr  ver  est  à  bon  jour,  bonne  œuvre.  (V.  604.' 

\'elliei,  v.  a.,  surveiller,  veiller.  —  Villiei,  v.  n.,  faire  la  vil- 
lieie  ou  veillée. 

I  nous  countit  tâont  d  histoueires  que  cha  nous  fit  villiei  jusqu'à 
minieit. 

Vêne,  s.  f . ,  vesse,  mot  du  v.  fr.  Un  des  personnages  de  Rabe- 
lais s'appelle  Humevesne.  —  Véne  de  loup,  s.  f.,  champignon, 
lycoperdon. 

Venèle,  s.  f. ,  petite  rue.  —  R.  venir.' 

Vendue,  s.  f.,  vente  publique. 

Vent,  s.  m.,  haleine.  «  Reprendre  sen  \cnî  )i,  reprendre  haleine. 

Vent  d'amount,  de  nord-nord-est.  —  \'ent  d'ava/,  du  sud-sud- 
ouest. 

Voici  les  noms  des  autres  vents  en  haguais  :  nor,  nor  vouât, 
vouât,  sàér  vouest,  su,  su  est,  est,  nor  est.  S  et  t  final  ne  se  pro- 
noncent pas  dans  ces  mots  ;  ils  ne  servent  qu'à  indiquer  les 
voyelles  longues. 

Ventrillouns  (à  ,  couché  sur  le  ventre. 

Vépre  ,  s.  f. ,  guêpe.  —  R.  irspa. 

\'erdris,  s.  m.,  verdier,  oiseau. 
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Vergieie,  s.  f,,  mesure  de  quarante  perches  carrées.  V.  perche.  — 
R.  verge. 

Vergue,  verguette,  s.  f,,  verge.  —  R.  virga.  Ce  mot  a  passé 
dans  le  vocabulaire  maritime. 

Verrine,  s.  f.,  verre  de  montre. 

Vervette,  s.  f.,  personnage,  vif,  espiègle  et  surtout  bavard.  — 
R.  vervd. 

Vespasiâon,  s.  m.,  mauvais  sujet,  vagabond,  homme  mépri- 
sable. Est-ce  un  souvenir  de  l'empereur  Vespasien?  Il  serait  peu 
flatteur. 

Vignâoux,  s.  m.  pi.,  touffes  d'ajoncs  nains,  broutés  par  les  mou- 
tons sur  les  falaises.  V.  roundidoux. 

Vesse/,'pl.  vessiâoux,  s.  m.,  tonneau  à  cidre.  —  R.  vas. 

Vétâë,  V.  a.,  battre,  rosser  (quelqu'un).  —  R.  flam.  wetten,  ai- 
guiser ^  ?  ? 

Vêtu  d'sèe,  s.  m.,  porc,  expression  polie. 

Veuvi'ei,  s.  m.,  veuf. 

Vi,  s.  m.,  gui.  —  R.  viscum. 

Les  poumiers  où  le  vi  s'met  ne  sount  pas  les  milleurs. 

Viage,  s.  m.,  voyage,  fois.  —  R.  viaticum. 

Che  s'ra  pôuër  un  août'  viage  (une  autre  fois). 

Vico!  vico!  cri  pour  appeler  les  canards. 

Vigilo,  s.  m.,  nom  que  l'on  donne  à  un  individu  quelconque  que 
l'on  ne  connaît  pas,  ou  dont  on  ne  dit  pas  le  nom  par  paresse. 
Es- tu  iô,  Vigilo^ 

Vignot,  s.  m.,  mollusque  univalve  à  coquille  turbinée,  comes- 
tible, turho  littoralis. 

Viloun,  s.  m.,  foin  garni  de  boue  employé  pour  maintenir  une 
greffe . 

Vilotâë,  V.  n.,  aller  de  maison  en  maison  pour  bavarder,  voisi- 
siner.  —  R.  ville. 

Vipdë,  V,  n.,  chanter  d'une  voix  perçante  et  très  élevée.  —  R. 
m  ha.  wispcln. 

Viquet,  s.  m.,  guichet.  —  R.  Cf.  angl.  wicket. 
I  n'y  a  creuset  nvicjuct  qui  li  écappe. 


Virâë,  V.  n._,  lancer  un  jet  de  liquide  par  une  petite  ouverture  ; 

avoir  la  diarrhée. 
Virousse,  s.  f.,  diarrhée.  —  R.  vihrare? 
Visioun,  s,  f. ,  apparition  surnaturelle.  Les  visiouns  du  Becquet 

étaient  fameuses  autrefois.  —  Lieu  «  visiounâë  »,  hanté. 
Vitâë,  s.  f.,  vileté,  bas  prix  des  vivres.  —  R.  v'ditatem. 

On  interroge  les  épis  d'ivraie  pour  savoir  si  les  vivres  seront 

chers  l'année  suivante,  en  prononçant  sur  chaque  grain  :  chié- 

retâë,  viiâe.  Ce  mot  ne  s'emploie  guère  hors  de  ce  cas. 
Vitupeire,  s.  f.,  injure.  Ce  mot,  vieilli  en  français,  est  encore 

en  pleine  faveur  à  la  Hague.  —  R.  vituperium. 

I  ii  châontit  vitupeire. 

V'Iyn,  s.  m.,  venin.  —  R.  venenum. 

Vlopâë,  vUoudâë,  v.  a.,  battre  ^quelqu'un'. 

VUoude,  blâoude,  s.  f.,  blouse. 

Vossâë,  V.  a.,  rouler  sur  un  fuseau.  —  R.  rorsarc  pour  versare, 

tourner. 
Voste,  s.  f.,  course.  —  R.  vorsare. 

II  y  a  une  bôuëne  vosîe  d'ichyn  tcheu  noues. 

Vouêchîei,  v.  a.,  laver  légèrement.  C'est,  pour  le  sens,  un  àï- 
m'muùf  de  y âchiei.  —  R.  Cf.  angl.  towash. 

Vouest,  s.  m.,  ouest.  «  Sûërvouest»,  sud-ouest.  —  R.  ail.  west. 

Voulentâë,  s.  f. ,  volonté. 

Vouli ,  V.  a.  et  s.  m. ,  vouloir. 

Vouêsiei ,  v.  a.,  appeler  quelqu'un  vous,  vousoyer. 

Vrac,  s.  m.,  poisson,  labrus  maciilatns,  vieille.   —  R.   Cf.  bret. 

grac'h.  —  Tout  à  vrac,  adv.,  en  masse,  tout  ensemble.  —  R. 

Cf.  suéd.  vrac,  rebut.  V.  évraquiei. 

Vrec,  s.  m.,  varech,  plantes  marines  employées  pour  fumer  les 
terres  ou  pour  faire  de  la  soude.  Cette  dernière  industrie  est 
presque  abandonnée.  —  V'réquiei,  v,  n.,  récolter  du  varech. 
—  R.  Cf.  isl.  voyrck,  rejet  de  la  mer. 

VrédeUë  v.  n.,  courir  en  folâtrant.  —  \'redèle,  s.  f . ,  jeune 
fille  qui  folâtre.  —  R.  Cf.  bret.  hrclla,  mettre  en  désordre; 
brellez,  femme  brouillonne  .'  r*  ? 
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Vredo,  s.  m.  Avant  de  poser  une  chante-pleure  à  un  tonneau  de 
cidre,  on  y  perce  un  petit  trou  qu'on  bouche  par  un  morceau  de 
bois,  c'est  le  vredo. 

Not'  cidre  est  tout  jêne,  j  tirouns  enco  ou  vredo. 

Vredounâë,  v.  n,,  frotter  une  corde  contre  une  planche  non  po- 
lie, de  manière  à  lui  faire  rendre  un  son.  Onomatopée.  —  Vre- 
dounâëe,  s.  f. ,  raclée  de  coups. 

\' rié,  e,  adj.,  accoutumé,  façonné,  frayé.  —  R.  fricare? 
I  n'y  qu'un  qu'myn  vrié  à  travers  la  lâonde. 

Vrounchi'ei ,  v.  n. ,  se  dit  du  bruit  de  la  toupie  en  tournant. 
Vûëllote,  s.  f . ,  tas  de  varech  séché,  grosse  meule  de  foin. 
Vues,  vùëlle,  adj.,  vieux.  —  R.  vetulus. 
I  fdout  viielli,  ou  jène  môuëri. 

Vymbllet,  vymbre  d'tchieyn,  s.  m.,  villebrequin.  —  R.  vibrarr, 
angl.  wimblc. 

X 

Xettes,  s.  f. ,  branches  de  buis  que  dans  certaines  paroisses  on 
porte  à  l'église  le  jour  des  Rameaux.  A  Cherbourg  et  dans  les 
environs,  c'est  le  laurier  qui  est  employé.  —  R.  Cf.  bret.  gwez, 
arbre. 

Y 

Ynde,  adj.,  basané,  de  couleur  sale. Ce  mot  se  dit  des  personnes  et 
des  choses.  Dans  le  v.  fr.  inde  signifiait  bleu  foncé,  d'où  indigo. 
I  n'est  pas  solement  brûnyn,  il  est  ynde. 

Ynochent,  e,  adj.,  niais,  imbécile,  idiot.  —  R.  innocenîcm,  non 
nuisible. 

Ch'est  un  pôuer  ynochent,  qu'no  nôuërit  par  piti'ei. 

Ynvecîi/,  ive,  adj.,  remuant,  un  peu  indocile.  —  R.  inrccliis. 
Si  vos  saviez  coume  il  est  ynvecti!  i  n'est  pas  une  minute  en  r'pos, 
i  nous  fait  tôuës  r'verdi  du  premiei  ou  dreniei. 


Lie,  s.  f. ,  bouillie  formée  par  un  légume  trop  cuit.   Pommes  de 
terre,  choux  en  lie. 
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QUELQUES    MOTS    SUR    LES    PATOIS    VOISINS 


Les  quatre  patois  voisins  qui  ont  été  recensés  sont  ceux  de  Guer- 
nesey,  du  Va!  de  Saire,  du  moyen  Cotentin  et  du  Dessin. 

Les  trois  premiers  ne  sont  séparés  que  par  des  nuances  dans  la 
prononciation  et  dans  le  vocabulaire.  Tous  trois  présentent  les  ca- 
ractères attribués  plus  haut  au  patois  baguais  :  le  double  accent 
tonique,  l'accentuation  des  diphtongues  sur  la  première  syllabe^  la 
prononciation  de  an  différente  de  celle  de  en;  au  prononcé  cî'ou,  // 
mouillée  ne  devenant  jamais  ye  ;  l'emploi  de  1')  grave  et  de  Vr 
mouillée. 

Ajoutons  que  ces  patois  ont  la  majorité  de  leurs  infinitifs  en  a, 
de  même  que  les  principales  langues  dont  ils  sont  sortis,  le  latin 
[are],  le  breton,  le  norois,  le  suédois. 

Métivier  écrit  ces  infmitifs  en  tn>,  mais  il  a  soin  de  nous  prévenir 
que  Vr  ne  se  prononce  jamais,  reste  di,  qui  représente  probable- 
ment notre  dé.  Joly-Senoville  écrit  ces  infinitifs  par  a  simple.  Ces 
différences  sont  affaire  de  transcription. 

H  en  est  de  même  du  son  que  nous  écrivons  iei.  Métivier  l'écrit 
ier,  mais  il  nous  prévient  que  r  ne  se  prononce  pas,  que  le  der- 
nier e  n'a  le  son  ni  ouvert  ni  fermé,  mais  un  autre  son  qui  n'existe 
pas  en  français.  C'est  évidemment  le  nôtre. 

Dans  ces  trois  sous-dialectes,  1'/;  est  toujours  fortement  aspirée 
dans  tous  les  mots  qui  ne  proviennent  pas  du  latin  ;  elle  est  muette 
dans  ceux-ci. 

Dans  tous  trois  également  les  voyelles,  simples  ou  nasales,  sont 
généralement  brèves,  lors  même  que  leurs  analogues  sont  longues 
en  français  :  âbre,  fâblle,  affâblle,  je  prenions,  j'étiôns!  Elles  ne 
sont  longues,  sauf  exceptions  rares,  que  lorsqu'une  consonne  est 
tombée,  c'est-à-dire  dans   les  cas  où    le   français   couronne  ces 
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voyelles  d'un  accent  circonflexe  :  tête  ou  têite  [testa),  cône  [cornu], 
mêle  (merula),  etc. 

Mais  il  y  a  aussi  des  différences  : 

Les  verbes  et  les  substantifs  qui  se  terminent  en  de  à  la  Hague 
et  dans  le  moyen  Cotentin,  en  di  à  Guernesey,  se  terminent  en  ô 
aigu  au  Val  de  Saire  et  à  Auderville. 

Les  patois  de  la  Hague,  du  moyen  Cotentin  et  du  V'al  de  Saire 
ont  IV  mouillée.  Métivier  ne  la  signale  pas  à  Guernesey.  M.  Rom- 
dahl  l'écrit  r,  et  Le  Joly-Senoville  h. 

Métivier  écrit  l'y  grave  l.  M.  Romdahl  l'écrit  ë. 

A  la  Hague,  au  Val  de  Saire,  au  moyen  Cotentin,  /  devant  ieii, 
io,  etc.,  conserve  sa  prononciation  ordinaire.  A  Guernesey  et  au 
Bessin,  ce  son  est  souvent  remplacé  par  qu. 

Hague,  Val  de  Saire,  Colenlin  Guernesey  et  Bessin 

J'étions.  J'équions. 

Les  quatre  patois  usent  souvent  du  son  tch.  Quant  à  ch  et  que, 
leur  emploi  offre  quelques  caprices,  et  tel  de  ces  patois  dit  qu  là  où 
un  autre  prononce  ch  ou  tch . 


Le  Dictionnaire  de  Métivier  étant  assez  répandu,  on  me  dispen- 
sera d'mdiquer  ici  les  mots  guernesiais  que  je  n'ai  pas  entendus  à 
la  Hague,  mais  j'enregistrerai  ceux  que  M.  Romdahl  a  recueillis 
dans  le  Val  de  Saire  et  le  docteur  Joly-Senoville  dans  le  Cotentin. 
Je  modifierai  parfois  légèrement  l'orthographe  des  mots  que  je  con- 
nais bien,  afin  de  les  rendre  plus  facilement  comparables.  Cela  est 
nécessaire  surtout  pour  ceux  qui  ont  été  recueillis  dans  le  Cotentin, 
le  docteur  étant  souvent  fort  embarrassé  pour  indiquer  des  sons 
étrangers  en  français,  et  ne  réussissant  pas  toujours. 
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VAL    DE    SAIRE 


MOTS    PROPRES    AU    VAL    DE    SAIRE 

A  couvé  (s'),  se  baisser. 
Adlaïsi,  inoccupé,  fainéant. 
Afoué,  grogner. 

Amignono,  apprivoiser. 

Anortô,  enthousiasmé,  épris. 

Apétissié,  donner  de  1  appétit. 

Bargoulleu.\,  bargoullié,  par- 
ler d'une  manière  confuse,  inin- 
telligible. 

Boutillon,  panier  haut  et  étroit. 

Branes,  mamelles. 

Brelète,  rosse. 

Cabrouar,  tombereau. 

Ca  1  u c  h 0 ,  mauvais  bonnet  de  nuit. 

Chic  (par)  et  pa  r  nie. 

Chictallé,  couper  en  petits  mor- 
ceau.x. 

Chio,  baratte. 

Chou  !  chou  !  cri  pour  faire  mar- 
cher les  cochons. 

Chue!  chue!  cri  pour  faire  mar- 
cher les  vaches. 

Cillotô,  ciller,  cilloter. 

Cingnar,  cygne. 

Contrue,  demi-porte. 

Criquette,  dent. 

Cuen  v6  ,  fermer  la  porte. 

Debaltafriqui  é . 

Déchafre,  gourmand. 

Uône,  femme  ridicule,  sorcière. 

Ébëluzo,  éblouir. 

Echérpillié,couperen  morceaux. 


OBSERVATiONS 

R.  ad  -~  cubare. 
R.  à  +  laisi  (loisir). 
A  la  Hague  :  exciter  contre  quel- 
qu'un, un  chien  par  exemple. 


R.  bar  =z  ber  -|-  goule?" 


Panier  à  bouteilles. 
R.  bret.  bronn. 

Environs  de  Valognes  :  écorcheur 
de  mauvais  chevaux. 


A  la  Hague  :  ^diT  pique,  etc.;  chic, 

de  ciccus,  bagatelle. 
En  chiques-''-  tailler. 


H.  Troun  !  troun  ! 
H.  hue!   hue! 

H.  hdë. 


H.  débaltafrisiei. 

H.  usant  vite  les  vêtements. 

H.  poupée. 

H.  ébéluaé  [é  R.  =:  y). 

Fr.  écharper. 
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MOTS    PROPRES    AU    VAL    DE    SAIRE 

Écraboullié,  écraser. 

Enaôlô,  moudre  grossièrement. 

Enteuré,  taché,  moisi. 

Fa  lu,  espèce  de  galette  cuite  au 
four. 

Galante  ne  (être  en),  garder  la 
chambre  {e  n:  y). 

Galtô,  se  choquer  en  parlant  des 
fenêtres,  claquer  des  dents,  trem- 
bler. 

Ganie,  plein  les  deux  mains. 

Gravé,  marqué  de  la  petite  vé- 
role. 

Guignoche,  louche. 

Guingre,  croûte  frisée. 

Haïtié,  omelette. 

Hanoche,  gros  morceau  de  bois. 

Haricotô,  marchander. 

Herac ,  étoupe. 


Jap,  habil. 

Jigorne,  bûche  mal  taillée. 

Jodane,  sot. 

Lingar,  eftlanqué. 

Majié,  manger. 

Mingrelin,  chétif^  sans  force. 

Napon ,  petit  garçon. 

Oingne,  murmure,  fâcherie. 

Patrouillé,    travailler  avec    ses 

mains,   se  donner  beaucoup  de 

peine. 
Patrounô,  défraîchir,  salir. 
Pique -chique,  tailleur. 
Pôpillié,    fermer    les    yeux     de 

peur. 
Ragache ,  querelleur. 
R'cro,  octave  d'une  fête. 
Rouffle  (faire  le),  se  pavaner. 
Rué,  jeter  des  pierres. 


OBSERVATIONS 


R.  fale,  gonflement.'' 

R.   peut-être  corruption   de   qua- 
rantaine.'' 
R.  grelotter??.? 


H.  galenye. 

H.  gravâë,  martelâé. 

R.  fr.  guigner,  regarder  de  coin. 

H.  poêle  à  faire  des  omelettes. 

H.  herlicotâë. 

H.   haraques,   partie    ligneuse   du 

lin    ou    du    chanvre   réduit    en 

miettes. 


H.  godâne? 
Angl.  slender.'' 
H.  mouëji'ei. 
H.  myngrelet. 


H.  travailler  à  des  choses  salissan- 
tes, liquides,  comme  de  la  bouil- 
lie, etc.  R.  patte. 


R.  t<  pâoupilles  »,  paupières. 

R.  bret.  ragachat,  babiller. 
R.  re  -j-  croc. 
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MOTS    PROPRES    AU    VAL    DE   SAIEE 

Snéqueux,  scrupuleux. 

Tèque  ,  balle  à  jouer. 

Triëje,  sentier  tracé  dans  la  neige. 
T  ro  u  s  p  i  n ,  enfant  espiègle. 


OBSERVATIONS 

R.  nor.  sneckia,  écueil  en  forme  de 

navire.'' 
H.  bâton  avec   lequel  on  lance  la 

balle. 


III 


Le  vocabulaire  du  docteur  Le  Joly  de  Sénoville  comprend  quatre 
cent  soi.xante-quator/.e  mots,  recueillis  par  lui,  principalement  dans 
les  cantons  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte  et  de  la  Haye-du-Puits. 
Tous  se  retrouvent  à  la  Hague,  à  l'exception  des  soixante-douze 
suivants  : 


MOTS  PROPRES  AU  COTENTIN 

Abutition,  terminaison. 
Achée,  quinte  de  toux. 

Acônissement,  bourdonnement 
d'oreilles. 

Améri,  préparer  (une  terre). 

Anbliainqui,  ternir,  voiler. 

Apocrement,  remède  externe. 

Aquiliette,  rebouteuse. 

Bêlo,  lumière  de  lampe  (terme  en- 
fantin). 

Blochi'ei,  remuer,  agiter. 

Bougon ,  bouture. 

Bouinaë,  décliner,  diminuer. 

Briyâë,  façonner. 

Broussu,  bourru. 

Caf ri'ei ,  iei re ,  petit,  chétif. 

Chilâëe,  averse. 

C  h  i  n  c  h  e ,  linge  pour  laver  la  vais- 
selle. 

Cllerjon ,  éclaircie. 

Cofû,  fûe,  creux,  creuse. 


OBSERVATIONS 


R.  but. 

R.  Cf.  angl.   ache,   malaise;  esp. 

achaque,  infirmité. 
R.  Les  oreilles  cônent  (cornent). 


H.  embyncllîei. 
R.  be  +  îucem. 


V.  JoRET,  Mélanges  de  phonétique. 

R.  clair. 

R.  Cf.  bret.  kof,  ventre. 

21 
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MOTS  PROPRES  AU  COTENTIN 

Corruâë,  corrompre,  faillir. 
Coti,  e,  serré,  pressé  ien  parlant 

des  fruits), 
('.ouâlion,  nappe. 

Couêfe,  galette  de  froment. 
Crâoulâë,  bercer. 
Dague,  glaçon  de  gouttière. 
Décorce,  dévoiement. 
Devadaëe,    grande    quantité    de 
liquide. 

Douchâë,  boiter. 
Elavar,  déversoir. 

Elouessement,  ébranlement. 

Emu  gué,  fente  de  jupe  pour  la 
poche. 

Epileure,  broussailles. 

É  q  u  e  n  i ,  e  ,  faible  par  défaut  d'ap- 
pétit. 

Esselo,  cahot. 

Etamins,  squelette. 

Etongle,  manche  de  fouet. 

Fouheune,  instrument  pour  pê- 
cher les  anguilles. 

Frâlin ,  brindille. 

Frouage,  farouche. 

Fru,  frue,  vigoureu.x. 

Gâtire,  terre  labourée. 

Goutrangle,  frisson,  malaise  su- 
bit. 

G  roué,  gravier. 

Guiche,  jambe. 

Halo,  caractère. 

Hanebet,  moustique. 

Harousse,  houzaie,  fille  légère. 

Hèche,  abri  en  paille  oij  l'on  se 
place  pour  casser  les  pierres. 

Hordet,  étable  à  porcs. 

Lamâë,  fatigué.  • 

Ligâon,  espace,  liberté. 


OBSERVATIONS 


R.  corruere. 
Cf.  acotâë. 

Cf.  toualle,  serviette,  irl.  toa ;  ital 
tovaglia 

H.  chdoulaë. 

Cf.  fr.  dague,  épée. 

Cf.  H.  dévalaison.  R.de-^vadare* 


R.  e  -\-  laver. 


Emuguet.'^ 


H.  essoc. 
R.  anatomie. 


R.  férus  ? 


Cf.  guibole. 

Cf.  bret.  hanibcd,  chose  nulle,  rien. 
Cf.  bret.  haras,  marmaille.'' 


Cf.  angl.  lamt,  estropié. 
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MOTS  PROPRES  AU  COTENTIN 

Ligurin,  mince. 

Mitrâë,  masquer. 

Mochi,  mora,  commeci,  comme 

ça. 
Moutaie,  touffe  d'herbes. 
Patrasse,  chute. 
Pâturiâoux,  mauvais  chemin  en 

sillons. 
Percoule,    chaudière    à    moitié 

pleine. 
Puchalé,  n'importe."* 
Rachorni,  ie,  imbécile,  sot. 
Ransâë,  renverser. 
Ranse,  monceau  allongé  de  blé, 

de  pommes. 
Ravenet,  filet  pour  prendre   les 

oiseaux. 
Sainti,  glisser  des  mains. 
Sumetire,  pépinière. 
Tabu,soin,  inquiétude. 

Tinet,  sein. 

Torelire,  vache  histérique. 
Trelu,  inquiétude,  peur. 
Tûële,  première  couche  de  foin, 

de  paille  dans  un  grenier. 
Vèche  (que  je),  que  j'aille. 
Vilon,  saleté. 
Viojet,  ette,  ombrageux. 


OBSERVATIONS 


Cf.  H.  émitdë,  salir  de  noir. 
Angl.  much  more,  beaucoup  plus. 
(Duméril.) 

Cf.  patatras! 

Chemin  pour  les  pâtôuërs. 


Fuisq4ie  cela  est? 


Cf.  H.  sumâë,  semer. 
Cf.  bret.  tabut,  bruit,  contestation, 
querelle. 

Cf.  taure,  vache. 


Cf.  bret.  vil,  sale. 


Il  y  a  là  nombre  de  mots  qui  semblent  difficiles  à  déterminer. 
Cela  provient  quelquefois  de  la  transcription.  Je  n'ai  modifié  l'or- 
thographe du  docteur  que  là  où  le  doute  n'était  pas  possible. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  fond  de  la  Hague  ou  qu'on  se  rap- 
proche des  villes,  les  mots  apparaissent  de  plus  en  plus  déformés. 


La  langue  du  Bessin  appartient  à  un  dialecte*  normand  tout  à  fait 
différent  de  ceux  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Cette  langue 
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n'offre  aucun  des  caractères  que  nous  avons  attribués  au  baguais, 
autant  du  moins  que  nous  en  pouvons  juger  par  les  travaux  de 
M.  Joret,  qui  en  a  fait  une  étude  approfondie. 

Il  n'y  a  pas  dans  les  mots  de  double  accent  tonique,  les  diphton- 
gues sont  accentuées  sur  la  dernière  voyelle  comme  en  français  ;  la 
prononciation  de  an  se  confond  avec  celle  de  en;  au  se  prononce 
généralement  o;  Il  mouillée  de  la  Hague  se  prononce  yc  comme  à 
Paris,  excepté  après  les  labiales  et  les  gutturales.  L'r  mouillée  y 
est  inconnue  et  probablement  aussi  Vy  grave. 

Ai  se  prononce  é,  aux  se  prononce  o  ;  la  diphtongue  forte  ôue  du 
baguais  se  prononce  oué ;  la  diphtongue  forte  iei  se  prononce  en 
diphtongue  faible  ié  ou  iè.  Nombre  de  syllabes  brèves  à  la  Hague  : 
âbre,  affâblle,  j'prenôuns,  se  prononcent  longues  :  âbré,  afâbe,  j'pre- 
nôns,  etc.  î  devant  ie,  io  devient  ordinairement  qu,  comme  à  Guer- 
nesey  ;  ce  patois  s'arrange  très  bien  des  diphtongues  oè,  ouc,  ui,  si 
rares  à  la  Hague,  il  prononce  gné,  ce  qu'à  la  Hague  on  prononce 
nié. 

A  la  Hague,  au  Val  de  Saire,  au  Cotentin,  on  place  ordinaire- 
ment r,  l  immédiatement  après  les  labiales  et  les  dentales  :  brebys, 
brelyn,  bretelle,  brouette,  afllubâê,  etc.  Au  Bessin,  comme  à  Guer- 
nesey,  du  reste,  la  tendance  est  de  séparer  les  deux  lettres  par  un 
e  :  berbis,  berlin,  bertelle,  berouette,  etc. 

Voici  quelques  exemples  de  ces  différences  dans  la  prononciation 
de  mots  identiques  au  fond  : 


BESSIN 

HAGUE 

FRANÇAIS 

ôbé 

aoubet 

aubier 

ômâles 

âoumalles 

bêtes  à  cornes 

bâté,  bat 

ia 

bâte/,  batiàoOx 

bateau,  -eaux 

gourâ 

gôuërâoud 

gourmand 

grène 

grdyne 

graine 

frèze 

fraise 

fraise 

bouôlar 

bôuëlar 

bouleau 

bouôle 

boule 

boule 

couôdre 

coudre 

coudre,  coudrier 

fouoyé 

fôuëlliei 

fouiller 

amande, 

furit 

amâonde 

amande 

amande, 

punition 

amende 

amende 

amouôyé 

amôuëllîei 
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anbrôyé 

embrôuëlliei 

embrouiller 

anfilé 

enfilâë 

enfiler 

bouëyi 

bôuëllî 

bouillir 

couërâje 

côuëraje 

courage 

vous  feStes 

vos  fûtes 

vous  fûtes 

is  feûrent 

i  furent 

ils  furent 

Gueu 

Dieu,  Due 

Dieu 

dmouin 

d'mâyn 

demain 

jamouès 

jâmès 

jamais 

gno/ 

nio/ 

gneure 

nûëre 

nuire. 

Ici,  le  vocabulaire  est  beaucoup  plus  rapproché  du  français,  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  se  terminent,  non  pas  en  de,  ai, 
ô,  comme  dans  le  baguais  et  les  patois  voisins,  mais  en  é  comme 
dans  le  français.  Il  en  est  de  même  des  noms  et  adjectifs  en  té, 
lé,  etc.  L'^  latin,  gaulois,  Scandinave  a  tout  à  fait  disparu  ici. 

Les  mêmes  mots  ont  quelquefois  des  significations  toutes  diffé- 
rentes dans  le  langage  de  la  Hague  et  dans  celui  du  Val  de  Saire. 
Le  Dictionnaire  de  M.  Joret  nous  en  fournit  de  nombreux  exemples. 
Nous  en  citons  quelques-uns  : 


BESSIN 

Ajé,s.  m.,  1°  coulisse  d'une  porte, 
2°  agencement,  5"  porte. 

Bouéteure,  s.  f.,  ménage,  cui- 
sine. —  R.  boztn. 

Chaf'té,  adj.,  tacheté,  décoloré 
sous  l'influence  de  l'humidité  ou 
d'un  lavage  défectueux.  M.  Joret 
avait  d'abord  rapproché  ce  mot 
de  chavate  (savate). 

Chapotâë,v.  n.,  causer  sans  dis- 
cernement. 


HAGUE 

Ajet,  s.  m.,  aise,  facilité  ;  béné- 
fice, chose  obtenue  en  plus  de 
ce  qu'on  attendait. 

Bôuéture,  aliments  bouillis, soupe 
pour  les  hommes  et  pour  les 
veaux.  —  R.  bouillir. 

Chafetaë,  adj.,  tacheté,  à  gn-ndes 
taches,  tigré.  —  R.  chavettc 
(chouette). 


Chapotâë,  v.  a.,  donner  des 
coups,  principalement  sur  la  tête 
(caput).  Causer  sans  discerne- 
ment se  dirait  jabolac,  comme  en 
français  jabotcr. 
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Chignole,  s.  f.,  mauvais  couteau. 

Décasé  (décassé),  v.  a.,  faire  sor- 
tir, faire  marcher,  de  capsa. 

Dégoté,  V.  a.,  déniaiser,  rendre 
soigneux. 

Dône,  s.  f.,  femme  ridicule,  sor- 
cière. 

Gaii,  V.  n.,  éprouver  une  sorte 
d'engourdissement  dans  la  main 
en  serrant  trop  un  objet  sur  le- 
quel on  frappe. 

G  no/,  adj.,  indolent,  paresseux. 

Grujié  (dans  un  sens),  égrener  le 
blé. 

Harmoné,  v.  a.,  gronder,  grom- 
meler. 

Mouéré,  s.  m.,  mure  de  ronce. 
Pave,  s.  f.,  iris  psciidacorus. 

Qu'nale,  s.  f.,  canaille,  decanis. 
Rafale,  adj.,  fade,  peu  loyal. 


Chegnole,   manivelle:  «   la  che- 

gnole  d'un  rouet  ». 
Décassâë,   v.    a.,    décatir,   ôter 

l'apprêt  d'un  tissu. 
Dégotâë,  V.  a.,  l'emporter  sur. 

Dône ,  s.  f.,  poupée. 

Gali,  V.  a.,  pousser  de  côté  avec 
un  fléau  ou  une  fourche. 


N  io/,  adj.,  niais,  imbécile. 

Égrener  en  employant  la  gragc  se 
dit  graji'ei. 

Hermounâë  ,  v,  n.,  faire  du  bruit 
à  une  porte  qu'on  a  de  la  peine 
à  ouvrir. 

Mouëret,  fruit  du  myrtille. 

Pave,  s.  f. ,  spargc7nium  simplcx  et 
ramosum. 

Q_u'nalle,  s.  m.,  enfant,  de  Knabc. 

Rafalâë,  adj.,  complètement  rui- 
né. Etc.,  etc. 


Nous  plaçons  ici  quelques  échantillons  des  diverses  variétés  des 
patois  du  nord  du  déparlement  de  la  Manche,  des  iles  anglo-nor- 
mandes et  du  Bessin, 


TEXTES 

DIALECTE  DE  JERSEY  (JERRIAIS) 


Voici  la  chanson  citée  par  François-Victor  Hugo   ^v,   p.  2).   Je 
respecte  son  orthographe,  à  quelques  exceptions  près  : 

Vous  v'!à,  vaisine,  à  vous  prom'ner! 
Ch'est  miracle  d'vous.  rencontrer! 
Nou  n'vos  trouv'  jamais  par  les  rues. 
Coumeest  qu'i  s'fait  qu"nou  n'vos  vait  pus? 

—  Ah!  cli'est  que  ded'pis  qu"ma  Nancy 
Est  si  pouùr'ment,  j'n'ai  peu  sorti. 
Quand  ou  >  m'aidait,  ch'tait  ben  oquo'. 
Mais  à  cht'  heu  lout  me  cheait  sus  l'co. 

—  Mon  Dou,  mon  Dou  !  ah!  la,  la,  la! 
Et  qu'est-ch'  donc  qu'où  m'contez  là? 

Et  qu'est  qu'ouïe  a  chut'  fille?  —  Hélah  ! 

Pour  dir'  le  vrai,  je  ne  l'sais  pas, 

Les  docteurs  ne  peuv'  l'expliqui. 

I  li  ont  donné  un  tas  de  d'qui  2 

Et  boutillie  sus  boutillie  ! 

Pourtant  ou  5  n'en  change  pon  un'  mie, 

Mais  pustôt  ou  5  n'fait  qu'empiéri. 

Que  j'en  ai  un  divers  souci. 

I.  Quand  elle  m'aidait,  c'était  bien  avec  elle,  mais  à  cette  heure  tout 
me  tombe  sur  le  dos.  ~  2.  Un  tas  de  de  quoi,  un  tas  de  choses.  — 
5.  Elle. 
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—  Oh  !  che  n's'ra  ren  !  Bah  !  bah  !  bah  ! 
Les  jeunes  filles  ne  meurent  pas  comm'  chla  ! 

—  Ou  savez  comben  oui'  '  tait  guaie 
Ou  '  d'visait  tant  qu'la  demie  feie 
Qu'où  vîntes  et  qu'où  la  vîtes  siez  nous, 
Ou  dîtes  en  riant,  —  vos  en  rapp'l'ous? 
a  Chett'-là,  ben  seû,  n'a  pas  ITilet  !   » 
Chu  coup  2  ou  n'diriez  pus  d'itai  ?. 
Tout  riong  du  temps,  o  n'ouvre  pon 

La  bouoch'  que  pour  dire  oui  ou  non. 

—  Ah!  qu'est  qu'où  di'tes,  oh!  la,   la,  la! 
Il  faut  qu'ouïe  i  ait  changi  pour  chla  ! 

—  Aut"  feis,  ch'tait  un'  bôuonn'  gross'  hardelle, 
Fraiche  comme  un'  rose  et  aussi  belle  ; 

A  cht  heu  ch'n'est  pus  qu'un'  pouôr'  pâl'  fâche 

Faillie  et  maigre  comme  un'  hache. 

Ma  fé,  ch'est  pitié  que  d'ia  vèe. 

Je  n'sais  pon  qui  miracle  ch'est! 

Nou  dirait  qu'où  n'a  pus  d'idée! 

Je  crai  qu'ouïe  enchorchelée! 

—  Ah!  qui  dommage!  ah!  lai!  lai!  lai! 
Et  qu'érait  jamais  creu  d'étai  ! 

—  Souvent  s'ou  crait  que  j'ny  sis  pas, 
Ou  quitte  tout  d'un  coup  sen  travâ. 
Et  s'met  l'visag'  contre  la  table, 

Et  plieur'  comme  une  pouôr'  minsérable; 
Ou  fait  des  oh  !  ou  fait  des  ah  ! 
De  grands  soupirs  longs  comm'  le  bras  ! 
Et  touan'  les  yiers  en  haut  4,  quéqu'  fais, 
De  vrai,  que  chla  fait  peue  à  vèe  ! 

—  De  vrai?  de  vrai?  oh!   la!   la!   la! 
Penser  qu'ouïe  est  dans  cht  état  là! 


I.  Elle.  —  4.  Cette  fois.  —  5.  Rien  de  tel.  — 6.  Tourne  les  yeu.K 
en  haut. 
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—  Au  se,  dès  qu'i  ne  feit  pus  jeu, 
Ou  va  s'pliaichi  tout  près  du  feu, 
Et  là,  accliouquie  dans  un  coin, 
Sen  menton  app'yé  sus  sa  main. 
Ou  reste,  o  fût-che  tout  l'iong  du  se 
A  r' garder  les  tisons  brûler, 
Sans  pâler  ou  sans  bouogi  pus 
Que  si  oui  'tait  un  imànus. 

—  Ah!  quil  état!  Men  père  bénin! 
Que  tout  chenna  mïait  du  chagrin! 

A  chf  heu,  jcrei,  mé,  que  je  d'vine 
La  maladie  qui  tant  la  mine, 
Et  si  ou  voulez  prendre  mon  avis, 
Je  pens'  qu'où  s'ra  bétôt  guérie! 

—  Ah!  s'ou  l'savez,  vit'  dites-le  mai, 
Car  j'vos  asseur'  si  nou  trouvait 

A  me  la  r'mettre  comme  oui'  tait  d'vant. 
J'en  bâdrais  ben  pus  ddeux  cents  francs! 

—  Oh!  consol'  ous!  ah!  la!  la!  la! 

Men  rmède  ne  couôt'  pas  tant  comme  chla! 

—  Et  qu'est-che  que  ch'est!  —  Ecoutez-mé. 
Quand  Jean  s'ra  r'venu  de  la  mé, 

Qui  li  accate  un'  bell'  bague  en  or, 

(M'fra,  ch'est  un'  bouon'  sorte  d'corps  !) 

Pis  qu'un  biau  matin  à  l'église, 

Bras  dsus,  bras  d'sous,  i  la  côndise, 

Et  \à,  i  n'a  qu'à  li  couler 

Devant  l'ministr'  chut  bague  au  doigt. 

Ho!  oh!  oh!  oh!  Hah!  ha!  ha!  ha! 
Ou  verrez  qu'chla  la  guérira. 

Cette  chanson  est  fort  jolie  et  facilement  intelligible.  On  n^  sau- 
rait donner  es  mêmes  éloges  au  morceau  suivant  que  nous^rou- 
vons  dans  LArclupel  des  Ues  nomanAes,  Jersey,  Guernesey,  Aurigny, 
Serk  et  dépendances,  par  Théodore  Le  Cerf  ,Plon,  ,86^1  C'est  une 
satire  contre  les  habitants  d'une  section  de  Jersey  qui  a'vaient  re- 
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fusé  de  faire  réparer  leurs  chemins,  bien  que  le  gouvernement  of- 
frît de  prendre  à  son  compte  une  partie  de  la  dépense.  Cette  pièce 
de  vers  date  du  commencement  du  xix«  siècle.  Comme  le  fond  est 
très  peu  intéressant,  nous  nous  contenterons  de  donner  le  commen- 
cement, en  l'accompagnant  d'une  traduction. 


II 

ADRAISSE    ES   CHEINS  '    DE    LA    VINGTAINE    DU    MONT    AU    PRÊTRE 
PAR  UN  VINGTNY^,  NAGUÈRE  d'uNE  AOUT'e  PARAISSE'. 

Ah!   Mont  aux  Prêtriers,  ou  n'est'  pas  fort  malins 

D'avé  r'fusai  des  sous  pou  rac'modé  vos  k'mins  ! 

Les  états  de  Jerri  vos  offrent  librement 

Comm'  es  âoutres  paraiss'  de  vos  balli  d'I'argent, 

Mais  s'ou  voulez  (respé  de  l'houneu  que  j'vos  dé) 

Comme  des  bêt's  à  saie  rester  dans  vos  puté, 

Comm'  ches  animâoux  là  t  i  vous  faout  varvoté 

Dans  vos  saloperi's  et  là  vos  y  vautré. 

Considérez  un  p'tit  l'état  de  vos  vaisins, 

Ches  pouvr'  di'abl'  d'Trin'tez  qui  sont  faits  à  lus  k'minî 

Voudri'  ous  sus  les  vôt'  qu'i  viendraient  s'estrav'lcr 

Et  dans  vos  sal'  kerièrs  lus  hernès  renverser? 

Of  huch!  des  poukiés  d'grain,  i  pourraient  estrueiller, 

Ou  p't  estre  un  tonné  d'cid'  qu'i  n'scéraient  ramasser? 

Mais  maougré  tout  chen'chin,  che  ne  s'rait  ocouor'  rin, 

Que  d'estrueiller  lus  cid'  et  perde  de  lus  grain, 

Ch'est  qu'i  sont  en  dangi  de  se  rompre  le  co, 

Ou  d'estropié  lus  bêt'  oquo,  p't  et'  pus  aco, 

Car  s'i  venn'  à  choper,  i  n'iu  faout  pas  d'avenne. 

I  s'rompront  les  guérets  ou  s'crev'ront  la  bedaine,  etc. 

Traduction 

Habitants  du  Mont  au  Prêtre,  vous  n'êtes  pas  bien  avisés 
D'avoir  refusé  de  l'argent  pour  réparer  vos  chemins. 
Les  Etats  de  Jersey  vous  offrent  libéralement 
Comme  aux  autres  paroisses  de  vous  donner  de  l'argent, 

I,  A  ceux.  —  2.  Vingtenier.  —  5.  Paroisse. 
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Mais  si  vous  voulez  (respect  de  l'honneur  que  je  vous  dois) 

Comme  des  vêtus  de  soie  (cochons)  rester  dans  votre  puanteur, 

Comme  ces  animaux-là  il  vous  faut  barboter 

Dans  vos  saloperies  et  vous  y  crotter. 

Considérez  un  peu  l'état  de  vos  voisins, 

Ces  pauvres  diables  de  la  Trinité  qui  sont  habitués  à  leurs  chemins, 

Voudriez-vous  qu'ils  vinssent  tomber,  s'abattre  sur  les  vôtres, 

Et  renverser  leurs  charrois  dans  vos  sales  chemins  charretiers? 

Ils  pourraient  répandre  sur  le  sol  leurs  sacs  de  grains, 

Ou  peut-être  un  tonneau  de  cidre,  qu'ils  ne  sauraient  ramasser. 

Mais  malgré  tout  ceci,  ce  ne  serait  encore  ri-en 

Que  de  répandre  leur  cidre  ou  de  perdre  leur  grain. 

C'est  qu'ils  sont  en  danger  de  se  rompre  le  cou, 

Ou  d'estropier  leurs  bêtes  avec  cela,  peut-être  plus  encore, 

Car  si  elles  viennent  à  choper,  il  ne  leur  faudra  plus  d'avoine, 

Elles  se  rompront  les  jarrets  ou  se  crèveront  la  bedaine,  etc. 


DIALECTE  DE  GUERNESEY 


Depuis  l'impression  des  premières  feuilles  de  cet  Essai,  j'ai  eu 
connaissance  d'un  volume  où  l'on  a  reproduit  les  Rimes  guerne- 
sidises,  les  Fantaisies  guernesiaises  et  les  autres  oeuvres  poétiques 
de  Georges  Métivier.  Ce  volume  de  Poésies  guernesiaises  et  françaises 
contient  deux  cent  cinquante  et  une  pièces  de  vers,  plus  un  Glos- 
saire (un  peu  incomplet)  extrait  du  Dictionnaire  franco-normand  de 
l'auteur,  ixiii,  524,  xlvii  pages,  in-8%  Guernesey,  1883).  Le  «  câ- 
telain  »,  comme  il  s'appelle,  s'est  donné  d'assez  grandes  licences 
pour  l'hiatus  et  la  rime.  Un  certain  nombre  de  ses  poésies  sont  des 
Traductions,  bien  que  l'éditeur  ne  nous  en  avertisse  pas.  Ce  recueil 
n'en  est  pas  moins  précieux  et  j'y  ai  puisé  assez  abondamment. 

Je  conserve  l'orthographe  de  l'auteur,  bien  qu'elle  me  semble  ne 
pas  indiquer  suffisamment  la  prononciation. 

an  =  notre  don  ;  aï,  air  rz  de;  r  ne  se  prononce  pas  dans  les  in- 
finitifs ;  au  =  don;  in  =z  yn,  etc. 
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MA    MORT 
(Fragment) 

Ma  course  s'ra  bientôt  finie, 
Acouare  '  un  étaï,  s'pllait  à  Gyu  2 
Et  l'agrès  d'ia  vieille  chifournie  5 
M'est  avis,  n's'entrequiendra  pij. 
Quer  les  long's  veill's  et  les  sueurs  frèdes 
M'ont  gav'laï4  sur  l'dos  tout  l'hiver, 
Et  d'vànt  l'bout  d'I'an,  si  je  n'sis  rède, 
I  faudra  qu'j'aie  un  corps  de  fer. 

Les  margueritt's  et  les  pâcrolles  S 
N'en  flleuriront  pas  mains,  l'ami. 
Et  les  agniaux  front  leux  jourolles  6 
Et  les  p'tits  mouissons?  front  leux  ni, 
Et  tu  te  r'souviendras  un'  miette 
Quand  tes  vaq's  se  rafraîchiront 
Au  douit  d'ia  fontain'  d'ia  Houguette 
De  mes  lurons  8,  de  mes  ditons. 


m'n  hermitage 

S'il  'tait  permis  d'être  heûraeux  sus  la  terre 

Au  Moulin-Huet,  j'dirig'rais  mes  drains  2  pas; 

I  n'me  faudrait  qu'mes  livres,  m'n  écritouaire 

Men  p'tit  coudàn  2,  ma  fouâïe  ?  et  mes  treis  r'pas  : 

Seul  et  tranquille,  étudiant  la  marâïe, 

Ser  et  matin,  brament  4  je  m'pourjolrais  ! 

Et  la  cahouette6  y  frait  sa  picorâïe. 

Sans  m'demândaïr  d'où  j'viens  et  où  est  que  j'vais. 

1.  Encore.  —  2.  Dieu.  —  ^  Vielle.  —  4.  Couché.  —  5.  Pâquerettes. 
—  6.  Gambades.  —  7.  Moineaux.  —  8.  Chansons  et  dits. 

I .  Derniers.  —  2 .  Coin  retiré.  —  3 .  Flambée  de  menu  bois.  —  4.  Bra- 
vement. —  5.  Je  courrais  en  jouant  d'un  lieu  à  un  autre.  —  6.  Choucas- 
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Où  est  qu'nou  sent  mûx  l'doux  parfum  d'ia  côneille  ' 

En  pilvaûdànt  2  l's  ieillets  sus  les  côtis, 

Au  rùn  d 'sofa  5  gav'laï  sus  la  beruelle4, 

Quand  tous  l's  agneaux  à  l'ombre  sont  côuachis  ? 

J'y  ai  oui  criaïr,  s'précipitànt  des  nues 

Tyrans  des  airs,  l'écouflle  et  l'épervier, 

Ou  l'halcyon  —  s'n  aile  était  verte  et  bllue  — 

Pus  vif  que  l'trait,  s'cllùngeant  5  dans  sen  vivier. 

Là,  sans  souci,  la  berbis  trotte  et  bêle, 
L'agnet  dgergotte  ^  et  s'empile  l'bruquet?  d'iait; 
Près  du  moulin,  nouz  ot  la  graïve  H  l'mêle, 
L'craxS  va  et  vient,  la  tête  au  brimbalet9; 
Coucou-varou  'o  dans  les  saulx  fait  la  vie, 
En  roucoulant  l'tourtéré  lli  répond, 
Et  l'cormoràn,  sus  la  maire  endormie 
Lent,  triste  et  muet,  vole  en  large  et  en  long. 

Que  l'cieil  érage",  écllavinaï '^  d'ia  broue, 

L'cat-drage  '  ?  en  rit,  tournant  t'dos  es  écllairs; 

La  coue  au  vent,  la  mauve,  en  miaoulant  joue 

Et  mé  j'm'écante  à  ruminaïr  des  vers. 

Dans  men  grigou,  seit  qu'i  grêle  ou  qu'i  toune 

M'vey'ous  butai'!,  sufllànt  coum'  un  hucart'6 

Sous  l'naïz  d'Jobourg,  où  l'fllot  rouâne  '7  et  bouilloune, 

Les  grins  en  haut '8,  quand  l'creîssànt  nous  dit  gar'9.'' 


—  I.  Jacinthe  des  bois.  —  2.  Roulant  aux  pieds.  —  3.  Au  lieu  de  sofa. 

—  4.  Couché  sur  la  bruyère.  —  5.  Se  plongeant.  —  6.  Se  trémousse. 

—  7.  Le  ventre.  —  8.  Fauvette  babillarde.  —  9.  A  l'étourdie.  — 
10.  Le  coucou  passager.  —  11.  Enrage.  —  12.  Eclaboussé  d'écume.  — 
13.  Oiseau  de  mer,  plongeur.  —  14.  Paletot  velu  à  l'usage  des  matelots. 

—  15.  Arrêté,  planté  debout.  —  16.  Cygne  sauvage.  —  17.  Gronde.  — 
18.  Griffes,  les  pointes  en  haut.  —  19.  Le  croissant  de  la  lune  nous 
avertit  qu'il  faut  nous  garer,  nous  tenir  en  garde  contre  la  tempête  qui 
menace. 


^34  — 


III 


M  INETTE 

(Fragment) 

Tu  n'tais,  )e  l'sais,  qu'une  Angora,  Minette, 
Et  s'font  les  gens',  catte  ou  cat  n'est  enviai 
Qu'pour  coupagnie  à  la  veuve  ou  fillette 
Qui  reste  seule  ove^  un  cœur  adoulaï5... 
D'vànt  l'âtre  à  l'heure  où  l'thé  est  prêt,  chantaïr 
Ou  quiqu'  mulot  ou  souaris  brinottaïr4. 

Palfràn  cordin  !  je  n'sis  pas  d'ieus  avis. 
Chu  qu'  un  cat  est,  ch'est  té  qui  m'I'as  mourtraï, 
La  foué  des  tchiens,  la  douceur  des  berbis  ! 
Coum'  daeux  éfànts,  ma  Minon,  j'avon  jouai, 
J'te  faisais  bell',  té  tu  n'trachais  S  qu'à  m'pllaire, 
Tu  m'aimais  fort  et  l'monde  ne  m'aimait  guère... 

Lerme  de  m'n  ieil  n'a  pas  souvent  coulai, 
Mais,  Minn'  ta  mort  m'en  a  fier'ment  halaï^! 

Même  au  drain  souffle  i  m'paraît  que  j'te  vé. 
J'apperche  et  j'mets  mes  chinq  dets  sur  ta  tête, 
Et  ma  main  tremblle,  et  té  tu  sais  qu'ch'est  mé. 
Tu  fais  d's  efforts,  jamais  itaïs7,  ma  bête. 
Et  pour  mourtraï  qu'tu  m'aimais  jusqu'au  drain  8 
D'vànt  que  d'mouarir,  tu  m'as  liqui  la  main. 


IV 

MEN  ROUET,  MON  DOU',  COUm'  IL  ALLAIT! 

Au  ser,  à  m'nu  2  j'fillais  mardi; 
Un  joli  terrien  3  pus  saïn  qu'sage, 

I.  Dit-on.  —  2.  Avec.  —  3.  Chagriné.  —  4.  Grignotter.  —  5.  Cher- 
chais. —  6,  Tiré.  —  7.  Tels.  —  8.  Dernier  moment. 
I.  Dieu.  —  2.  Huis,  porte.  —   3.  Cultivateur  fermier. 


—  ^5  — 

R'venànt  d'sen  travas,  me  r'gardit 
Et  lïaeu  li  montit  ou  visage  : 
J'avais  la  tête  au  brimbalet  '... 
Men  rouet,  mon  Dou,  coume  il  allait! 

1  m'dit  :   «   La  fille,  il  y  fait  bel  ». 
Sen  salut  n'faut-i  pas  qu'je  Trende.-* 
J'ie  r'garde  du  p'tit  coin  de  m'n  ieil  — 
Via  l'fi  qui  rompt;  mé  je  l'ramende. 
Les  fins  faeux  2  l'cher  coeur  me  battait... 
Men  rouet,  men  Dou,  coume  il  allait! 

I  m  print  la  main  :  —  j'Ia  li  laissi  — 
Ah!  j'voudrais  qu'i  Tairait  mordue! 
—  Ta  main,  qu'aile  est  mignoune,  s'ti  ?, 
Qu'aile  est  bllànche,  et  fraîche  et  dodue  ! . . . 
L'madraï  s'y  print  coume  i  fallait... 
Men  rouet,  mon  Dou,  coume  il  allait! 

Par  d'ssus  ma  caïre  4  i  m.et  sen  bras, 
Et  d'men  fi  la  fmesse  admire. 
«  Men  cœur  !  ma  raine  !   »  i  m'dit  tout  bas, 
Tout  hors  de  li,  j'I'o  qui  soupire, 

Sen  visage  est  tout  au  ras  d'mé 

Men  rouet,  mon  Dou,  coume  il  allait! 

La  tête  en  filant  va  et  vient. 

Et  j'en  ai  grand  dépiét,  ma  chère. 

Contre  les  laïvres  du  terrien 

Ma  laïvre  r'tentisit  !  —  Qu'y  faire? 

I  m'baisit,  le  p'tit  peste,  adrets... 

Men  rouet,  mon  Dou,  coume  il  allait! 

Ah!  d'mandaïs-mé  si  j'I'entreprins  ! 
Mais  l'malécàntànt  6  n'en  fit  compte, 
A  sa  brachie?   à  l'heure  i  m'print. 
Et  m'r'baisit  —  j'en  ai  grand  honte!... 
A  ma  pllèche  8,  oh  !  ma  sœur,  dis-mé, 
Airais-tu  pensai  à  ten  rouet 


I.  Bouleversée.  —  2.  Tout  à  fait  en  feu.  —  5.  Se  fit-il,  se  dit-il. 
4.  Chaise.  —  5.  Alors.  —  6.  Mauvais  sujet.  —  7.  A  une  brassée. 
8.  Place. 


-  3^6  - 


MA    TANTE 
(Fragment) 

Ma  tante  est  un'  ménagère 
Coum'  je  cré  qu'i  gn'y  en  a  puit. 
Ou  s'il  en  est,  gn'y  en  a  guère 
D'itaïle  en  tout  Guernesi. 
M'n  onclle  a  biau  llî  dire  :  Ma  chère, 
Reste  acouare  '  un  p'tit  su  Vdhn  2. 
A  quatre  heur's  aile  est  dans  l'aire, 
Hiver,  étaï,  ch'est  tout  ijn. 

Allon,  s't-alle  3,  hors  d'ia  pllume, 
Rascaille  de  baiss's  et  valets  ! 
Ah  dame!  a  vous  les  arrûme4 
Et  leux  apprend  l'heur'  qu'il  est! 
Car  amaïns  bien  S  qu'a  seit  dame 
A  travaille  à  flleuré  de  corps, 
Coum'  si  ch'tait  la  pus  paûre  femme 
Par  dedans  et  par  dehors. 

Les  jours  de  lavin?,  ma  fînge, 
A  prend  sa  pllèche  au  baillot^, 
Étend  quasi  tout  sen  linge, 
Et  s'i  faut,  joue  du  ribot9 
Bouit'o  les  cauches,  empèse  et  ferre" 
Moucheux,  couëff's  et  tout  chunna, 
Et  jusqu'à  la  gniet'2  tout'  nère, 
Terjoûs  mine* 3  et  terjoûs  va...  Etc. 


1.  Encore.  —  2.  Duvet,  oreiller.  —  3.  Se  dit-elle.  —  4.  Arrange.  — 
5.  Quoique.  —  6.  De  toute  la  force  de.  —  7.  Lessive.  —  8.  Baquet  dans 
lequel  on  s'agenouille  pour  laver  le  linge.  —  9.  Ce  qu'on  appelle  en  ha- 
guais  un  turet  pour  battre  le  beurre.  —  10.  Fait  bouillir  les  bas.  — 
II.  Repasse.  —  12.  Nuit.  —  13.  S'agite. 


—  ^7  — 
VI 

LA   GRASSE   MATINAÏE 

(Fragment) 

Os-tu  quedaquer  fes  poules? 
Sais-tu,  maûfait^,  l'heur'  qu'il  est? 
Via  les  tabouarins  qui  roulent, 
Va  t'en  sercllaïr  tes  panais. 
L'hirondeir  su  net'  chimnaïe 
A  fini  sen  p'tit  luron  2... 
S'tu  dors  la  grass'  matinaïe, 
Les  vaisins,  dame,  en  riront. 

11  est  mezouain  temps  qu'jauge  ?  traire, 
Not'  tchien  Turc  bracte  4  es  machouns 
J'voudrais,  s'ti,  la  ménagère 
Qu'i  t'morderaif  les  talons  ! 
Faignànt,  te  v'io  coum'  un  pllaieS 
Acravanaï  4  tout  du  long. 
S'tu  dors....  etc.,  etc. 


VII 

hé!  qlî'est  donc  qui  fait  chunna? 

A  quand  les  filles  sont  gràndettes. 
Qu'est  qui  fait  qu'i  n's'écàntent  '  pus 
A  poupines  et  mariounettes 
Et  longues  lûr's  2  à  l'ouaîzé  blliu? 
I  n'pens'nt  qu'à  ribans,  dentelles,     ^ 
Chapiaux,  col'rettes  et  bobans  5 
A  s'attintaïr4  et  s'faire  belles? 
Hé!  qu'est  donc  qui  fait  chunna? 

I.  Malheureux.  —  2.  Chanson.  —  3.  J'aille.  —  4.  Aboie  après.  — 
5.  Cochon  échaudé.  —  6.  Couché. 

I.  S'amusent.  —  2.  Chansons.  —  3.  Ornements  superflus.  —  4.  S'at- 
tifer. 


-   338  - 

Ichin  d'vànt,  les  jours  de  fête, 

I  restaient  à  la  maison. 

A  cht'  heur',  qu'est  qui  les  arrête? 

I  s'tueraient  pour  un  garçon  ! 

Les  p'tites  sottes,  nou  les  ot  braire  ^ 

Coum'  s'il  avaient  du  baba  2, 

Dès  qu'i  plleut  les  jours  de  fère  ?  — 

Hé  !  qu'est  donc  qui  fait  chunna  ? 

S'nou  tapait  sous  leux  mêselle4 
I  n'en  faisaient  aucun  cas  ; 
Pour  un  r'gard  de  leux  fidèle 

I  s'pass'raient  d'tous  leux  repas. 
Quand  nou  les  baisait,  p'tites  filles, 

II  en  faisaient  le  r'fugna  S  ; 

A  cht  heure  il  en  voudraient  mille.  — 
Hé!  qui  donc  qui  fait  chunna.'' 

Quand  nou  gardait  la  longue  veille  6 
S'une  épille?  quéyaït  su  l'bord, 
V'ià  qu'i  trembllaient  coum'  la  fieille. 
—  Gn'y  a  rien  pière  que  l'iaûe  qui  dort 
Dame,  a  cht  heure  i  vont  par  belle  8 
Et  pour  oui  et  pour  nennin, 
Qui  gn'y  a  ni  lun'  ni  étele9.  — 
Hé!  qu'est  donc  qui  fait  chenn'  chin.'' 

Aûtefais,  quand  j'baisais  Charlotte, 
A  m'grimait'o  l'naïz  tout  du  long. 
A  persent  quand  j'ia  baisotte, 
La  drôlesse  crie  :   «  Et  pies"  donc!   » 
Ou  s'a  m'dit  en  riant  sous  cape  : 
«  Effachié'i,  à  qu'est  qu'tu  en  as?   » 
0  s'en  cueurt  pour  que  j'I'attrape.  — 
Hé!   qu'est  donc  qui  fait  chunna? 


1.  Pleurer.  —  2.  Bobo.  —  3.  Foire.  —  4.  Joue?  sein?  —  5.  Dé- 
dain, dégoût.  —  6.  Quand  la  veillée  était  longue.  —  7.  Epingle  tombait. 
—  8.  Cour,  passage  étroit.  —  9.  Étoile.  —  10.  Egratignait  le  nez.  — 
II.  Eh  bien  donc  !  —  12.  Effronté. 


—  ?^9  — 


VIII 


LA   CHANSON    DES    FAUCHEUX 

François-Victor  Hugo  a  donné  cette  chanson,  mais  avec  quelques 
inexactitudes  et  des  explications  incomplètes. 

Dès  qu'l'air  du  matin  nous  réville, 
Oy'ous  chantaïr,  fiers  et  réjouis, 
Branlant  l'faux  émoulu  qui  brille, 
Les  faucheux  le  long  d'nos  courlis  '  ! 

La  jouaïe  au  cœur, 

A  flleur  de  bras  2 
Abattant  l'faïn,  fauchant  la  flleur! 
Houras  ! 

L'alouette,  en  chantant,  fend  la  nue, 
L'crax  ?  dans  l'trèflle  patuflle4  adret, 
Et  dans  l'orme  d'ia  verte  rue 
Turbé,  rteurt-co  s  s'iamente  et  brait... 

Au  haut  d'sen  cerclle  l'soleil  monte, 
D'râtelresses6  v'chin  un  troupe?. 
Les  bras  nus  —  j'en  ai  quasi  honte  — 
L's  iers  crass'tillànts  8  sous  leux  chape!... 

Dïumet  d'faïn  la  tête  ébêzouie9 
L'terrien  r'garde  sa  diguedi  'o, 
L'front  russ'lànt  d'sueur,  le  faux  manie, 
Et  dit  :  Pense  à  ten  rion  ",  Judith! 

Goulo  charmant  "2, 

A  flleur  de  bras, 


1.  Champ  entouré  de  haies.  —  2.  De  toute  la  force.  —  3.  Fauvette 
babillarde.  —  4.  Babille.  —  5.  Torcol,  oiseau  du  genre  des  pies.  — 
6.  Femmes  armées  de  râteaux.  —  7.  Une  troupe.  —  8.  Etincelant.  — 
9.  Etourdi.  —  10.  Ménagère,  bonne  amie.  —  11.  Sillon.  —  12.  «  Jolie 
petite   bouche    »,   personne  qui  rit  volontiers,  terme    de   caresse. 


MO 


Fais  ta  vieillotte  '  et  n'ris  pas  tant  ! 
Houras  ! 


L'air  est  doux,  la  clloture  2  est  nette, 
Un  r'pas  d'iait  cauffaï  nous  attend  ; 
Chacun  à  côtaï  d'sa  mouissette  ? 
Se  r'pose  à  l'ombre,  l'cueur  content... 

Quand  l'ch'nas  4  est  plein, 

Helas  !   helas  ! 
L's  éfànts  jouent  à  tùntin  s  sous  l'faïn. 
Houras  I 

L'quériot  a  biau  rouânaïr^  —  qu'i  groune?! 
L'essieu  crie  et  dit  :  j'n'en  peux  pus  ; 
L'pus  joli  flleuron  d'ia  couroune, 
Garçons,  le  v'ià,  pllàntaiz-lé  d'ssus. 

[On  fait  monter  une  jeune  fille  sur  le  chariot.] 
Rien  n'est  si  sain  — 
Ah  !  n't'en  pllains  pas  — 
(^e  d'être  berchieie  au  haut  du  faïn. 
Houras  ! 

La  vétureS  est  sous  not'  guerbière9, 
Efànts,  mettais  l'fain  par  dedans! 
Nou  peut  gniolair  sans  s'entre-gnière  '°, 
Badinair  sans  s'rompre  les  dents. 

Gare  au  pignon 

Du  vier  gal'tas, 

N'défonçais  pas  l'ch'nas  du  foulon  ! 

Houras  ! 

Enfin  vient  l'pu  bel  de  l'histouère, 
L'violon,  l'fifre  et  l'tabouarin. 
Après  l'festin,  j'écurons  l'aire, 
Cllapànt  des  mains  jusqu'où  matin. 


1.  Rangée  de  foin.  —  2.  Tout  l'enclos.  —  3.  Oiselle.  —  4.  Grenier. 
—  5.  Colin-maillard.  —  6.  Rognonner.  —  7.  Qu'il  gronde!  —  8.  Char- 
rette. —  9.  Baie  par  où  l'on  jette  les  gerbes.  —  10.  Jouer,  plaisanter 
sans  se  faire  de  mal. 


—  M»  — 

Sur  les  rotons  ' 
Ou  les  soubasï 
J'nous  endormons,  coum'  des  hann'tons. 
Houras! 


DIALECTE  DE  LA  HAGUE 

Ancien  haguais 

I 

LA    VIE    DU    BIENHEUREUX   THOMAS    HÉLIE    DE    BIVILLE 

Ce  poème  a  mille  quatorze  vers  de  huit  syllabes  rimant  deux  à 
deux,  rythme  des  chansons  d'aventure  : 

En  la  duchey  de  Normandie 
Fut  ney  le  bon  Thomas  Elie, 
Où  il  n'ut  boban  ni  vantanches, 
Eu  diocèse  de  Coutanchcs, 
En  une  assez  petite  ville 
A  Saint-Pierre  de  Buyville. 
Sen  père  Elie  fut  nommey, 
Qui  fut  homme  bien  renommey. 
Si  ut  surnom  du  nom  sen  père, 
Et  Mahault  avet  nom  sa  mère 
Ou  estet  moult  très  prude  femme 
Ce  servet  Dex  et  Notre  Dame. 
Cency  fut  un  leal  mariage. 
Et  tant  vint  quand  il  fut  en  âge 
D'effanche,  fut  mis  à  apprendre. 


Ne  sist  pas  longuement  à  table  : 
Bien  savet  que  che  n'est  pas  fable 

I.  Tiges,  trognons.  —  2.  Bottes  de  chaumes  d'orge. 


—  M2  — 

Qu'en  Ions  convisi,  en  Ions  pledier 

Se  sent  l'esperit  refredier. 

Pour  che  se  leveut  tout  de  grey, 

Rendant  à  Dieu  grâces  et  grey, 

Les  autres  gens  laissent  léants, 

Et  s'en  aleut  hors,  Dieu  preant, 

En  seintes  occupations, 

Ou  à  oïr  confessions 

Quant  de  gens  avet  multitude, 

Ou  s'en  entrent  en  sen  étude  2 

Pour  ses  lections  estudier. 

Chaque  alinéa  se  termine  par  une  maxime  : 

Au  fruit  congnoist  l'en  la  rachine. 
Il  qui  s'abaisse,  si  s'avanche. 
Qui  plus  sème,  plus  deit  cueillir. 
Quer  qui  bien  aime  a  tart  oublie. 
Cil  qui  se  tue,  meurt  se  treuvie. 
Quer  la  micherge  ?  l'asne  tue. 
Cil  n'est  pas  sage  qui  s'enivre. 
Cheli  qui  m'ème  me  chastie. 
Tant  va  le  pot  au  doit  4  qu'il  casse. 
Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  sa  terre. 
Mielx  vault  bon  nom  que  grant  avoir. 
Chen  qui  m'ème,  si  me  donne. 
Mielx  vaut  pain  donné  que  mangieu. 
A  ch'val  donné  ne  mire  geule. 
Oij  est  le  trésor,  li  eil  se  tourne. 
Quer  qui  bel  donne,  deux  fois  donne. 
N'est  pas  clerc  qui  ne  dit  :  Amen. 


Le  Liber  Psalmonim,  puhWé  à  Oxford  en  1860  par  M.  Francisque 
Michel,  n'est  pas  proprement  en  dialecte  haguais.  Cependant  un 
exemplaire  manuscrit  de  cette  traduction  a  été  trouvé  à  l'abbaye 

I.  Repas,  convivium.  —  2.  Cabinet.  —  3.  Charge  trop  forte.  — 
4.  Douet,  fontaine,  lavoir. 


—  H?  — 

de  Montebourg  dans  le  Cotentin,  et  un  nombre  considérable  des 
mots  et  même  des  tournures  qui  y  figurent  se  sont  conservés  à  la 
Hague,  après  avoir  disparu  du  français,  si  tant  qu'ils  y  aient  ja- 
mais figuré.  Il  nous  a  semblé  curieux  de  prendre  un  de  ces  psaumes 
au  hasard,  et  de  le  transporter  verset  à  verset,  presque  mot  à  mot, 
dans  le  dialecte  baguais  moderne.  Très  peu  de  mots  résistent  à 
cette  translation,  la  tournure  seulement  peut  quelquefois  paraître  un 
peu  gênée. 

Cette  comparaison  offre  d'ailleurs  un  intérêt  plus  général.  Par- 
tout où  les  manuscrits  écrivent  a,  on  prononce  ou  à  la  Hague  ;  cumc 
se  prononce  coume  ;  multiin,  m.outoun  ;  tiirnad,  tôuërnâë  ;  nus, 
nous  ou  nôuës  ;  unt,  ount  ;  vivums,  vii'ouns,  etc.  Il  y  a  donc  lieu 
de  croire  qu'on  prononçait  ainsi  aux  xi*  et  xii"^  siècles.  On  peut 
conjecturer  aussi  que  ue  à  cette  époque  ne  se  confondait  pas  avec 
eu,  que  tuit  aurait  bien  pu  se  prononcer  comme  aujourd'hui  tôuës. 
On  a  beaucoup  discuté  sur  la  prononciation  du  pronom  qui,  que 
l'on  écrivait  souvent  kl  en  Haute-Normandie  et  chi  en  Basse.  On 
prononce  encore  ki  et  kien  (chien)  dans  la  Haute-Normandie,  mais 
à  la  Hague  le  chien  s'appelle  tchieyn,  et  l-^s  vieillards,  tout  en  pro- 
nonçant souvent  le  pronom  conjonctif  ^z;/  ou  ki,  le  prononcent  en- 
core plus  souvent  tchi.  Il  est  probable  que  le  chi  du  manuscrit  suivi 
par  M.  Francisque  Michel  se  prononçait  tchi,  tandis  que  dans  d'au- 
tres parties  de  la  Normandie  et  de  l'Angleterre  on  prononçait  ki, 
comme  le  portent  d'autres  manuscrits.  Dans  le  langage  actuel  de 
la  Hague,  les  deux  prononciations  coexistent  dans  la  bouche  des 
mêmes  personnes.  Mais  la  prononciation  ki  ou  plutôt  kii  tend  de 
plus  en  plus  à  prendre  le  dessus  sous  l'influence  du  français  en- 
vahissant. 


PSALMUS   CXlll 

I .  En  l'eissement  Israël  d'Egypte,  de  la  maisun  de  Jacob  del 
pople  estrange. 

Ou  sorti  d'Israël  d'Egypte,  de  la  maisoun  de  Jacob  du  peuple  étrari- 
gici. 

3.  La  mer  vit  e  fuit  ;  Jordain  converti  fud  ariere. 

La  mé  vit  et  fuit;  le  Jôuërdain  [raîôuerndé]  fut  arricire. 
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4.  Li  mont  s'esledecerenl  sicume  multun  e  li  tertre  sicume  li  ai- 
gnel  des  oeilles. 

Les  moiints  [sdoutirent]  coume  nwutouns  et  les  [hûerques]  coume  les 
aigneU  des  onalles. 

5.  Que  est  à  tei,  mer,  que  tu  t'enfuis,  e  tu,  Jordain,  que  tu  ies 
convertiz  ariere  ? 

Qu'est  que  tu  as,  mé,  que  tu  f enfuis?  et  tei,  Jôuerdain,  que  tu  es 
ratôuernàë  en  arrieire? 

7.  De  la  face  nostre  Segnor  moûde  est  la  terre,  de  la  face  de! 
Dieu  Jacob, 

De  la  face  not'  Signeu  (tressdoute)  la  terre,  de  la  face  du  Dieu  de 
Jacob. 

8.  Chi  tresturnad  la  pierre  en  estangs  d'ewes,  e  la  roche  en  fon- 
taines d'ewes. 

Tchi  tôuêrnit  la  pierre  en  est  don  gs  d'iâoux  et  la  roque  en  fontaynes 
d'idoux. 

9.  Neient  à  nus,  Sire,  neient  à  nus,  mais  al  tuen  num  dune 
glorie. 

Pas  à  noués,  Sire,  pas  à  noués,  mais  d  ten  noum  doune  gloueire. 

10.  Sur  la  tue  miséricorde  e  la  tue  verited,  que  alquune  fiede  ne 
dient  les  gens  :  U  est  li  Deus  d'icels  ? 

Sus  ta  miséricorde  et  ta  véritdé,  que  aucune  feis  les  gens  ne  disent: 
Où  est  lus  Dieu? 

1 1 .  Li  nostre  Deus  acertes  el  ciel  ;  trestutes  les  choses  que  il 
unques  volt  fist. 

Notre  bôuën  Dieu  est  ou  cieil  ;  toutes  les  choses  qu'il  voulut  [il  les) 
fit- 

I  2.  Les  estatues  des  genz  argent  e  or,  ovres  de  mains  de  humes. 

Les  estatues  des  gens  [sounî]  argent  et  or,  œuvres  de  mayns  d'houmes. 

I T,.  Bûche  unt  et  ne  parlerunt  ;  oils  unt  e  ne  verrunt. 

Bouche  [il]  ount  et  [i]  n'parlerount  [i  n'prêicherount  pdë],  ûérs  [il) 
ount  et  [i]  ne  verrount  [pdé). 

14.  Oreilles  unt  e  ne  orrunt  ;  narilles  unt  e  ne  odorerunt. 
Ollieires  [il)  ount  et  n'orrount;  narines  [il)  ount  et  [i)  n'odorerount . 
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1 5 .  Mains  unt  e  ne  tasterunt  ;  piez  unt  e  ne  irunt  ;  ne  crierunt  en 
lur  guitrun. 

Mayns  [il]  ount  et  [i]  n'tâterount  [pde]  ;  pieis  [il]  ount,  et  i  n'irount 
ipdë]  ;  /  n'crierount  [pâe]  en  lus  goiisiei. 

\6.  Semblant  à  els  seient  fait  chi  funt  icels,  e  tuit  chi  sei  fident 
en  els. 

Sembllâont  à  ieux  seient  faits  [les  cieins]  tchi  les  fount,  et  tôues  [les 
cieins]  qui  se  fient  en  eux. 

17,  La  maisun  Israël  espéra  en  nostre  Segnor,  ajuere  d'els  et 
defenderre  d'els  est. 

La  maisonn  d'Israël  espéra  en  Notre  Signeu,  lus  aide  et  lus  défenseu 
[il]  est. 

18.  Chi  criement  le  Segnor,  espérèrent  el  Segnor,  ajuere  d'els 
e  defenderre  d'els  est. 

(Les  cieins)  tchi  crayngnent  le  Signeu,  espérèrent  dans  le  Signeu  [il 
est)  lus  aide  et  lus  défenseu. 

24.  Beneeit  seiz  vus  del  Segnor,  chi  fist  ciel  e  terre. 
Bénis  sei'  ôués  du  Signeu,  tchi  fit  cieil  et  terre. 

25.  Le  ciel  al  Segnor  del  ciel,  la  terre  acertes  duna  as  filz  des 
humes. 

Le  cieil  ou  Signeu  du  cieil,  la  terre  [i  la]  dounit  es  fis  des  houmes. 

iG.  Neient  li  mort  loerunt  tei,  ne  trestuit  icil  chi  descendent  en 
enfern. 

Pas  les  morts  ne  te  louerount,  ni  tôues  [les  cieins]  tchi  descendent  en 
enfer. 

27.  Mais  nus  chi  vivums,  benediums  a  Nostre  Segnor,  des  ore  et 
des  que  en  siècle. 

Mais  noues  tchi  vivouns,  bénissouns  Notre  Signeu,  dés  ores  et  jusque 
dàons  les  sieiclles. 
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Haguais  moderne 

CONTES 

I 

LA    MORT    DU    RAT 

Le  rat  et  la  ratesse  tchûesaient  d'ia  bôuëllieie  d'sérasyn  dans  une 
pèle  de  cuivre.  L'feu  flâombait,  la  bôuëllieie  bôuëllait,  la  ratesse 
tduërnait  la  palette  pouër  l'émpêchiei  d'brûlâë,  h  rat  la  r'gardait 
faire. 

—  J'ai  oublié  l'sâë,  dit  la  ratesse.  Le  rat!  mounte  jusqu'à  la  sa- 
lieire  qui  est  pendue  dans  la  chimnâëe  et  m'doune  une  pouëgnieie 
d'sâë! 

Le  rat  grympe  jusqu'à  la  salieire  et  prend  une  pouëgnieie  de  sâë, 
mais  en  voulant  la  j'tâe,  i  lâquit  prynse  et  tumbitdans  la  bôuëllieie 
bôuëllante. 

La  ratesse  qui  attisait  l'feu  n'en  vit  n'ein  et  continuit  à  touërnâë 
sa  bôuëllieie,  mais  quand  o  fut  tchûëte  et  qu'no  voulit  la  mouëjîei. 
0  trouvit  le  rat  dedâons  et  se  mit  à  plleuràë. 

En  la  véiant  plleuràë,  la  pèle  li  dit  : 

—  La  ratesse,  qu'est  qu'os  avàëz  doun  à  plleuràë  coum.e  cha  ? 

—  Le  rat  est  mort,  ch'est  pouër  cha  que  j'plleure. 

• —  Et  mé  j'vais  m'mettre  à  pêlotàë,  dit  la  pèle  à  bôuëllieie. 

—  Qii'est  que  tu  as  à  pêlotàë?  li  d'màondit  l'trepiei, 

—  Le  rat  est  mort,  la  ratf^sse  en  plleure  et  mé  j'en  pelote. 

—  Eh  biein,  j'vais  m'mettre  à  trepiotàë,  dit  l'trepiei. 

—  Qu'est  qu'tu  as  à  trepiotàë  ?  li  demandit  la  pèle. 

—  Le  rat  est  mort,  la  ratesse  en  plleure,  la  pèle  en  pelote,  et 
mé,  l'trepiei,  j'en  trepiote. 

—  Eh  bîein,  dit  la  pèle,  j'vais  m'mettre  à  dâonchi'ei. 

—  Qu'est  que  tu  as  à  dâonchi'ei.f'  li  demâondit  l'balai. 

—  Le  rat  est  mort,  la  ratesse  en  plleure,  la  pèle  en  pelote,  le 
trepîei  en  trepiote  et  mé  j'en  dâonche. 

—  Eh  biein,  dit  l'balai,  j'vais  m'mettre  à  nettié  l'aire. 

—  Qu'est  que  tu  as  à  nettié  l'aire .?  li  demâondit  la  porte. 
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—  Le  rai  est  mort,  la  ratesse  en  plleure,  la  pèle  en  pelote,  le 
trepîei  en  trepiote,  la  pèle  en  dâonche,  et  mé,  j'en  nettie  l'aire. 

—  Eh  bi'ein,  dit  la  porte,  j'vais  m'mettre  hors  des  gounds. 

—  Qu'as-tu  à  te  mettre  hors  des  gounds?  lid'mâondit  laquérue. 

—  Le  rat  est  mort,  la  ratesse  en  plleure,  la  pèle  en  pelote,  le 
trepi'ei  en  trepiote,  la  pèle  en  dâonche,  le  balai  en  nettie  l'aire,  et 
mé,  j'en  sors  hors  des  gounds. 

—  Eh  biein,  j'men  vais  quéruàe  amount  les  câomps. 

Quâond  la  quérue  eut  assâèz  quéruâe,  la  porte  assâëz  sorti  hors 
des  gounds,  le  balai  assâëz  nettie  l'aire,  la  pèle  assâëz  dâonchiei, 
le  trepi'ci  assdë/.  trepiotâë,  la  pèle  assâëz  pêlotâë,  la  ratesse  assâëz 
plleurâë,  le  rat  fut  enterrâë,  le  p'tit  oise/  fit  cui  !  cui  !  et  men  counie 
est  fmi. 


MINETTE    ET    LA    ROULETTE 

J'm'en  allis  rôuëli  réuelâont  ma  rôuëlette  amount  les  câomps.  — 
J'rencountris  Minette,  qui  m'prynt  ma  rôuëlette.  —  Minette,  Mi- 
nette, rends-mé  ma  rôuëlette.  —  0  m'dit  qu'o  n'me  la  doun'nait 
pâë,  qu'o  n'eût  crôtelette.  —  J'm'en  vais  trouvâë  moumère,  pôuer 
qu'o  m'dounit  crôtelette.  —  0  m'dit  qu'o  n'm'en  doun'nait  pâë 
qu'o  n'eût  les  elles.  —  J'm'en  fus  trouvâë  men  père  pouër  qu'i 
m'dounît  les  elles.  —  I  m'dit  qu'i  n'  m'ies  doun'nait  pâë  qu'i  n'eût 
hure  de  loup.  —  J'm'en  fus  trouvâë  l'ioup  pouër  qu'i  m'dounît  d'sa 
hure,  I  m'dit  qu'i  n'm'en  doun'nait  pâë  qu'i  n'eût  tchiîësse  de  viâou. 
—  J'm'en  allis  trouvâë  l'viâou  pouër  qu'i  m'dounît  d'sa  tchiiësse,  i 
m'dit  qu'i  n'm'en  doun'nait  pâë  qu'i  n'eût  lait  d'vaque.  —  J'm'en 
fus  trouvâë  la  vaque  pouër  qu'o  m'dounît  d'sen  lait,  o  m'dit  qu'o 
n'm'en  doun'nait  pâë  qu'o  n'eût  herbe  de  prâë.  —  J'm'en  fus  trou- 
vâë l'prâë  pôuër  qu'i  m'dounît  de  s'n  herbe,  i  m'dit  qui  n'm'en 
doun'nait  pâë  qu'i  n'eût  fâouque  de  fâouqueux.  —  J'm'en  allis 
trouvâë  l'fâouqueux  pôuër  qu'i  m'dounît  d'sa  fâouque,  i  m'dit  qu'i 
n'm'en  doun'nait  pâë  qu'i  n'eût  tête  de  cochoun.  —  J'm'en  allis 
trouvâë  l'cochoun,  qu'i  m'dounît  d'sa  tète;  i  m'dit  qu'i  n'm'en 
doun'nait  pâë  qu'i  n'eût  gllàond  d'quène.  —  J'm'en  allis  trouvâë 
l'quéne  qu'i  m'dounit  d'sen  gllàond,  i  m'dit  qu'i  n'm'en  doun'nait 
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pâë  qu'i  n'eût  graisse  de  port.  —  J'm'en  allis  trouvée  l'port  qu'i 
m'dounît  d'sa  g.raisse,  i  m'dit  qu'i  n'm'en  doun'nait  paë  qu'i  n'eût 
ventd'mé.  —  J'm'en  allis  trouvée  la  mé  qu'o  m'dounit  d'sen  vent. 
Lamé  m'envente,  j'envente  le  port;  le  port  m'engraisse,  j'en- 
graisse le  quêne  ;  le  quêne  m'engllâonde,  j'engllâonde  le  cochoun  ; 
rcochoun  m'entête,  j'entête  le  fdouqueux  ;  l'fâouqueux  m'enfâouque, 
j'enfâouque  le  prâë  ;  le  prâe  m'enherbe,  j'enherbe  la  vaque:  la 
vaque  m'enlaite,  j'enlaite  le  vi^îou  ;  le  viâou  m'entchûësse,  j'en- 
tchuësse  le  loup  ;  le  loup  m'enhure,  j'enhure  men  peire  ;  men  peire 
m'encllète,  j'encllètemoumeire;  moumeire  m'encrôte,  j'encrôte  Mi- 
nette et  je  r'ai  ma  rouëlette. 


III 

LES   TREIS    CLLERCS    QUI    n'SAVAIENT    Pàé    l'lATYN 

Il  y  avait  un'  feis  un  bôuënhoume  de  câompâygne  qui  avait  treis 
garçouns.  Il  avait  d'qué  et  n'était  pas  à  cha  preis.  En  lue  d'ies 
mettre  à  t'nyn  la  quérue  ou  de  lus  dounâë  un  fouet  en  mayn  pduër 
cachîei  les  j'vâouxd'vâont  unequérette,  biâou  temps  mouais  temps, 
i  les  enviit  à  Paris  étudié  l'iatyn.  Vo  coumprenâëz  bieyn  qu'une 
feis  à  Paris,  che  ne  fut  pas  pôuër  prié  l'bôuën  Dieu  et  alàê  à  l'école, 
il  eurent  bi'eyn  d'âout'  beûnettes  à  enfilée.  L's  étchus  du  peire 
s'myntent  à  coueri  les  qu'myns  et  s'en  alitent  si  louën  qu'no  n'ies 
a  jamais  r'veus.  Mais  i/  n'est  si  belle  féite  qui  n'ait  sa  fyn.  Vie 
tchi  druge  n'est  pas  vie  tchi  dure.  Au  bout  d'iâon  arrive  un'  lettre 
qui  lus  sinifie  qu'il  aient  à  rentrdë  ou  logis.  V'ia  'mes  gas  bi'eyn 
gêndés.  L'bôuën  /zoume  de  peire  n'est  pas  mignoun  quâond  U  s'y 
met.  S'i/  n'y  avait  qu'il  pouëriâont,  no  l'afm'nait  p't  être  enco, 
mais  l'tchur^ë  s'ra  là,  i/  n'fâoudra  pas  d'ius  prëchiei  latyn  ;  com- 
ment li  répoundre?  1/  savaient  à  peu  preis  outàont  d'iatyn  que 
rbœu  d'ia  raie.  —  J'sais  pôuërtàont  deux  ou  treis  mots,  mé,  dit 
l'aîndë  ;  Bonuni  vinuin  lœtificat  cor  hominis.  —  Cha  veut  dire  :  Le 
b6uën  vyn  réjouit  le  cueur  de  l'Aoume.  —  Eh  bieyn,  cha  ira  tout 
seu,  dit  l'segoun^y,  l'tchuràë  nous  doun'na  d'sen  vyn,  tu  diras  : 
Bonum  viniim,  j'dirai  :  Utificat  cor  hominis.  —  Et  mé,  qu'est  que 
j'dirai?  demâondit  Ttréisieime,  qui  était  le  bedot.  —  Ch'est  en/ziei 
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dimâonche,  bôuën  jôuë,  bôuëne  œuvre,  alouns  à  l'égll/eise,  dit 
l'aîndë,  un'  feis  n'est  pas  c6uëtume.  —  Alouns  à  l'égllieise,  dit 
l'segount/,  ch'est  coume  le  cieyn  qui  écopissait  ou  tchu  d'sa  vaque 
malade,  si  cha  n'fait  pas  d'bi'eyn,  cha  n'f'ra  pas  d'mâ/.  —  Les  v'ià 
doQn  alâë  à  la  messe.  Quàond  il  entrirent  le  préitre  chàontait  la 
préface  :  Vere  dignum  et  justurn  est,  dquurn  et  salutare...  —  Via 
m'n  affaire,  dit  l'bedot,  chacun  not'  phrase.  Tribert  dira  :  Bonum 
vinum,  Glliâoume  :  Ixtificat  cor  hominis,  et  mé  :  Vere  dignum  et  jus- 
turn est.  Ch'est  dygne  et  juste.  —  Il  a,  ma  fé  d'Dûë,  raisoun, 
l'petiot,  dirent  les  ainâës,  et,  cache,  les  v'ia  partis  ! 

Lus  tchurâë  était  un  bduën  vivâont  qui  n'savait  d'iatyn  que  tout 
ou  juste  pôuër  ne  pas  dire  des  ynjufes  ou  b6uën  Dieu  et  à  ses 
saynts  en  lùësâont  sen  brevi'eire,  mais  i/  n'en  savaient  rieyn  —  Eh 
bieyn,  mes  gas,  qu'i/  lus  dit  en  les  veyant,  j'avouns  étâë  à  Paris  et 
j'avouns  apryns  l'iatyn?  Cha  les  déroutit  un'  miette,  il  avaient 
coumptâë  sus  l'vyn  pôuër  quemenchiei,  mais  l'bedot  n'perdit  pas 
la  têite  :  Vere  dignum  et  justum  est,  répoundit-i/.  —  Optime,  dit 
l'tchurâë.  A  propos,  vo  savâëz  qu'vo  s  avdëz  perdu  votre  ounclle  ?  — 
jEquum  et  salutare,  ajouta  le  bedot.  —  Salutare?  Ch'est  vrai  apreis 
tout,  pieis  qu'os  en  /léritâëz.  L'fait  est  que  l'bôuën  houme  l'vait 
l'coute  pus  souvent  qu'à  sen  tôue  et  à  s'n  âge.  —  Bonum  vinum; 
ch'est  bôuën,  l'vyn,  dit  l'ainâe.  —  Ldtificat  cor  hominis,  dit  bieyn 
vite  l's'gouncf  qui  avait  peu  de  n'savâë  où  mett'  sen  mot.  —  Via 
tchi  brave!  dit  l'tchurâë,  j'veis  bieyn  qu'o  n'avâëz  pas  perdu  vot' 
temps  à  Paris.  (1/  n'criait  pas  si  bieyn  dire,  le  chieir  /îoume  ! )  Alouns 
gôuëtâë  de  men  bonum  vinum  et  laissouns  là  l'iatyn,  que  j'ai  un' 
miette  oumblié.  Vo-s  y  serieiz  bieyntot  pus  savâonts  qu'mé. 


CHANSONNETTES 

Un  jeune  Cherbourgeois,  M.  Alfred  Rossel,  a  composé  un  cer- 
tain nombre  de  chansonnettes,  vers  et  prose,  en  langage  du  pays. 
Il  y  a  bien  par-ci  par-là  quelques  mots,  quelques  phrases  qui  dé- 
tonent, mais  en  général  le  caractère  du  haguais  est  bien  saisi.  Ces 
compositions  sont  piquantes  d'ailleurs.  Nous  en  reproduisons  quel- 
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ques  fragments,  en  modifiant  toutefois  l'orthographe,  qui  est  fort 
défectueuse. 


N  Y    A    PERSOUNE    SAONS   OHIS 

(Fragment) 

Un'  grâond'  fill'  qui  n'me  r'vieynt  gueire 
Ch'est  la  ciêne  à  Celestyn. 
Trejôuës  o  geynt  ;  sen  biâou  freire 
M'en  prêchait  Ai'eir  ou  matyn  ; 
Ah!  ver',  qui/  m'fit,  cha  nous  d'sole  ; 
Je  n'sais  c'qui  la  tieynt  à  cht'/ieu, 
No  n'peut  li  dire  un'  parole 
Que  cha  n'ii  chavire  l'/îimeu. 

Lh'ei  tch'était  si  travallâonte, 
Et  qui  tcheu  noues  s'empliait 
Aoutâont  et  pus  qu'la  servâonte; 
Qui  dès  l'petit  joue  s'ievait, 
Renchait  sa  cane,  alait  traire, 
Câoufait  la  soupe  à  nous  gens... 
En/îi'ei,  fâout-i/  balié  l'aire? 
0  marmioun'  des  Aeur's  de  temps. 

0  pend  la  goul'  pôuër  un  riei, 

Mais,  du  mayns  n'est  pdë  bavarde. 

Via  c'qu'il  y  a  d'bôuën  d'aveu  llîei 

Qu'no  n'ia  troue  pàë  d'plleiche  en  plleiche 

A  brelânaë  dâons  l'endreit; 

O  pass'  pôuër  fieire  et  s'redreiche. 

Mais  fit'  trejôuës  sen  c'myn  dreit. 

Coume  ol  a  châongiei  de  d'pieis  s'n  âge  de  tchynze  à  seize  âons! 
N'y  avait  pdë  d'milleure  éfàont  qu'lliei,  pus  douche  et  pus  ave- 
nàonte.  A  cht'/ieu  il  n'y  a  rieyn  à  en  tirâë  que  du  brit  et  de  mâou- 
vaises  raisouns. 

O  n'assige  pdë  aveu  noues,  ol  est  trejôuës  fiquîëie  tcheu  Alexâon- 
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dryne  Bllâonchemayn.  Cht  Alexâondryne,  ou  Sâondryne  coume 
j'disouns  trej6uës,  vieynt  dViéritâe  de  s'n  ounclle  Henri,  qui  li  a 
laissiei  sa  maisoun  couverte  en  gllûë,  l'prinseu,  la  grâonche,  la 
boulâonj'jie,  l'cotyn,  l'établie  et  l'étchurie,  l'meublle,  sessâonte 
vergieies  de  terre  en  labéuë,  et  iun  piei  d'câouche  qui  était  muchi'ei 
derrieire  sa  creraillieie  et  dàons  qui  qu'notrouvit  pu  d'chent  étchus 
d'ergent  qui  n'devent  n'eyn  à  persoune.  Veire,  U  li  a  pllécchiei  tout 
cha  sus  sa  tête,  à  iune  counditioun,  ch'estqu'o  n'se  mariera  jamais! 
La  belle  avâonche,  pas 'rai?  —  Ah!  coume  disait  sa  p'tite  sœu  Jeâ- 
netounette,  bieyn  scû  que  j'n'airais  pdë  voulu  de  chte  counditioun 
là,  mé.  Ch'est  i  pâë  un'  drôle  d'idée  d'tchu  bôuënhoume  d'empêchiei 
chte  pôuëre  Sâondryne  de  prendre  l'garçoun  qui  li  counvient  ! 


II 

LE   TROUSSEAU    DE    ROSALIE 

(Fragment) 

Ah  qu'j'ai  la  tête  élugi'eie  ! 

Bôuën  Dieu  qu'cha  doune  d'embarras  ! 

Jeudi  j'mariouns  Rousalie 

Et  tout  m'retombe  sus  les  bras! 

J'tîeyns  qu'o  seit  bi'eyn  atrous'slâëe, 

La  pôuëre  éfâont,  j'n'avouns  qu'llîei. 

Pôuër  li  filâë  de  bi'âou  lynge 

Tout  l'Aivé  no  z  a  villiei. 

J'ii  baille  treis  douzàynes  de  draps,  sii  douzàynes  de  qu'myses, 
sessâonte  essuis  de  trcïs  à  l'doune,  une  douzâyne  de  câouches,  etc., 
pôuërveu  qu'j'ayouns  biâou  temps  pour  essàongi'ei,  puchiei,  lavâë, 
étenre  et  r'séqui'ei  tout  cha  ! 


Quant  à  méi,  je  n'sieis  pâë  ch'nue. 
J'n'en  soufflle  mot  à  nous  gens, 
Mais  l'appétit  —  cha  m'erjue  — 
N'm'en  dit  guère  de  d'pi'eis  quèque  temps. 
Je  n'feus  jamais  d'un'  grâond'  vie. 
Mais  ch'est  bfeyn  août'  chose  acht'  heu. 
J'iairrais  tout  pôuër  un'  rôtie. 
Vrai  !  la  ché  m'fait  mal  ou  cucu. 
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III 

LA    FEIRE    DE    BRIQUEBEC 

(Fragment) 

L'âon  dreni'ei,  j'mounte  à  Couville 

Dans  l'trayn  qui  bute  à  Sott'vast. 

Là  j'baille  men  billet  et  j'tile, 

Men  grâond  juilet  sus  men  bras. 

Qu'est  qu'ch'est  qu'deux  p'tit's  lues  à  faire 

Pûuër  un  houme  leste  et  cueuru? 

Je  fus  bieyntôt  dâons  la  feire 

Où  j'dis,  jetâont  men  coup  d'ûë  : 

Eh  mais,  m'y  v'ià  pas  mâyns  à  la  Sainte  Âoune  ! 

Arrive  un'  des  Cardrounettes 

Qui  m'dit  :  N'trach'ôuës  pâë  vous  gens  ! 

I  sount  l'enreit  dâons  les  bêtes, 

Du  mayns  n'y  a  pas  bi'eyn  loungtemps 

Qu'les  fill's  à  votre  ounclle  Jacques 

M'ount  dit,  si  j'vous  rencountrais, 

Qu'o  les  trou'rieiz  dâons  les  vaques, 

Qu'i  s'rount  countent's  de  vous  vèe. 

Eh  bien,  ch'n'est  pas  dâons  les  âoumailes  que  j'ies  trouvis,  mais 
dans  les  vêtus  d'saie,  iune  assise  sus  Tbord  d'un'  cage,  et  Tdoutre 
quasiment  muchieie  par  derrîeire,  où  qu'ol  était  en  trayn  de  r'pouê- 
sîei  le  cordoun  d'sen  souliei,  qu'o  nous  dit.  Vos  sa'àëz  bi'eyn  que 
j'n'en  d'màondis  pas  pus  loung,  est-che  pâë?... 

Les  Chidbôuërtiais  n'ouvrent  le  bé 
Qu'pôuër  nous  prêchiei  d'ia  Saint  Cllé. 
Mais  quàond  l'vent  souffle  et  que  la  mé 

Cllaqu'  su  la  Digue  et  l'Houmé, 

J'aim'  mûës  la  Sainte  Aoune,  mé, 

J'aim'  mûës  la  Sainte  Aoune. 


Voir,  dans  la  Littérature  orale  de  la  Basse  Normandie,  p.   359,  une 
chanson  populaire  en  patois  de  la  Hague  :  La  femme  qui  a  perdu  son  mari. 
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DIALECTE  DU  VAL  DE  SAIRE 

Nous  empruntons  à  M.  Romdahl  l'échantillon  suivant  du  dialecte 
du  Val  de  Saire.  Nous  modifions  un  peu  l'orthographe,  afin  de  fa- 
ciliter la  comparaison  des  textes  : 

LA    PARABOLE    DE    l'eNFANT    PRODIGUE 

Un  houme  avait  deux  éfants.  L'pu,  jone  dit  à  sen  peire  :  Men 
peire,  qu'i  li  dit,  fâout  m'dounô  cha  qui  deit  me  r'venin  d'vot' 
bien  apreis  vous  jôuërs.  Et  l'bôuën  houme  s'débroulli  d'ii  en  balli'ei 
eune  miette.  Apreis,  l'pu  jone  d'ses  deux  éfâonts  s'mint  à  ramassé 
tout  sen  bibllot  et  s'n  alît  bien  louen  dépensé  tout  s'n  yrjent;  hé- 
las? qu'cha  n'fu  pô  long!  Quâond  il  eut  tout  avalô,  v'ià-t-i  pô 
qu'eune  gràond  famyne  vint  désolé  tout  chu  pai-lô,  et  ag'vô  de 
l'mete  dâons  la  minzeire,  Por  du  coup,  i  fut  obligiei  de  s'ioué  do- 
mystique  tcheu  un  houme,  qui  li  dit  qu'i  falait  s'en  al6  à  eune  d'ses 
fyrmes  por  i  gardé  les  cochons.  Quâond  il  y  fut  arivé,  la  minzeire 
l'décachi  si  tretâont  qu'il  airait  biei  voulu  avé  peu  majiei  cho  qu'i 
dounait  à  ses  cochons,  mes  i  n'i  était  po  pyrmins  d'i  toaquiei. 

Cha  li  fit  r'pensé  à  tcheu  li,  et  i  s'diset  dâons  li  qu'les  valets  sont 
bi'ei  pu  heureux  tcheu  li  qu'ichin  ;  i  majuent  trejéuës  d'béuen  paon, 
et  mé  j'cryve  la  faon  ichin.  I  fâout  que  j'm'i  en  r'téuerne,  et  j'dirai 
à  men  peire  que  j'n'sieis  pus  dingne  d'elle  ap'lé  s'n  efâont,  car  j'ai 
trop  mâonquiei  ou  béuën  Dieu  et  à  li  itou.  J'ii  d'mdond'rai  de 
m'mète  aveu  ses  valets. 

Apreis  cha  i  part  por  âlé  trouvé  sen  peire.  Il  était  enco  biei 
louen,  quâond  l'bôuën  houme  l'avisit;  cha  li  fit  pitiei,  et  i  s'n  alit 
ou  d'vâont  d'ii,  li  sâoutit  ou  co  et  l'embrachit. 

Chtichin  li  dit  :  Men  poiîor  poupa,  j'sieis  biei  coupablle  es  ûërs 
du  béuën  Dieu  et  es  vôt'  itou,  et  je  n'si'eis  pus  dmgne  d'portô  vot' 
nom. 

Et  du  coup  l'béuën  houme  qu'mâondit  à  ses  gens  d'âlé  trachîei 
biei  vite  des  culottes,  eune  bllâoude,  des  soullieis  et  un  capet 
d'toute  biâouté  por  l'/iabilliei  des  pi'eis  à  la  tête  et  d'am'né  l'pu 
biàou  viâou  por  l'tué,  faire  eune  bêle  feite  et  biei  s'régalé,  à  ciouse 
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qu'not'  garçon  était  mort  et  il  est  ressuscité,  était  perdu  et  il  est 
r'trouvô.  Et  i  s'mintent  tôuës  à  maji'ei  et  à  beire,  à  dâonchi'ei  et  à 
chàontô,  S'n  dout'  garçon,  l'ainô,  qu'était  à  travallliei  dâons  les 
elles  arrivit  et,  preisd'tcheu  li,  qu'menchit  à  écouté  et  n'savaitch'que 
cha  voulait  dire.  L'août'  li  répouni  :  ch'est  vot'  freire  qu'est  r'v'neu 
et  moussieu  a  fait  tué  un  viâou  et  met  tout  chen  d'sus  d'sôuës, 
pieis  qu'il  est  rarivô  en  bôuene  sâontô.  —  Cha  l'fâchit  si  tretàont 
qu'i  n'voulit  pos  entrô.  Sen  peire  sortit  por  l'y  décidé. 

Chtichin  li  dit  :  Men  peire,  vlà  biei  d's  ânâës  que  j'sieis  d'aveu 
vos,  et  j'peux  m'vâonté  quejanmès  j'n'i  r'fusé  d'feirecha  qu'vo  ma- 
véiz  quémâondé,  et  en  joDor  d'janmès  vo  n'm'aveiz  procuréi  un  miot 
d'pUaisi.  Angniei  qu'chu  grâond  étéuërdi  rarive  apreis  avé  majîei 
tout  vot'  biei  aveu  tous  voriei  comme  li,  vos  aveiz  tué  l'vidou  gras  ; 
i  a,  ma  fé,  biei  d'qué  affolé. 

Men  péuër  éfaont,  qu'fit  l'béuën  houme  d'peire,  t'es  trejéuës 
daveu  mé  et  cha  qu'j'ai  s'ra  péuër  té  ;  n'falait-i  pé  biei  s'réjoui  eune 
miette  et  s'mette  d'béuëne  imeu,  pieis  qu'ten  freire  qu'était  défunt 
est  ressuscité,  j'I'avions  pyrdu  et  l'v'là  r'trouvé. 


DIALECTE  DU   MOYEN   COTENTIN 

La  conversation  suivante  est  présentée  par  Joly-Sénoville  comme 
un  spécimen  approximatif  du  patois  des  cantons  qu'il  a  explorés. 
Je  modifie  parfois  l'orthographe  un  peu  fantaisiste  du  docteur. 

LA  RATE  BLANCHE 

Béuëjéuë,  Âounayne,  —  Béuejouë,  Tounette.  —  Que  qu't'en 
dis?  —  Biin,  et  té?  —  Et  mé  z-itou.  Prêiche  un  miot  por  ichyn. 
Prêiche.  —  Ah!  ch'est  que  j'n'ai  pas  l'temps.  I  fâout  que  j'men 
veiche  trachiei  ma  vaque  qui  s'est  écapâee.  —  Cha  ne  fait  riin, 
prêiche  un  miotinet  tout  d'même.  J'ai  quèque  seit  à  t'dire. —  Eh 
bien,  viyons.  Qui  que  ch'est  ?  —  As-tu  veu  ce  péuër  Dolphin  ces 
jéuërs  drenîeis?  —  J'iai  veu,  pas  plus  tard  qu'ihiei.  —  Qui  qu'ten 
troues,  té?  —  Ah  !  je  l'troue  biin  ma.  Il  est  isiquîei  coume  eune 
etamins  et  bllâonc  coume  une  fûëlle  de  papiei.  —  Sais-tu  c'qui 
Ttlint.  —  No  dit  qu'les  mechdchins  ount  dit  qu'i  s'méuërait  d'iàon- 
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gueu.  —  Eh  biin  !  ch'est  pas  cha.  Ecoute  c'que  j'vais  te  dire.  Tu 
counais  biin  la  vûëlle  Catin.  —  Veire.  —  Tu  sais  qu'ol  est  bien 
ou  fait  pôuër  les  méhangneures.  —  Veire.  —  Eh  biin  !  l'août' 
j6uë,  j'iai  rencountrâëe  dàons  la  cache  Végoutte,  qui  r'venait  d'vèe 
la  p'tiotte  à  la  Dinâoude.  J'avons  preichiei  d'Dolphin  et  vchyn 
c'qu'o  m'a  dit  :  Vès-tu  ma  pôuëre  fille,  les  mechdchins  n'counais- 
sent  riin  à  ste  maladie-là,  brin  en  tout,  mèche  !  I  n'y  a  pas  be- 
souen  d'savé  lûëre  coume  moussieu  l'tchuré  p6uër  savé  cha.  J'sieis 
vûëlle  et  j'en  ai  biin  veu  d'ité.  Is  en  sont  tôuës  trejôuës  môuërus. 
C  qui  l'tiint?  Ch'est  qu'sa  fenme  a  la  rate  bllâonche.  Ch'est  aussi 
vré  coume  j'te  prêiche  à  cht'/zeu,  aussi  vré  qui  y  a  zun  bôuën  Guieu. 
Quâond  une  fenme  a  la  rate  bllâonche,  il  en  sort  eune  /;umeu  pouê- 
souneuse  qui  tôuërne  le  sàong  es  houmes  et  les  fait  môuëri  d'fiei- 
blleiche.  Tu  verras,  ma  bôuene  fille,  tu  verras  s'i  n'meurt  pâë 
coume  je  t'ie  dis  ;  puchalé  '  c'qu'no  li  feiche.  Via  c'que  m'a  dit  la 
viiëlle  Catin,  et  ch'est  d'outâont  pus  crei'ablle  que  c'qu'ol  a  prédit 
est  trejouës  arrivâe.  —  Ah  !  l'pduër  houme  !  il  a  z-eu  biin  du  malheux 
d'se  marié  z-à  ste  crièteure  là.  —  Ah  !  bien  seû  qu'veire.  —  Bôuën 
se,  Tounette.  —  Bôuën  se-,  Àounaine  (Âounyne). 
I.  Pu  chaU,  peu  en  chaut,  peu  en  chalait,  peu  importe. 

DIALECTE  DU  BESSIN 

M.  Joret  [Romania,  V,  1876)  donne  la  ronde  suivante  comme 
représentant  fidèlement  le  patois  actuel  du  Bessin,  sauf  quelques 
légères  nuances  archaïques,  la  diphtongue  au,  de  causé  par  exemple, 
qui  se  prononce  aujourd'hui  0  comme  en  français.  M.  Joret  ajoute 
qu'il  s'est  appliqué  à  reproduire  les  sons  tels  qu'il  les  entendait. 

RONDE 

No  di  partou  dan  l'vilâge 
Que  j'm'en  vouée  m'marié  : 
In  n'en  menti  par  leu  goule 
Car  jamouès  j'n'en  é  caosé. 

Refrain 

Vo  vo  ries,  vo  vo  moqués, 
Vo  vo  ries  torjou  de  mé. 

In  n'on  menti,  etc. 
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Ch'est  vré  qu'I'ôt  jouer  en  danchan 
Pierro  m'pili  sus  l'ortè. 
Vo  vo  ries,  etc. 

En  m'disan  :  ma  gentil'  file, 
Ma  gentile  file,  éme-mé. 

—  Comen  veus-tu  que  j't'éme? 
Tu  n'mas  jamouès  rien  bayé. 

Crac  !  i  tir'  de  sa  pouquette 
Eun'  bague  é  m'ia  four'  o  dé... 

En  m'disan  :  ma  jolie  file 
J'vodrès  bien  couchi  do  té... 

E  couchi  dans  eun'  chambre 
Bien  fremée  à  la  clé. . . 

Et  qu'la  clé  ne  fû(t)  perdue 
Dan  un  pré  prêt  à  fôquié. . . 

Et  qu'la  bon'  fam'  qui  la  trache 
Eusse  les  deus  us  queurvé... 

Et  que  l'guib'  fû  à  la  porte 
Pendan  eun'  éternité. 

Voici  cette  ronde  traduite  mot  à  mot  en  baguais.  Cette  traduc- 
tion permettra  de  comparer  les  dialectes.  La  phrase  se  trouve  par- 
fois un  peu  gênée  dans  cette  traduction  littérale  : 

No  dit  partout  dâons  rhame(/) 
Que  j'm'en  vais  m'marié, 
In  n'ount  menti  pa  la  goule 
Car  jamais  j'n'en  ai  câousâe. 

Vo  vous  n'eiz,  vo  vous  moquîeiz, 
Vo  vous  n'eiz  trejôuës  d'mé. 

Ch'est  vré  qu'l'âout'  jôuë  en  dâonchâont 
Pierro  m'pilit  sur  l'ortè;... 

En  m'disaont  :  ma  gentill'  fille, 
Ma  gentill'  fille,  aime-mé  ! 
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Coument  veux-tu  que  je  t'aime  ? 

Tu  n'm'as  janmais  rieyn  balli'ei  (dounâë). 

Crac  !  i  tir'  de  sa  pouquette 
Un'  bague  e  m'  la  met  ou  dé, 

En  m  disàont  :  ma  jolie  fille, 
J'voudrais  bi'eyn  couëchîei  do  té. 

Et  couëchîei  dâons  un'  châombre 
Bieyn  froumdëe  atou  un'  elle,.. 

Et  qu'la  elle  en  fût  perdue, 
Dâons  un  prdë  prêt  à  fâouquiei... 

Et  qu'la  bouen'  femme  qui  la  trache 
Eusse  les  deux  ûërs  creviës... 

Et  que  l'diabir  fût  à  la  porte 
Pendâont  une  éternitaë. 


QUELQUES  LOCUTIONS  ET  PROVERBES 

Les  Haguais  aiment  beaucoup  les  locutions  compliquées.  Quel- 
ques-unes de  leurs  façons  de  parler  auraient  fait  envie  aux  pré- 
cieuses du  XVII®  siècle.  Ce  n'est  pas  un  Haguais  qui  dirait  : 
J'appelle  un  chat  un  chat  et  Rollet  un  fripon. 

Il  dirait  :  J'appelle  un  cochon  un  vêtu  de  soie  (ou  de  saie)  et 
Rollet  un  homme  qui  a  un  faible  pour  le  bien  d'autrui,  ou  bien 
encore  : 

I  n'fâout  pas  li  dounâë  sa  bôuërse  à  garddë,  no  pôuërait  bfeyn 
n'ia  r'vée  jamais. 

Il  procède  par  négation.  Il  dit  d'une  jeune  fille  : 

0  n'est  pas  vilâyne.  0  n'est  bryn  indifférente: 

Elle  est  fort  jolie  ;  il  est  impossible  de  la  voir  avec  indifférence. 
Si  le  Haguais  dit  d'un  homme  : 

1  n'est  pas  bête, 

il  voudra  dire  que  cet  homme  a  beaucoup  d'esprit  ; 
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I  n'haït  pas  les  jolies  filles, 
C'est  un  libertin  ; 

I  bet  bîeyn  un  coup, 
C'est  un  ivrogne. 

Nombre  de  locutions  haguaises  sont  de  véritables  énigmes  : 
Mettre  ses  dents  sus  lais, 

Avoir  faim  ; 

Boire  la  laveure  de  ses  pieds, 

Se  noyer. 

Un  moulin  peu  fréquenté,  c'est  un  «  attrape-sôuëris  »,  parce  que 
les  souris  qui  s'attendaient  à  y  trouver  du  blé  ou  de  la  farine  n'y 
trouvent  rien.  Un  moulin  oij  l'eau  est  insuffisante  est  un  «  écoute 
s'i  plleut  »  (attends  qu'il  pleuve!).  «  S'en  aller  les  pieds devàont  », 
c'est  mourir  et  être  enterré. 

On  dit  d'un  paresseux  : 

II  aime  bi'eyn  b'souëgne  faite  ; 
De  quelqu'un  qui  ne  se  presse  pas  : 

I  f  rait  bouën  l'envié  trachiei  la  Mort, 
On  aurait  tout  le  temps  de  vivre  avant  qu'il  fût  revenu. 
Ou  encore  : 

I  s'rait  bôuen  à  faire  les  p'tits  cochouns,  i  les  f'rait  bieyn  loungs. 

—  Via  du  cidre  à  tchi  rcoucou  n'fra  pas  pllaisi  : 

Au  printemps,  lorsque  le  coucou  viendra,  ce  cidre  tournera  à 
l'aigre  et  sera  de  mauvaise  humeur. 

—  I  n'fâout  pas  s'Iesslei  môuëgiei  à  une  bête  morte, 
On  ne  doit  pas  se  laisser  arrêter  par  une  petite  difficulté. 

Ràoncune  de  prêtre  et  lâongue  de  prêtre,  ch'est  bôuën  à  faire 
des  soulfeis,  cha  dure  bfein  et  cha  n'prend  pâë  l'iâou, 
Les  prêtres  ont  de  la  rancune  et  n'aiment  pas  à  boire  de  l'eau. 
Les  proverbes  peu  flatteurs  pour  les  prêtres  sont  nombreux  : 

1  n'y  a  pus  d'ânes  dàons  l'pays  ded'pîeis  qu'no   les  a  pryns 
pouër  en  faire  des  prêitres. 

—  'Veux-tu  être  heureux  un  joue?  —  Marie-tei. 
'Veux-tu  être  heureux  une  semayne?  —  Tue  ten  cochoùn. 
Veux-tu  être  heureux  toute  ta  vie?  —  Fais-tei  prêitre. 

—  Une  bi'âou  prêitre!  à  quat'  chavates  sôuës  le  lieit! 
Il  a  une  femme  avec  lui. 
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Le  maitre  tcheu  li  met  sen  cape/  à  la  lessive, 
C'est  la  femme  qui  commande  dans  sa  maison. 

On  dit  à  la  Hague,  comme  ailleurs,  pour  faire  entendre  qu'un 
homme  a  de  l'esprit  : 

Pus  fyn  qu'il  n'est  pas  bête; 

Mais  les  Haguais  ont  une  autre  locution  plus  compliquée  pour 
dire  la  même  chose.  L'image  est  grossière,  mais  si  inattendue, 
qu'on  la  pardonne  : 

Quâond  no  voudra  avâë  de  la  fôuëre  d'j''nochent,  ch'n'est  pas  â 
scn  tchu  qu'i  faoudra  pendre  une  pouquette. 

Si  l'on  veut  parler  d'un  ivrogne,  on  ne  se  contentera  pas  de  dire  : 
il  aime  à  lever  le  coude,  etc.,  on  dira  : 

I  bet  bi'eyn  tout  seul  :  i  n'a  pas  besouen  qu'no  li  mette  le  dé 
dâons  la  goule,  coume  es  p'tits  viâoux. 

«  Il  faut  faire  ses  affaires  soi-même  plutôt  que  de  solliciter  » 
s'exprime  par  une  métaphore  heureuse  : 

Mues  vaout  usâê  ses  souli'eis  qu'sen  cape/. 

Mieux  vaut  souvent  se  taire  que  parler  : 

La  bôuëne  femme  qui  n'dit  mot  n'est  pas  une  babillarde. 

Quelquefois  les  locutions  se  terminent  en  surprise  : 

II  est  pu  embarrassâë  qu'une  poule  qui  n'a  qu'un  poulet. 
Il  est  intéressi'ei  comme  une  poule  qui  va  poundre  en  ville. 

Quelquefois  le  rapprochement  n'est  qu'un  simple  calembour  : 
«  fin  comme  une  martre  »,  etc.  ;  mais  souvent  le  calembour  se  com- 
plique de  métaphores  : 

Ch'est  du  latyn  fûëllu... 

On  pense  d'abord  aux  feuilles  d'un  livre;  mais  les  feuilles  du 
livre  font  songer  aux  feuilles  des  arbres  que  les  animaux  aiment  à 
brouter  ;  puis,  l'ironie  survenant,  on  arrive  à  cette  locution  qui  sert 
à  désigner  une  chose  difficile  à  comprendre  : 

Ch'est  du  latyn  fûëllu,  i  n'y  a  qu'lës  ânes  qui  y  brôtent. 
On  dit  d'un  personnage  hautain  : 

I  levé  le  niez  comme  un  tchiyen  qui  câouffe  un  féuë; 

d'un  imbécile  qui  cherche  à  raffiner  : 

Ch'n'est  pas  d'sa  faoute  si  les  crapâouds  n'ount  pas  d'quoue. 
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Les  Haguais  sont  sans  pitié  pour  les  prodigues,  pour  les  pa- 
resseux : 

La  brebis  qui  brâle  perd  sa  goulâee. 

Bîeyn  perdu  n'vâout  pas  iâou. 

L'avorible  ne  deit  ri'eyn  ou  tardi. 

Les  premi'eis  v'nuns  câouchent  les  bottes,  les  drenieis  les  dé- 
crottent. 

I  n'fdout  pas  faire  vie  tchi  druge,  mais  vie  tchi  dure. 

I  n'fàout  pas  môuejîei  sen  bûëre  avâont  sen  payn. 

A  grand  amasseux,  grand  requerpisseux.  (A  père  avare  fils 
prodigue.) 

Pour  les  maladroits,  les  douillets  : 

I  fàout  trente  Glliâoumes  pôuër  mettre  une  oie  hors  d'un  elles. 

II  est  adret  d'ses  mayns  coume  un  cochoun  d'sa  quoue. 
Qu'est  quoi  a  à  geindre,  chtela  ?  un  pe;  a  travè  l'tchu.'' 

On  dit  à  quelqu'un  qui  fait  un  travail  peu  solide  : 
Ecopis  d'sus  et  prie  l'bôuën  Dieu  qu'i  gèle. 

ou  encore  : 

Ch'est  comme  le  ci'ein  qui  écopissait  ou  tchu  d'sa  vaque  ma- 
lade :  Si  cha  n'ii  fait  pas  d'bi'eyn,  cha  n'ii  f'ra  pas  d'md. 

Citons  encore  quelques  proverbes  de  la  vie  pratique  : 

I  ne  fâout  pas  petâë  pu  hdout  que  l'tchu. 

L'vent  n'souffle  pas  trejouës  dâons  la  porte  d'un  pôuër  houme. 
Ch'est  la  pèle  qui  appelle  le  câoudron  :  ner  tchu... 
P'tit  paquet  et  long  quemyn 
Lassent  le  pel'lyn. 

II  n'y  a  pas  pus  de  fiàoutaë  à  li  qu'à  la  quoue  d'une  pie  —  qu'où 
tchu  d'un  éfâont. 

Sot  ouese/  qui  est  pryns  deux  fès  à  la  même  sùërguette. 
Qui  prend  un  peis,  prendra  biein  une  feuve. 
No  dit  biein  une  basse  messe  dàons  une  cathédrale. 
I  n'y  a  si  pôuër  pot  qui  n'trouve  sa  couerture. 
La  laiterie  ouverte  rend  les  cats  friâonds. 
Notre  s'entr'aime  mûës  avâont  de  s'entr'avaë,  que  no  n's'entr'- 
aime  quâond  no  s'entr'a. 

Evitez  les  procès  : 

La  justice  a  la  goule  grâonde. 
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Quelques  locutions  : 

Tout  vient  aveu  le  temps  :  la  queue  du  cat  est  bien  venue. 
Juste  et  carraë  comme  une  flleute. 
Souplle  comme  une  barre  de  fé. 

Partir  sans  prendre  congé  : 

S'en  alâe  atou  l'cat. 

Il  aime  mieux  manger  que  boire  : 

11  est  comme  les  beus  Mahâout. 
1  n'a  seu  que  d'morciâoux. 

S'en  aller  sans  payer  :  n 

Mettre  la  elle  sôuës  l'us. 
Accoucher  : 

S'en  âlâë  en  deux. 

Avoir  les  yeux  chassieux,  pleins  de  cire  : 
Travaillfei  pouë  l'egllise. 

On  n'accuse  que  ceux  qui  sont  suspects  : 

No  doune  de  la  filache  es  ciens  qui  filent. 

On  dit  d'une  personne  très  grêlée  : 

No  li  jett'rait  une  pôuëgnieie  d'sâë  à  la  figure  qu'i  n'en  tom- 
b'rait  pas  un  grayn. 

Les  dictons  railleurs  de  ville  à  ville,  de  paroisse  à  paroisse,  sont 
fréquents  : 

Quatre  vingt  dix  neuf  cochouns  et  un  Breton,  cha  fait  chent. 

Sotteville,  sottes  gens, 

Belles  maisons  et  n'eyn  d'dàons  ; 

Belles  fiir  à  marié 

Et  rieyn  à  lu  douné.  (Pour  la  rime.) 

Les  chorchieis  de  Theurteuville,  les  visions  du  Béquet,  les  bôuens 
b'veus  du  tchu  d'ia  Hague,  les  clichards  de  Tchilbôuërg  (Cher- 
bourg), etc.,  etc. 

On  trouvera  un  grand  nombre  d'autres  proverbes  haguais,  ac- 
compagnés quelquefois  de  petits  contes,  dans  les  exemples  du  Glos- 
saire. Voir  aussi  notre  Littérature  orale  de  la  Basse  Normandie. 
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l'inventaire 


Cette  pièce  figure  dans  la  Littérature  populaire  de  la  Hague  et  du 
Val  de  Saire,  mais  j'en  ai  recueilli  depuis  une  version  plus  com- 
plète dont  la  place  me  semble  ici. 


Un  curé  et  son  custos  sont  en  train  de  lire  une  liste  d'objets  trou- 
vés dans  une  maison  après  la  mort  du  maître.  Le  curé  n'a  pas  ses 
lunettes  et  lit  souvent  de  travers  ;  son  custos  le  reprend.  Il  cherche 
par  moments  à  parler  français  ;  le  curé  nasille  et  parle  patois  quand 
il  ne  lit  pas.  Le  commencement  manque. 

Le  curé,  lisant.  Item,  une  vaque  sus  une  ormouère. 

Le  custos.  Monsieur  l'curé,  ch'n'est  pas  une  vaque,  ch'est  une 
valise. 

Le  curé.  Oussyn  j'disais  :  Coument  qu'no  s'y  est  pryns  p6uër 
gyndâë  chte  vaque  sus  cht  ormouère  ? 

Reprenant  sa  lecture.  Item,  une  tchienne  de  dix  pieids  d'ioung. 

Le  custos,  Vo  vous  trompiez,  Monsieu  l'curé,  ch'n'est  pas  une 
tchienne,  ch'est  une  étchieile. 

Le  curé.  Oussyn  j'disais  :  Ch'était  dounc  une  levrette? 

Lisant.  Item,  une  jupe  de  femme  debordâëe  (il  s'arrête  scanda- 
lisé) :  Ah  ! 

Le  custos.  Tais'  6uës',  Monsieu  l'curé,  tais'  dues.  Ch'n'est  pas 
la  femme  tchi  était  débordâëe,  ch'tait  la  jupe. 

Le  curé.  Oussyn  j'disais  :  Coument  une  femme  débordàëe  a-t-a 
peu  laissi'ei  là  sa  jupe? 

Lisant.  Item,  un  pot  à  pissiei  ounpreis  du  câontet  d'payn  (nouvel 
étonnement). 

Le  custos.  Ch'est  un  pot  à  puchiei  la  l'ssive,  Mousieu  le  curé. 

Le  curé.  Oussyn  j'disais  :  ch'est  un  drôle  d'endroit  pôuër  mettre 
un  itâë  pot. 

Lisant.  Item,  deux  filles  dâons  un  bissa. 

Le  custos.  Vo  vous  trompâëz,  Monsieu  l'curé,  ch'n'est  pas  deux 
filles,  ch'est  deux  pieiches  de  (il. 

1 .  Apaisez-vous. 
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Le  curé.  Oussyn  j'disais  :  Coument  qu'ches  deux  criaitures  ount 
peu  s'endurâé  '  dâons  chu  bissa  ? 

Lisant.  Item,  une  p'tite  râyne  *  daons  une  chirayne. 

Le  custos.  Ch'n'est  pas  un'  p'tite  râyne,  M'sieu  Tcuré,  ch'est  un 
pot  de  crème. 

Le  curé.  Oussyn,  j'disais  :  Il  fâout  laissiei  les  râynes  dâons  les 
cllos  et  n'pas  les  mettre  dans  les  pots.  (Il  rit  d'avoir  trouvé  une 
rime.) 

Reprenant  sa  lecture.  Item,  deux  esquelettes  daons  une  quérette. 

Le  custos.  Ch'n'est  pas  des  esquelettes,  M'sieu  le  curé,  ch'est 
des  équelettes  pour  apportée  le  fayn. 

Le  curé.  Oussyn  j'disais  :  qu'est  qu'no  voulait  faire  de  ches  es- 
quelettes? A  moyns  qu'pôuer  faire  peu  es  ouésiâoux? 

Reprenant  sa  lecture.  Item,  deux  chavates  crottâees  dâons  une 
cassette  dorâëe. 

Le  custos.  Vos  lùësieiz  ma,  M'sieu  l'curé,  ch'n'est  pas  des  cha- 
vates, mais  des  cravates  ;  i  n'sount  pas  crottâëes,  mais  brodâees. 

Le  curé.  Fieis  qu'os  êtes  pu  savâont  qu'mé,  lûësieiz  vduës- 
mêime,  maîtr'  Clliaoudre.  V'ia-t-i  pas  que  l'custos  veut  en  r'môuë- 
trâé  à  sen  tchurâë  ! 


Il  nous  semble  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  ici  quelques 
détails  géographiques  sur  le  pays  dont  nous  venons  d'étudier  la 
langue,  d'autant  plus  que  la  Hague,  le  Val  de  Saire,  le  Cotentin  ne 
sont  plus  des  divisions  administratives,  et  que  ces  noms  ne  figu- 
rent pas  sur  les  cartes  modernes. 

Le  doyenné  de  la  Hague  était  une  des  six  divisions  de  l'archidia- 
conné  du  Cotentin.  Il  avait  pour  limites,  de  deux  côtés,  la  mer,  de 
l'embouchure  de  la  Diélette  à  Flamanville  jusqu'à  Cherbourg,  en 
contournant  la  pointe  de  la  Hague.  Dans  les  terres,  il  était  borné 
par  le  cours  de  la  Divette  et  par  une  ligne,  allant  rejoindre  l'em- 
bouchure de  la  Diélette.  Il  comprenait  vingt-huit   paroisses,  dont 

1.  Se  souffrir,  ne  pas  se  quereller. 

2.  Grenouille. 
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voici  les  noms  en  suivant  la  côte  à  partir  de  Cherbourg,  en  se  di- 
rigeant vers  l'ouest,  puis  le  sud,  et  en  revenant  par  l'intérieur  : 

Equeurdreville,  Querqueville  (Tcherkvilel,  Naqueville,  Urville, 
Gréville,  Eculleville  (Etchulvile),  DiguUeville,  Omonville-la-Rogue, 
Omonville-la-Petite  ou  Saint-Martin,  Saint-Germain-des-Vaux,  Au- 
derville,  Jobourg,  Beaumont,  Herqueville,  Vauville,  Biville,  Vas- 
teville,  Héauville,  Siouville,  Teurthéville-Hague,  Acqueville,  Sainte- 
Croix-Hague,  Branville,  Flottemanville  (Fllèqu'mâonvile),  Nouain- 
ville,  Octeville-sur-Cherbourg  (Oudevile),  Tonneville,  Hainneville. 

Le  doyenné  des  Pieux  s'étendait  au  sud  de  la  Hague  et  s'avan- 
çait jusqu'auprès  de  Cherbourg,  Le  doyenné  du  Val  de  Saire  com- 
mençait à  Cherbourg,  contournait  la  pointe  de  Barfleur,  et  suivait 
la  côte  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Saire,  à  Réville. 

Saint-Sauveur-le-Vicomte,  la  Haye-du-Puits,  dont  le  docteur 
Le  Joly-Senoville  a  étudié  le  dialecte,  faisaient  partie  de  l'archidia- 
coné  de  Bautois,  situé  au  sud  de  l'archidiaconé  du  Cotentin,  au-- 
quel  appartenait,  outre  la  Hague  et  le  Val  de  Saire,  les  doyennés 
d'Orglandes  et  de  Valognes.  C'est  dans  celui  de  Valognes  que  se 
trouvait  Montebourg,  dont  nous  avons  parlé  à  propos  du  Psautier 
publié  par  M.  Francisque  Michel. 
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ADDENDA  ET  CORRIGENDA 


L'r  mouillée,  dont  M.  Joret  avait  d'abord  nié  l'existence  à  la  Hague  et 
au  Val  de  Saire,  est  signalée  comme  existant  dans  le  patois  du  Bagnard 
(canton  du  Valais)?  par  M.  Cornu  [Romania,  VI,  p.  370),  et  dans 
le  patois  de  Coligny  et  de  Saint-Amour  (département  de  l'Ain)  par 
M.  L.  Clédat  [Romania,  XIV,  p.  349).  La  transformation  des  infinitifs 
latins  en  are,  en  i,  ô  se  trouve  aussi  dans  ce  dernier  patois. 

P.  166,  286,  C'nalle,  qu'nalle.  Ce  mot  se  rattaclte  évidemment 
au  gaulois  archaïque  cnos,  fils,  pi.  kw  i. 

P.  24<;,  Igre.  Ce  mot  est  apparenté  au  vieil  irlandais  inga,  ongle. 


Le  présent  ouvrage  et  la  Littérature  orale  de  la  Basse  Normandie  étant 
des  œuvres  solidaires,  nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
placer  ici  deux  corrections  qui  se  rapportent  à  la  première  de  ces  deux 
publications. 

P.  256,  le  commencement  du  Combat  manque.  On  nous  l'a  procuré 
depuis. 

LE   COMB.\T 

Un  soir  me  promenant  à  l'ombre, 
A  l'ombre  sous  d'ombrages  frais, 
J'avais  alors  ma  jolie  blonde 
A  mes  côtés. 

Trois  grenadiers  sont  v'nus  sans  doute 
Avec  des  sabres  bien  armés. 
—  Camarade,  il  nous  faut  ta  blonde 
De  force  ou  d'amitié. 

(Communiqué  par  M.  Pouppeville,  d'Omonville-la- 
Rogue,  auquel  je  dois  un  grand  nombre  d'autres 
communications.) 


P.  353.  Le  petit  Marcelot.  Il  faut  évidemment  lire  :  Le  petit  Mercerot. 
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